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DÉMONSTRATION 

DE  LA  POSSIBILITE  DE  TIRER  LES  SELS 

ALCALIS  riXES  DU  TARTRE, 

PAR  LE  MOYEN  DES  ACIDES,  SANS  EMPLOYER 

l’action  d'un  i eu  VLIILMFNT. 

par  M.  M A R (ï  G R A F. 

Tiadtiit  de  l' Allemand. 
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y a quelques  années  que  j'eus  l’honneur  de  lire  à 
l'Académie  Ro) ale  un  Mémoire,  où  je  démon- 
trai que  la  partie  alcaline  du  fol  commun  eft  un 
véritable  Tel  alcali.  Pour  faire  voir  qu’un  Ici  al- 
cali fixe  peut  .aulli  être  produit  (ans  la  force  du 
feu,  j’alléguai  une  Expérience  très  remarquable,  favoir  que  le  tartre 
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diflous  avec  l’eau  bouillante,  & enfuite  faoulé  de  craye,  donne  une  leC 
five , qui , au  moyen  de  l’acide  du  falpetre  qu’on  y ajoute , fournit  un 
vrai  falpetre  : d’où  je  rirai  cette  concluiion,  que,  puisqu’un  vrai  fàlpe- 
tre  à longues  pointes  n’exifte  jamais  fans  l’addition  d’un  fèl  alcali  fixe 
du  régné  végétal  à l’acide  du  nirre,  il  faloit  que,  dans  le  travail  en 
queftion,  l’aélion  de  l’eau  bouillante  fur  le  tartre,  ôc  l'addition  de  la 
craye,  féparaffent  le  fel  alcali  du  tartre , ou  que  ce  fel  eût  etc  nouvel- 
lement produit. 

II.  La  reflemblance  de  ce  falpetre  ordinaire,  tant  par  rapport  à 
la  figure  extérieure,  le  goût  rafraichifTant  fur  la  langue,  6c  la  vitcfle 
avec  laquelle  il  brûle  fur  les  charbons  ardens,  que  par  ion  alcalifation 
fur  les  charbons  ardens  au  creufet,  ne  me  laiflerent  plus  aucun  doute 
que  mon  nitre  ne  fut  un  vrai  nitre,  produit  par  le  fèl  alcali  fixe  du  tar- 
tre , ôc  l’acide  du  falpetre.  Mais  un  Chymifte  étranger,  très  recom- 
mandable par  fon  habileté,  m’ayant  propofè  quelques  difficultés  fur  ce 
fujet,  elles  m’ont  animé  à reprendre  de  nouveau  ce  travail,  6c  y à appor- 
ter un  redoublement  d’attention. 

I J I.  J’ai  pulvérife  deux  livres  de  tartre,  6c  les  ai  fècoûécs  dans 
une  grande  quantité  d’eau  bouillante  ; j’y  ai  joint  autant  de  craye  râpée 
qu’il  en  faloit  pour  fàouler  parfaitement  cette  fblution  : après  la  fatura- 
lion  j’ai  filtré  par  un  papier  la  liqueur  que  j’avois  auparavant  délayée 
dans  une  plus  grande  quantité  d’eau;  je  l’ai  dégagée  par  l’évaporation 
de  l’humidité  fuperflue;  j’ai  enfuite  verfe  defliis  l’acide  du  nitre  en 
continuant  jufqu’à  ce  qu’il  ne  fe  précipitât  plus  de  tartre;  j’ai  filtré  le 
tout  encore  une  fois,  6c  fait  évaporer  la  lefiîve  jufqu’au  point  de  la 
cryflalüfàtion : puis,  l’ayant  fait  repofer  au  froid,  j’ai  obtenu  les  plus 
beaux  cryftaux  de  falpetre,  que  j’ai  dérechef  fait  diffoudre  dans  une 
quantité  convenable  d’eau  chaude;  j’en  ai  procuré  une  nouvelle  cryfèa!- 
lifation,  à laquelle  j’ai  même  fait  fuccéder  une  récryffallifàtion:  6cc’cff 
alors  que  j’ai  été  alluré  d’obtenir  un  falpetre  parfaitement  pur. 

IV.  Je  répétai  une  Expérience  toute  fèmblable  à celle  du  §. 
précédent , en  fubftituant  feulement  à la  terre  de  chaux  ôc  à la  craye, 
une  autre  terre  pareillement  alcaline,  tirée  de  la  derniere  lellive  in- 
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cryftallifablc  du  fel  commun , & qui  d’ailleurs  différé  entièrement  de  la 
terre  calcaire  & de  la  craye.  C’eft  cette  même  terre  dont  j’ai  remar- 
qué ailleurs  qu’elle  eft  la  bafe  de  la  pierre  ferpentine  auffi  bien  que  du 
fel  amer  purgatif.  Par  fon  moyen  j’obtins  un  tour  auffi  beau  fàlpe- 
tre.  Mais  l’opération  ne  voulut  pas  réuffir  avec  la  terre  d’alun;  & je 
dirai  plus  au  long  dans  une  autre  occafion  ce  que  je  penfe  à cer  égard. 

V.  Si  donc  le  fàlperre  dont  j’ai  décrit  la  production  au  §.  III. 
étoit  un  vrai  fàlpetre,  il  faut  qu’il  réfùltc  de  l’acide  du  mtre  & d’un 
vrai  fel  alcali  fixe;  car,  fins  cela,  il  ne  fàuroit  exifter  de  véritable  fal- 
petre.  Mais  d’où  çe  fel  alcali  auroit-il  pu  fc  produire  que  du  tartre? 
Or  le  tartre  eft  un  fel  acide,  qui  contient  à la  vérité  une  quantité  de 
fel  alcali  fixe;  mais,  fuivant  l’opinion  des  Chymiftes,  on  ne  peut  l’en 
tirer  qu’en  le  brûlant.  Ici  cependant  l’on  n’a  point  employé  de  degré 
de  chaleur  plus  fort  que  celui  de  l’eau  bouillante,  & l’on  ne  laifle  pas 
d’avoir  un  fel  alcali  fixe  parfait;  malgré  l’afTci  tion  unanime  de  tous  les 
Chymiftes,  qui  prétendent  que  les  fèls  alcalis  fans  exception  ne  peu- 
vent exifter  qu’après  qu’on  a brûlé  la  maffe  d’où  on  les  tire.  Quel 
doute  pourroit-on  cependant  former  contre  celui  dont  nous  avons 
rapporté  la  production?  N’eft  il  pas  manifefte  qu’un  fel  alcali  fixé 
peut,  fans  FaCtion  du  feu,  finon  être  féparé,  (ce  que  je  ne  laifle  pas  de 
croire  fermement,)  du  moins  parvenir  à l’exiftence  ? 

VI.  Avant  que  d’aller  plus  loin,  je  fuis  obligé  de  démontrer 
que  le  fàlpetre  engendré  par  le  travail  dont  je  rends  compte  ÿ.  III. 
eft  un  vrai  fel  alcali,  & qu’il  a même  pour  fa  bafè  un  fel  végétal;  de  fa- 
çon que  fa  partie  alcaline  a pour  bafe  un  vrai  fel  alcali  du  régné  végé- 
tal. Qu’on  mêle  32  parties  de  notre  nitre  fusdit,  (§.  III.)  avec 
5 parties  de  charbons  pilés  bien  menu  ; qu’on  mette  enfuire  fucceffi- 
vement  ce  mixte  dans  un  creufet  ardent:  il  détonnera  avec  une  flamme 
blanche.  Qu’on  leffive  ce  qui  fera  demeuré  dans  le  creufet,  qu’on  le 
faffe  paffer  par  un  filtre  de  papier  brouillard,  & que  la  leffive  foit  éva- 
porée jufqu’à  l’exficcntion  ; on  obtiendra  un  Ce  1 alcali  fixe  auffi  bon  que 
fi  l’on  avoit  fait  ce  travail  avec  du  fàlpetre  ordinaire  purifié.  Ce  fel 
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alcali  fera  parfaitement  femblable  à tous  égards,  & fans  la  moindre  ex- 
ception, au  fèl  alcali  ordinaire  pur  du  rcgne  végétal. 

VII.  On  pourroit  objeétcr  ici,  qu’il  ne  fauroit  y avoir  de  dé- 
tonation làns  a&ion  du  feu,  & qu’ici  le  fel  alcali  n’étant  produit  que  par 
la  détonation,  c’eft  une  preuve  que  l’aéHon  du  feu  eft  néceflaire  pour 
la  génération  d’un  fel  alcali  fixe.  Mais  voici  une  Expérience  qui 
montre  que  cette  objection  n’eft  pas  d’un  grand  poids.  Qu’on  pren- 
ne une  partie  de  notre  nouveau  falpetre,  qu’on  la  mêle  dans  une  rctor- 
te  de  verre  bien  nette  avec  la  moitié  d’huile  de  vitriol  pure,  & qu’a- 
près  avoir  adapté  le  récipient,  on  fafie  diftillcr  ce  mélange  fur  une 
coupelle  de  fable,  en  donnant  les  degrés  de  feu  tequis  jufqu’à  l’incan-' 
defccnce.  Alors  l’acide  du  nitre,  que  l’acide  vitriolique  dégage  de  fà 
partie  alcaline,  s’eleve  & fort  en  forme  de  vapeur  rougeâtre  ; après 
quoi  l’acide  du  vitriol  conltirue  avec  l’alcali  de  ce  nitre  un  nouveau  fel 
moyen,  qui  procédé  de  l’acide  du  vitriol  ôede  cet  alcali  du  nitre,  <5c  au- 
quel les  Chymiftes  donnent  le  nom  d\ ircanum  dupheatum.  Mais,  fi 
l’on  prend  une  plus  grande  quantité  d’huile  de  vitriol , qui  d’ailleurs 
n’a  pas  toujours  précilèmenr  la  même  force,  alors  afliircmcnt  cela  ne 
donne  pas  le  vrai  fel  moyen  pur  fus-merticr.né  ; mais  les  cr>  (faux  font 
plus  foyeux,  de  reflëmblcnt  davantage  à un  mixte  félénitique,  quoi- 
qu’il foit  pourtant  fort  aifé  de  les  en  diilingucr,  en  ce  qu’ils  fe  diflolvent 
plus  aifément  dans  l’eau  qu’un  folcnite,  de  ne  fè  laiflenr  pas  précipiter 
avec  une  lellive  alcaline.  De  plus,  qu’on  mêle  parties  égales  de  notre 
nitre  de  de  foufire  fublimé  pur;  qu’on  mette  fùcceffivemcnt  ce  mélan- 
ge dans  un  crouler  ardent;  qu’aprôs  la  détonnarion  on  l’y  laifle  encore 
s’embrafer  quelque  tems  ; qu’on  lellive  av  ec  de  l’eau  la  maire  reliante, 
qu’on  filtre  la  liqueur,  de  que  par  l’évaporation  on  la  dipofe  à la  cryftal- 
lifation:  on  obtient  alors  prccifcment  les  mêmes  cryltaux  qu’avec 
l’huile  de  vitriol , favoir  un  vrai  fel  moyen  compofé  de  l’acide  du  vi- 
triol qui  eft  dans  le  foufire,  de  du  fel  alcali  fixe  qui  eft  dans  le 
falpetre.  Ce  fèl  moyen  eft  tout  femblable  à celui  qu’on  tire  de 
la  même  maniéré  du  foufire  «5c  du  nitre  ordinaire  ; de  c’elt  ce  qu’on 
nome  fel  polychrefie. 


VIII. 
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V J 1 1.  Quoique  ce  qui  précédé  pur  fuffire  pour  prouver  qii’on 
peur  effe&uer  la  {^paration  d’un  vrai  fèl  alcali  fixe  fans  le  fècours  du 
feu,  on  ne  manquera  pas  d’objeéter  qu’ici,  rant  pour  la  décompofirion 
du  falperre  par  l’huile  de  vitriol,  que  pour  celle  par  le  fouffre,  on  em- 
ployé un  feu  véhémenr.  S’il  y a donc  quelcun  qui  fbuhaite  des  éclair- 
ciflemens  ultérieurs  qui  confirment  la  préfènee  du  fcl  alcali  dans  la  lef 
five  que  nous  avons  décrire  §.  III.  je  lui  dirai  pour  fon  inftruélion, 
que  j’ai  encore  mêlé  cerre  lelfive , comme  il  a été  dit  de  l’acide  du  ni- 
tre  au  fusdit  §.  III.  avec  d’âutres  acides,  & avec  celui  du  vitriol.  J’ai 
aufii  précipité  le  tartre  luperflu  de  notre  lelfive  §.  III.  avec  l’acide  du 
vitriol.  J’ai  filtré  cette  mixtion , & après  l’avoir  fait  évaporer,  & l’a- 
voir dipofee  à la  cryftallifàrion , j’ai  obtenu  par  ce  degré  modéré  de 
chaleur  un  vrai  tartre  vitriolé  en  très  beaux  cry  (faux  ; lequel  tartre  vitrio- 
lé n’auroit  pû  être  produit,  s’il  n’avoit  exifté  un  fèl  alcali  réel  dans  la  lelfive 
du  tartre.  Dans  tout  cela  cependant  il  n’y  a pas  eu  la  moindre  ignitionà 
craindre,  à caufe  de  la  partie  aqueufè  qui  demeurait  dans  la  lelfive.  Où 
elt-ce  donc  que  l’acide  du  vitriol  a pu  prendre  Ion  fèl  alcali  fixe,  ou  fà 
bafe,  pour  former  un  fèl  moyen,  s’il  ne  l’a  pas  tiré  du  tartre  ? 

IX.  Mais  quand  on  précipite  le  tartre  de  notre  lelfive  men- 
tionnée §.  III.  avec  l’acide  du  fel  commun , qu’on  filtre  la  liqueur  qui  a 
repofé  defiiis,  & qu’on  la  difpofe  de  la  maniéré  fusdite  à la  cryftallifa- 
tion  ; on  obtient  exaélement  un  fèl  moyen  pareil  à celui  qui  procédé 
de  tout  mélange  de  l’acide  avec  un  autre  fèl  alcali  fixe  pur  du  régne 
végétal,  favoir  ce  qu’on  nomme  un  fel  commun  régénéré;  mais,  quand 
on  précipite  le  tartre  d’une  fèmblable  lelfive  avec  de  bon  vinaigre  diftil- 
le , on  obtient , après  les  circonftances  préalables  de  la  filtration  & de 
l’évaporation  de  la  liqueur  claire,  la  vraye  efpece  de  fel  moyen  qu’on 
nomme  terre  feuillée  Je  tartre , laquelle  efl:  un  fel  moyen  entièrement 
pareil  à celui  qui  efl:  produit  par  le  vinaigre  diftillé  joint  à un  fel  alcali 
fixe  pur  quelconque  du  régné  végétal , les  mêmes  propriétés  fc  trou- 
vant fans  exception  dans  l’un  & dans  l’autre. 

X.  Il  efl  allez  manifelle  par  les  §§.  précédens,  que,  dans  l’o- 
pération qui  y efl  décrite , la  fimple  coétion  du  tartre  avec  de  l’eau, 
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& de  la  craye , ou  quelque  autre  terre  alcaline,  à quoi  l’eau  de  chaux 
peut  aulli  ctre  utilement  employée,  donne  un  vrai  fel  alcali  fixe,  fans  la 
moindre  véhémence  du  feu , & que  la  produétion , ou  la  feparation, 
de  ce  fèl  s’effêétue  indépendamment  de  la  condition  que  tous  les  Chy- 
miftes  s’accordent  à regarder  comme  effentiellement  requife  pour  la 
génération  d’un  fèl  alcali  fixe.  Je  prévois  cependant  que  les  partifans 
de  la  doCtrine  fuivant  laquelle  tous  les  fèls  alcalis,  & particulièrement 
les  fèls  fixes,  font  compotes  d’une  terre  foluble,  d’un  acide,  & d’une 
fubftance  combuftible,  reviendront  à la  chafge,  & diront,  que,  quand 
même  on  accorderoit  la  production  d’un  alcali  fixe  fans  ignition , on 
ne  fauroit  cependant  jamais  convenir  que  cet  alcali  ne  foit  pas  un  pro- 
duit nouvellement  formé,  puisque  l’on  trouve  ici  manifeftement  la 
craye,  ou  la  chaux,  ou  quelque  autre  terre  foluble,  que  l’acide  abonde 
dans  le  tartre,  .&  que  le  fond  ou  l’étoffe  d’une  fùbftance  combultible 
n’y  manque  point  non  plus.  Suivant  cela,  la  même  conféquence  fub- 
filteroit  toujours  dans  fa  force,  c’elt  que,  li  l’on  trouve  ici  un  fèl  alcali 
fixe,  il  réfulte  du  mélange  d’une  terre  foluble,  de  parties  acides,  & 
d’une  fubltancc  combultible;  mais  que  cela  ne  prouve  rien  par  rap- 
port à la  fimple  réparation  qui  ne  fàuroit  être  admifè. 

X I.  A'  cela  je  répons,  que  cette  feparation  n’eft  pourtant  pas 
impoflible.  Combien  ne  relèc-t-il  pas  de  choies  qui  nous  font  enco- 
re inconnues?  Comment  s'effectue  dans  l’intérieur  de  la  terre  la  répa- 
ration de  ce  fel  alcali  fi  abondant,  ou  de  la  baie  du  fèl  commun,  tant 
d’avec  ce  fel  commun  même  qu’avec  ces  fels  NB.  tout  fcmblables  au 
fèl  admirable,  qui  fè  rencontrent  en  fi  grande  quantité  dans  les  eaux  des 
fources  minérales?  Et  c’elt  ce  qui  donne  enfuire  le  fel  alcali  minéral  ef- 
fectif, qu’on  trouve  en  abondance  tout  dégagé  & féparé  dans  lesdites 
fources,  principalement  dans  celle  de  Carlsbad,  & aulfi  dans  d’autres, 
par  exemple  celle  de  Bellin,  où  il  foifonne  véritablement,  celle  d’E- 
gra , & d’autres.  On  conviendra  que  ce  fèl  alcali  minéral  eft  feparé 
des  parties  auxquelles  la  Nature  l’avoit  uni,  & qu’il  n’eft  pas  une  pro- 
duction de  l’arr.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  là  deffus  en  divers  endroits  de 
mes  Ouvrages;  & joignez-y  ce  que  d’autres  Auteurs  ont  écrit  fur  le 
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même  fujet.  Il  ne  me  paroir  Jonc  point  du  tour  incroyable  que  de 
pareilles  réparations  Yoycnt  aufli  poflîbles  dans  le  régna  végéral,  quand 
je  fais  attention  à la  grande  quantité  de  nirre  qui  exiltc  dans  les  plan- 
tes, par  exemple,  dans  le  fenouil,  dans  la  bourrache,  dans  le  tabac  6cc. 
Tout  le  falpetre  qu’on  en  tire,  après  qu’il  a été  convenablement  pu- 
rifié par  des  {blutions  & cryftallifations  réitérées  dans  l’eau,  fe  trouve 
à tous  égards  <5t  fans  exception  un  vrai  & parfait  falpetre  à Tongues 
pointes;  & c’eft  ce  qu’il  ne  pourroit  jamais  être,  s’il  n’avoit  pour  bafe 
un  vrai  fel  alcali  du  régné  végétal.  Et  que  diroit-on,  s’il  fc  trouvoit 
que , dans  le  fel  commun  que  les  végétaux  contiennent  de  même  en  fi 
grande  abondance,  on  découvrit  aulfi  finalement  l’alcali  du  régné  vé- 
gétal à la  place  de  celui  du  règne  minéral?  Cependant  rien  n’elt  plus 
certain  ; & la  fuite  de  ce  Mémoire  en  fournira  des  preuves  indubitables. 

XII.  Néanmoins,  pour  ne  pas  infifter  ici  davantage  là  def- 
fus,  je  vais  montrer  que,  ni  la  véhémence  du  feu,  ni  l’addition  d’une 
terre  alcaline , ne  font  des  choies  néceflaires  pour  fournir  les  indices 
du  Ici  alcali  dans  le  tartre.  Voici  comme  je  railonne.  Si  le  fel  alcali  du 
regne  végéral  exilte  déjà  réellement  dans  le  rarrre,  il  faut  qu’il  puifle 
en  être  féparé  par  le  moyen  des  acides,  & fe  convertir  avec  eux  en 
un  lêl  moyen.  Dans  cette  vue,  je  mêlai  environ  une  dragme  de  crè- 
me de  tartre  pure  avec  deux  dragmes  d’efprir  ou  d’acide  de  nirre  or- 
dinaire pur,  à froid.  Le  tartre  qui  a tant  de  peine  à fe  dilfoudre  dans 
l’eau,  enrra  fort  vite  tout  entier  dans  une  folution  pure  & claire  dans 
l’elprit  fusdit  de  falpetre:  6c  cela  me  parut  fort  fingulier,  puisqu’aurre- 
menr  le  tartre  demande  une  grande  quantité  d’eau  pour  fe  dilToudre. 
J’ajoutai  encore  environ  un  fcrupule  de  crème  de  tartre , je  remuai  le 
tout,  je  couvris  le  verre  avec  un  papier,  & je  l’expofai  hors  de  le 
fenêtre  à un  air  libre  & tempéré,  prenant  bien  foin  pourront  que  le  pa- 
pier bouchât  exactement  le  verre.  D’ailleurs  je  n’employai  pas  îsf 
moindre  chaleur.  Enfuite,  qtiand  au  bour  d’environ  quinze  jours 
^examinai  le  verre,  j’y  trouvai  des  cryltaux  de  làlpctre  allongés;  je 
les  mis  fur  un  papier  brouillard , & les  y fis  lécher  jusqu’à  un  certain 
point  ;,  je  les  expolài  au  f«U<,  & les  ayant  fjofê  fur  du  charbon  ardent, 
' IfÊm.  de  Mead.  Toin.  XX.  B ils 
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ils  détonnèrent  & s’enflammèrent  comme  du  nitrc  ordinaire.  Je  ne 
dilfimulerai  pas  que,  dans  les  commcncemens,  je  ne  me  fiois  pas  à cet- 
te expérience.  Je  la  répétai  donc  plufieurs  fois  avec  des  quantités 
plus  confidérables,  & je  trouvai  que  j’avois  eu  raifon  de  conjecturer 
que  le  fel  alcali  pouvoir  aullï  erre  tiré  du  tartre  par  l’acide  du  nitre,  & 
devenir  avec  lui  un  véritable  nicre. 

XIII.  Je  pris  un  verre  bien  net  dont  le  col  étoit  large,  &j’y  môlai 
une  once  de  cryftaux  de  tartre  crûs,  purs,  bien  lavés  avec  de  l’eau 
chaude , enfuite  deflechés  de  nouveau , & pulvérifés , avec  une  once 
d’cfprit  de  nitre  pur;  je  mêlai  exaélement  le  tout,  & mis  ce  mélange 
en  digeftion  fur  une  coupelle  de  fable  pendant  une  nuit;  je  délayai  le 
mélange  avec  de  l’eau  diftillée  froide,  je  fis  pafler  la  liqueur  claire  par 
un  filtre,  je  procurai  une  douce  évaporation  jusqu’à  environ  un  tiers; 
puis  ayant  mis  le  refte  au  froid,  il  ic  forma  de  beaux  cryftaux  de  fal- 
perre  à longues  pointes,  tout  à fait  femblables  à ceux  dont  j’ai  fait 
mention  §.XII.  Les'ayant  fait  fécher  fur  du  papier,  j’en  procurai 
encore  une  foludon  dans  l’eau,  fuivie  d’une  cryftallifàtion;  & ils  don- 
nèrent derechef  le  plus  beau  falpetre.  Je  procédai  de  la  même  ma- 
niéré avec  le  tartre  dépuré  & l’acide  du  nitre;  & les  deux  Expérien- 
ces me  fournirent  un  réfultat  parfaitement  égal. 

XIV.  Je  mêlai  encore  dans  une  retorre  de  verre  la  quantité 
fiisdite  de  tartre  cryftallife,  purifié,  & pulvérifé  avec  autant  d’acide 
de  falpetre;  & ayant  adapté  le  récipient,  je  diftillai  ce  mélange  fur 
une  coupelle  de  fable  à une  chaleur  modérée , jusqu’à  ce  que  toute 
l’humidité  en  fût  à peu  près  fortie.  Après  le  réfroidiffement,  je  fis 
fondre  tout  le  réfidu  dans  de  l’eau  tiède , je  filtrai  le  mélange , & fis 
évaporer  la  liqueur  claire  filtrée  jusqu'au  point  requis  pour  la  cryftalli- 
fetion  ; je  la  mis  enfuite  au  froid , & j’eus  de  nouveau  de  très  beaux 
cryftaux  de  falpetre.  Mais,  ayant  remarqué  que  la  produ&ion  du  ni- 
tre s’étoit  faite  un  peu  difficilement,  à cauîè  de  la  trop  grande  quantité 
d'acide  du  falpetre  qui , avec  les  parties  visqueufes  & huileufès  du  tar- 
tre, avoic  embarrafle  la  cryftallifation^ie  la  partie  faline  alcaline  du  tartre 
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avec  cet  acide  du  fàlpetre,  je  réitérai  l’Expérience  de  la  maniéré 
fuivanre. 

XV.  D’abord  je  refis  toute  l’Expérience  du  §.  précédent,  avec 
cette  feule  différence,  qu’après  avoir  fait  fondre  dans  l’eau  ce  qui  étoit 
demeuré  de  refie  dans  la  retorre,  je  fàoulai  cette  fôlution  avec  une 
quantité  fuffifante  de  chaux  qui  s’étoit  aftàiffée  à l’air  ; & l’on  peut  em- 
ployer au  même  ufage  de  la  craye  nette  râpée.  Mon  but  étoit  de 
faire  entrer  l’acide  du  fàlpetre  fuperflu  dans  la  terre  calcaire.  Je  fil- 
trai enfuitc  le  tour , je  leffivai  avec  de  l’eau  les  fèls  qui  étoient  reliés 
dans  la  chaux,  je  verfai  le  tout  enfèmble,  & le  laifTai  évaporer  jusqu’à  la 
cryltallifarion;  après  quoi  j’obtins  un  fàlpetre  très  beau  & parfait. 
Ne  fuis -je  pas  en  droit  de  conclurre  de  là,  que  le  fel  alcali  contenu 
dans  le  tartre  a été  ici  fimplemcnt  attaqué  par  l’acide  du  nirre,  & s’efl 
en  conféquencc  change  cnnitre?  Au  moins  n’y  a-t-il  eu  ici  pas  la 
moindre  chaleur  dcliruétive,  bien  loin  qu’on  ait  employé  l’aétion  d’un 
feu  véhément. 

XVI.  Je  ne  fus  pourtant  pas  content  de  cela;  & je  voulus 
m’aflurer  fi  les  autres  acides  produiraient  les  mêmes  effets.  Pour  cet 
affet  je  mêlai  une  once  de  cryfhiux  de  tartre  pulvérifes  avec  parties 
égales  d’acide  ordinaire  pur  du  fel  commun  dans  un  vafe  de  verre  à 
large  col;  je  mis  ce  mélange  à une  chaleur  digeftive,  & je  procédai 
comme  il  a été  dit  §.  XIII.  Je  trouvai  tout  pareillement  ici  que  l’acide 
du  fel  commun  avoir  attaqué  la  partie  alcaline  du  tartre,  & s’étoit 
uni  à elle,  puisque  par  la  cryftallifàtion  j’obtins  un  vrai  fèl  commun. 
Cependant  cette  opération  donne  plus  de  peine  que  celle  qui  fe  fait 
avec  l’acide  du  nitre,  à caufè  de  quelques  précautions  qui  font  rcqui- 
fes  par  rapport  à la  cryftallifation. 

XVII.  A'  préfent,  par  rapport  à l’acide  du  vitriol,  un  bon 
efprit  de  vitriol  fait  d’une  partie  d’huile  de  vitriol  avec  trois  parties 
d’eu  dillillée , diffout  pareillement  le  tartre  en  bonne  partie  à la  cha- 
leur; mais  il  efl:  difficile  d’obtenir  par  ce  moyen  un  bon  tartre  vitrio- 
lé, parce  que  la  fubftance  mucilagineufe  qui  fait  partie  du  tartre  caufè 
de  l’embarras  dans  l’union  avec  l’acide  fuperflu  du  vitriol;  & cela  doit 
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ç’enrcndre-égaJemcnt  de  l’acide  du  nirrc  6c  de  celui  du  tel:  mais  ici  U 
chofé  elt  encore  plus  fenfible.  Les  caufés  en  font  fort  ai  fées  à devi- 
ner: & le  meilleur  moyen  défaire  réuflir  la  cryftallifation  du  tartre 
vitriolé  qui  s’engendre  ici,  c’eft  de  fùivre  la  méthode  indiquée  §.  XV. 
en  appellant  au  fécours  une  terre  alcaline  calcaire,  pour  abfbrber  le  fu- 
perflu  de  l’acide  du  vitriol;  au  moyen  dequoi  le  tartre  vitriolé  qui  naît 
de  ce  mélange,  eft  plus  aifément  dilpofé  à la  cryftallifation. 

XVIII.  Je  pris  enfuire  une  once  de  cryftaux  de  rarrre  pulvé- 
rifés,  & j’y  verfai  auranr  d’acide  vitriolique,  fait  de  trois  parties 
d’eau  & d’une  parrie  de  l’huile  de  vitriol  la  plus  forte;  je  mêlai  bien  le 
tout  enfèmble,  je  le  mis  digérer  dans  un  verre  à large  col;  la  folution 
ne  s’en  fit  bas  parfaitement,  & il  y eut  près  de  la  moitié  du  tartre  qui 
ne  fondit  pas,  & demeure  au  fond  du  vafé.  Je  délayai  cette  portion 
avec  de  l’eau  diftillée,  je  fis  ccouler  la  liqueur  claire  du  tartre  qui  n’a- 
voir pas  été  diflbus , je  la  filtrai,  6c  la  fàoulai  avec  de  la  craye  nette  râ- 
pée, pendant  quoi  je  féntis  une  odeur  biiumineufc;  je  verfai  davantage 
d’eau  chaude  deflus,  je  fis  une  nouvelle  folution  pour  féparcr  la  craye 
reftanre  avec  le  félénire  qui  avoir  été  produit;  je  verfài  encore  à diver- 
fes  reprifes  de  l’eau  chaude  fur  ce  qui  étoit  refté  dans  le  filtre,  je  mis 
toute  la  liqueur  claire  dans  un  verre,  je  la  fis  évaporer,  jusqu’à  ce  qu’el- 
le commençât  à cryftalhfér;  6c  alors  j’obtins  d’abord,  comme  cela  étoit 
naturel,  des  cryftaux  féléniriques : 6c  la  liqueur  reftante,  après  des 
évaporations  6c  cryftallifàrions  ultérieures,  me  donna  le  plus  beau  tar- 
tre vitriolé , tel  qu’on  pourroit  l’attendre  de  l’acide  du  vitriol  avec  un 
fél  alcali  fixe  pur  du  régné  végétal.  Ainfi  la  terre  calcaire  de  la  craye 
ne  fàuroit  avoir  ici  d’autre  infiuancc , finon  d’abforber  l’acide  fuperflu 
du  vitriol,  6c  de  former  avec  lui  un  félénire  ; 6c  c’eft  une  remarque 
fur  laquelle  je  n’infifte  pas  fans  raifbn.  On  peur,  pour  plus  de  pré- 
caution , leffiver  auparavant  avec  de  l’eau  chaude  la  craye  qu’on  em- 
ployé à cet  ufage  ; 6c  c’eft  aufii  ce  que  j’avois  fait  : alors  on  peut-être 
alluré  que  le  produit  fer»  Toujours  le  même.  Préfénrcmcnr,  fi  l’on 
procédé  de  la  même  maniéré  avec  le  mélange  indiqué  §.  XVI.  de  l’aci- 
de du  fèl  commun  ôc  du  tartre,  on  obtiendra  avec  une  beaucoup  gran- 
de 
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de  facilite  le  fcl  commua  nouvellement  produir,  aurremenf  <lit 
ftoénefé,  oui  naît  du  Tel  alcali  du-  rame,  & de  l’acide  du  AL  U«a  par- 
ne  de  ce  fol  mclcc  avec  Huit  parties  d’un  bon  acide  de  fàlpetre,  &, 
diltiUée  jufqu’à  une  entière  cxficcation,  en  employant  même  jusqu’à 
un  certain  point  le  feu  d’incandefcence , foumife  enfuite  aux  folutions 
& aux  cryltaÙifations  convenables,  ne  manquera  jamais  de  donner  le 
plus  beau  cryftal  à longues  pointes;  preuve  futftante  que  fa  bufe  eft 
un  fel  alcali  du  régné  végétal. 

XIX.  Le  fel  d’ofcille  qu’on  |>eut regarder  comme  une  efpece 
de  tartre , quoiqu’il  s’y  trouve  des  différences  confidérables  dans  di- 
verfes  circonfiances,  contient  pareillement  un  beau  fel  alcali  fixe  en 
reerne  végétal  vrai  & réel , qu’on  peut  en  tirer  par  la  fimple  aftion 
d’un  acide.  C’eft  ce  que  j’ai  obfervé  en  mêlant  ce  fel  fiiivanr  différen- 
tes proportions  avec  l’acide  du  falpêtre.  J’ai  mêlé  enfèmble  dans  une 
retorte  de  verre  parties  égales  de  l’acide  du  fel  d’ofeille  avec  l’acide  du 
fàlpetre  ordinaire;  j’ai  diltillé  ce  mixte  fur  une  coupelle  de  fable  jusqu’à 
faire  forurplus  de  la  moitié  de  l’humidité;  j’ai  diffous ce  qui  reftoit  dans 
de  l’eau  diltillée  nette,  je  l’ai  fait  enfuite  évaporer;  & d’abord  il  s’eft 
formé  des  cryftaux  parfaitement  reffemblans  au  fel  d ofeille  : mais  la 
dermere  lcffivc,  au  moyen  d’une  douce  évaporation  ultérieure,  don- 
na un  vrai  nirre , quoiqu’en  petite  quantité  ; & il  en  fût  de  même, 
avec  cette  différence  que  j’obtiHS  plus  de  nitre,  lorsque  je  procédai  de 
la  même  maniéré  fur  une  partie  de  fel  d’ofeille  avec  deux,  quatre,  & 
jusqu  à lix  parties  d’acide  nitreux;  j’eus  toujours  un  peu  plus  de  fàlpetre 
qu’en  employant  des  parties  égales. 

XX.  Rien  ne  manquoit  déformais  à ma  conviélion  fur  la  pofi 
fibilité  de  tirer,  tant  du  tartre  que  du  fel  d’ofeille,  la  partie  faline  alcali- 
ne par  le  moyen  des  acides , & de  l’en  feparer  fans  l’aélion  du  feu  ; 
mais  j’érois  encore  curieux  de  favoir,  fi  la  même  chofe  avoit  lieu  par 
rapport  aux  végétaux  qui,  en  les  brûlant,  donnent  une  quantité  abon- 
dante de  fel  alcali.  Je  choifis  pour  cet  effet  du  bois  de  charme , & 
j’en  pris  des  fciures  fort  fines  pour  l’expérience  que  j’avois  en  vue. 
Je  mis  trois  onces  de  cette  fciure  avec  deux  onces  ü’efprir  de  fàlpe- 
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tre  pur  éans  un  verre , je  mêlai  bien  le  tour , & je  laiflai  repofèr  ce 
mélange  pendant  quelques  jours  de  façon  que  l’acide  du  nitre  ayant 
bien  humeété  les  fciures , elles  s’étoient  dans  cet  efpace  de  rems  confi- 
dérablemer.t  gonflées,  & avoient  pris  une  couleur  jaune.  Je  verfài 
deflus  autant  d’eau  diftilléé  qu’il  en  faloit  pour  détremper  la  maflè',  & 
j’expofâi  ce  mélange  à une  chaleur  modérée.  J’y  remarquai  alors  une 
efiervefcence  manifefte  ; je  feparai  l’humidité  d’avec  le  bois,  je  la  fis 
évaporer  j & je  voulus  la  difpofer  à la  cryftàllifàtion  ; mais  il  ne  fè 
forma  point  de  véritables  cryftaux , à caulc  de  l’acide  fuperflu,  & de 
ce  que  cet  acide  avoit  tiré  un  extrait  trop  abondant  du  bois.  C’eft  ce 
qui  m’engagea  à fàouler  la  leifive  reliante  avec  de  la  craye , à la  filtrer 
de  nouveau,  & la  difpofer  par  l’évaporation  à la  cryftàllifàtion;  cepen- 
dant l’extrait  de  la  fubftance  ligneufè  caufà  toujours  de  difficultés , jus- 
qu’à ce  qu’à  force  de  tems  il  fe  mamfelta  afin  quelque  quantiré  de  fal- 
petre  réel,  qu’on  eut  peine  à rccouillir,  & qui,  après  avoir  été  un  peu 
defleché,  & jette  fur  des  charbons  ardens,  détonna  comme  un  vérita- 
ble nitre.  Vu  au  microfcope,  il  reflembloir  aulfi  à un  vrai  nitre  à lon- 
gues pointes.  J’ai  encore  fait  fur  le  meme  fujet  diverfès  Expériences 
avec  le  bois  de:  Tau , dont  il  fèroit  trop  long  de  rapporter  le  détail, 
mais  qui  conftatenr  toujours  de  la  maniéré  la  plus  diftinétc  la  prélènce 
d’un  falpetre  réel , produit  par  l’union  du  fel  alcali  du  régné  végétal 
qui  exifte  dans  le  bois,  & de  l’acide  du  falpetre  qu’on  employé  dans 
cette  opération.  Il  n’y  a meme  qu’à  faire  bouillir  dans  de  l’eau  des 
fciures  de  bois  de  fau,  filtrer  la  décoétion,  y ajouter  de  l’acide  du  ni- 
tre,  & continuer  tous  les  procédés  qui  ont  été  décrits,  pour  fè  procu- 
rer des  cryftaux  de  falpetre. 

XXI.  Que  dans  un  très  grand  nombre  de  plantes,  outre  le 
falpetre  qu’y  s’y  trouve  fbuvent,  il  y ait  aulfi  du  fèl  commun,  c’eft  ce 
que  M.  Boulduc , aulfi  bien  que  d’autres,  a déjà  mis  en  évidence  dans 
fis  Eflais  fur  l’analyfè  des  Plantes;  & cela  peut  palier  pour  une  chofè 
connue.  Il  eft  pareillement  connu  que  le  Ici  commun,  que  nous  ap- 
pelions fel  marin,  a pour  bafè  un  tout  autre  fèl  alcali,  que  celui  qu’on 
tire  du  mélange  d’un  fel  alcali  du  régné  végétal  avec  l’acide  du  fèl , & 
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auquel  on  donne  le  nom  de  fel  digeftif  de  Sthitit , ou  de  fel  régénéré; 
mais,  ce  qui  me  paroit  n’avoir  pas  été  connu  jusqu’à  préfenr,  c’eft 
que  les  herbes,  en  faifant  fimplemcnr  forrir  leur  fuc  par  expreftion,  & 
en  laiflànt  épaillir  ce  Tue,  donnent  un  lèl  qui  a la  forme  du  fel  corn-, 
mun,  lès  parties  étant  cubiques  6c  tout  à fait  reftcmblanres  au  fcl  de 
cuiiine.  Or  ce  fel,  avec  l’acide  du  fel,  a un  lèl  alcali  végétal  pour 
ba(è.  Où  eft  ce  que  l’acide  du  fcl  a pris  celui-ci?  N’eft-ce  pas  uni- 
quement des  végétaux?  Et  ne  doit  il  pas  même  y avoir  déjà  exifte 
tout  fait,  puisqu’il  ne  faut  pas  ïoupçonner  ici  la  moindre  ignition,  ni 
incinération,  comme  nous  allons  bientôt  nous  en  convaincre?  Mais, 
comme  tons  les  détails  dont  cetre  matière  eft  fulccptiblc,  nous  méne- 
roient  ici  beaucoup  trop  loin,  je  me  perfuade  que  l’Expérience  fuivan* 
te  mettra  la  chofe  dans  un  jour  fuffifanr,  6c  ne  permettra  pas  de  dou- 
ter que  le  fel  alcali  du  régné  végétal  n’exifte  déjà  réellement  dans  les 
végétaux,  avant  qu’on  les  ait  détruit  par  la  véhémence  du  feu,  6c  que 
ce  n’eft  point  le  feu  qui  l’engendre. 

XXII.  Qu’on  prenne  de  l’herbe  de  fenouil,  de  celle  de  bour- 
rache, ou  quelque  autre;  qu’on  y ajoure  encore  un  peu  d’eau  qui  peut 
être  tiede,  qu’on  preffe  bien  le  tout,  & qu’on  mêle  les  deux  exprel- 
fions;  qu’enfuite  on  (è  fèrve  du  moyen  connu,  c’eft  à dire,  du  blanc 
d’oeuf  pour  féparer  les  parties  terrelîxes,  ou  la  poulfiere  qui  s’eft  déta- 
chée des  herbes  par  l’cxprelfion  ; qu’à  cette  clarification  on  falTe  fuc- 
ceder  la  filtration , & que  par  l’évaporation  on  difpolè  à la  cryftallifa- 
tion  ; ou  obtiendra  différens  cryftaux  d’entre  lesquels  on  choifira  ceux 
qui  font  cubiques.  Ou,  fi  l’on  ne  veut  pas  employer  le  blanc  d’oeuf, 
il  n’y  a qu’à  purifier  le  fuc  exprimé  par  des  filtrations  réitérées,  ôc  pro- 
curer l’évaporation  jusqu’à  ce  qu’il  iè  manifefte  des  cryftaux  cubiques. 
Alors  on  les  fait  fondre  encore  une  fois  dans  de  l’eau  nette,  5c  l’on  ré- 
pété le  travail  précédent  de  folution,  de  filtration,  d’évaporation,  6c  de 
cryftallifàtion , jusqu’à  ce  qu’on  ait  des  cryftaux  cubiques  bien  purs, 
dont  toutes  les  apparences  reflèmblent  parfaitement  à celles  du  fcl  ma- 
rin , 6c  qui  doivent  être  de  la  plus  grande  blancheur.  On  en  mêle 
une  partie  avec  huit  parties  d’acide  du  nitre  ordinaire  pur,  & après 

l’ab- 


l’abftraftion  de  toute  humidité , on  fait  la  folution , la  filtration,  l'éva- 
poration, & la  cryftallifation  de  ce  qui  refte,  & l’on  parvient  ainfi  à fe 
procurer  un  vrai  nirre  à longues  pointes  , tout  à fait  femblable  au  nitre 
prismatique  ordinaire,  qui  a les  propriétés  d’un  fel  moyen,  en  un 
mot , qui  eft  un  falpetrc  réel.  Or , li  le  fel  qui  eft  renfermé  dans  les 
plantes,  qui  reffemble  au  fel  commun,  & que  le  travail  précédent  fait 
paroitre  en  forme  cubique , ètoit  un  vrai  fel  marin , & que  là  bafe  fût 
un  fel  alcali  minéral,  il  faudrait  qu’il  n’eût  pas  ccfle  d’etre  cubique , & 
n’eut  pas  finalement  fourni  un  fàlpetre  prismatique  ordinaire  ; d’où  re- 
faite la  confequance , que  le  fel  alcali  végétal  préexiftoit  déjà  dans  les 
herbes,  & s’y  éroit  uni  à l’acide  du  fel,  lequel,  ou  fe  trouvoit  déjà  dans 
les  plantes,  ou  s’y  étoit  introduit  par  leurs  canaux  en  fartant  de  la  ter- 
re qui  l’avoir  reçu  de  l’air  & des  eaux  de  pluye  ou  de  neige  qui  l’arro- 
fent.  Je  ne  veux  pas  m’enfoncer  ici  davantage  dans  cerre  difeulfion; 
mais  je  me  propofe  d’en  faire  encore  l’objet  d’autres  Expériences. 
Tout  ce  que  j’ajouterai,  c’eft  que  fi  l’acide  du  fel  n’avoir  pas  rencontré 
ici  un  fel  alcali  fixe  végétal,  que  la  nature  produit  fens  aucune  ignition, 
it  «'aurait  pu  faire  avec  lui  un  fel:  moyen  dans  la  plante.  Sur  quoi  je 
dois  encore  remarquer  que  de  cette  maniéré  on  peur  découvrir  dans 
le*,  plantes  fusdites , fans  la  moindre  ignition,  les  trois  acides  princi- 
paux du  régné  minéral  unis  à un  alcali  végétal;  & je  ne  doute  pas  que 
cela  n’ait  encore  lieu  dans  plulieurs  autres  plantes.  En  effet,  quand  on 
prefle  celles  que  j’ai  indiquées,  qu’on  dépure  le  fuc,  & qu’on  en  pro- 
cure une  douce  cryftallifation , il  arrive  fauvent  que , par  cette  feule 
voye,  on  en  tire  tous  les  Tels  moyens  du  régné  minéral,  favoir  le  tar- 
tre virriolé,  le  fel  commun  dit  régénéré,  & le  nitre.  C’elt  là  fans  con- 
tredit de  quoi  donner  matière  à bien  des  réflexions. 

XXIIT  Les  hommes  font  leur  principale  nourriture  des  vé- 
gétaux, ou  du. moins  d’animaux  qui  confument  une  très  grande  quanti- 
té de  végétaux.  Cela  m’a  conduit  à rechercher,,  li  ce  fel  alcali  fixe 
d’un  genre  propre,  que  j’ai  découvert  dans  le  régné  végétal  étoir  alté- 
ré par  la  circulation  des  humeurs  dans  le  régné  animal,  & fe  chan- 
gfcott  iéôllomeqt .eu  wxrat ivtLde  cmfinerou .fel marin;,  mann-j’ai.  trou- 
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vê  que  tnarffèi  alcali  fixe  du  régné  végétal  demeüïbic  ici  également 
inaltérable.  Dans  cette  vue,  j’ai  fait  évaporer  une  quantité  d’urine  hu- 
maine, j’esrti  faigneufèmfcnt  Ééparée  tous  les  cryftaux  qui  n’avoient  pas 
la, figure  duièl  de  cuifine,  j’ai  dépuré  au  mieux  à part  ceux  qui  refl'em- 
bloient  à ce  fèl  jusqu’à  ce  qu’ils  foyent  devenus  tout  à fait  blancs , & 
quej*aye  obtenu  de  vrais  cryftaux  cubiques,  dont  toutes  les  apparences 
étoient  parfaitement  femblables  au  fel  de  cuifine  ; puis  j’en  travaillai  une 
partie  avec  huit  parties  d’acide  du  nitre,  & auifi  d’acide  du  vitriol,  de 
la  rtiSnière‘‘fu$mentionnée;  & j’obtins  par  l’acide  du  nitre  un  vrai  nirre 
à longues  pointes,  qui,  dans  toutes  les  circonftances  qui  ont  déjà  été 
rapportées,  reflèmbloit  au  nitre  ordinaire  à longues  pointes  qui  réful- 
te  de  l’union  d’un  fel  alcali  fixe  végétal  avec  l’acide  du  nitre.  L’acide 
du  vitriol  donna  un  vrai  tartre  vitriolé , après  que  j’eus  verfe  fur  deux 
dragmes  de  ce  fel  une  dragme  d’huile  de  vitriol,  & que  j’eus  employé 
les  titillations  fôlutions,  évaporations,  & cryftallifàtions  requifès. 
Il  en  fut  de  même  lorsque  je  fournis  l’urine  de  vache  à un  procédé 
femblable:  le  fel  commun  qu’elle  contient,  après  avoir  été  fëparé  des  au- 
tres fèls  qui  s’y  trouvent,  & fournis  aux  épreuves  fusdites , donna  pa- 
rçillçiuent  un  fel  tout  à fait  femblable  au  fèl  régénéré  ; lequel , étant 
convenablement  travaillée,  produifit  avec  l’acide  du  vitriol  un  vrai  tar- 
tre vitriolé , & avec  l’acide  du  nitre  un  vrai  falpetre  à longues  poinres. 
De  cette  manière  il  ne  peut  relier  abfolument  aucun  fujer  de  douter, 
au  moins  félon  moi,  de  l’exiltence  d’un  fel  alcali  du  régné  végétal  dans  les 
productions  de  ce  fel  même,  fànslefècours  d’aucune  ignirion,  ni  inciné- 
ration. Cependant,  fi  l’on  juge  à propos  de  m’alléguer  de  nouvelles  diffi- 
cultés fiir.ee  fujet,  je  ne  manquerai  pas  de  les  faire  fèrvir  à démontrer  de 
plus  en  plus  l’exiftence  d’un  fèl  alcali  du  régné  végétal  déjà  réellement  for- 
mé dans  les  végétaux.  Je  ferai  alors  les  expériences  ; ultérieures  requifès 
à cet  égard,  & je  ferai  charmé  d’en  rendre  auffitôt  compte-  Je  me  pro- 
pofe  aulli  de  démontrer  incefTamment  l’exiftence  réelle  de  l’alcali  urineux 
dans  le  régne  animal,  quoiqu’avec  quelque  variété  de  circonftances,  & 
j’ai  déjà  plufieurs  Expériences  importantes  toutes  faites  fur  cette  matière. 

-îWï'*-  4»  '-ïW*** 

Mim.  de  FAcaJ.  Tom.  XX.  C 
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OBSERVATION 

CONCERNANT  UN  INSECTE,  QU’ON  TROU- 

VE  SUR  LÉ*S  FEUILLES  DE  LA  GUEDE,  LORS  QU*  A PR  e's 
AVOIR  ÉTÉ  ‘FROISSÉES  ELLES  VIENNENT  A*  SE  POUR- 
eir;  qui  s’en  nourrit,  en  TIRE  LES  PARTIES  08 
COULEUR  BLEUE  QUE  CETTE  PLANTE  RENFERME,  ET 
PREND  LA  MEME  COULEUR. 

par  M.  MARGGRAF. 

Traduit  de  F Allemand. 


Qu’il  y ait  des  plantes  qui,  prifes  elles  - mêmes  & dans  leur  propre 
fubftance , ne  foumiflent  aucunes  parties  colorantes,  quelque 
induftrie  qu’on  employé  pour  en  tirer  d’elles  ; mais  qui , lorsque  cer- 
tains infectes  s’en  nourrirent,  leur  fournirent  alors  cette  fubftance  co- 
lorée, de  façon  qu’ils  acquièrent  en  effet  une  couleur,  & peuvent  en- 
fuite  être  employés  comme  des  matériaux  utiles  i la  reinrure;  c’eft  ce 
dont  on  a des  exemples,  tant  dans  la  cochenille  dont  la  belle  couleur 
rouge  qu’on  employé  pour  teindre  en  écarbre  eft  fi  connue,  que  dan* 
ce  qu’on  nomme  Coccus  radicum , ou  Po/onrcum.  C’eft  l’ouvrage  de 
Ûeux  infè&es,  dont  le  premier  fe  trouve  fur  les  feuilles  du  Nopal,  au- 
trement dit  Opuntia , qui,  à l’exception  du  fruit,  ne  montre  pas  la  moinr 
dre  rougeur,  s’en  nourrir,  & en  tire  le  plus  beau  rouge.  L’autre  de 
ces  infeétes  fe  montre  dans  les  mois  de  Juin  & de  Juillet  fur  les  raci- 
nes d’une  chétive  plante,  nommée  polygamtm  cocciferum , qui  croit  en 
abondance  tant  ici  qu’ailleurs;  il  reflemble  à un  fruit  rouge  qui  étant 
prefle  rend  un  fuc  d’une  belle  couleur  femblable.  C’eft  ce  qu’on 
nomme  en  Allemand  Johanuis-Biuht  ; & quelques  personnes  en  re- 
commandent auffi  l’ufige  pour  la  teinture.  Il  paroir  que  cet  infèéte 
tire  fi  couleur  de  la  plante  fusdire,  & qu’il  en  eft  comme  de  la  coche- 
nille, 
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aille,  avec  cette  différence  que  l’infèéte'  de  celle-ci  Ce  change  en  un 
efearbot,  au  lieu  que  l’autre,  coccus  radicis , devient  une  mouche.  Il 
n’eil  pas  de  mon  fujet  m’étendre  ici  davantage  Sur  ces  deux  infèélcs 
dont  on  rire  la  couleur  rouge  ; & ceux  qui  voudront  les  connoître 
plus  exaéfement,  n’ont  qu’a  confulter  quantité  d’Auteurs  qui  en  par- 
lent, entr’autres  La  et,  Hernandez , Plumier,  P fo,  Maiggrav , Oviedo % 
Herrara , Ximenes , Rochefort , Acofta , Neumann , &c.  Quant  au 
cofc#r  po/onicus,  on  trouvera  un  détail  exaét  de  tout  ce  qui  le  concer- 
ne dans  l’Ouvrage  de  Jean  Philippe  Breinius , intitulé  Hijtoria  natu- 
ralis  cocci  radnum  tmSiorii. 

II.  Laiffant  donc  àil’écart  les  infè&es  fusdits,  je  paffe  à un  au- 
tre qui  m eft  déjà  connu  depuis  bien  des  années,"  mais  fur  lequel  je  ne 
me  rappelle  pas  que  perfonne  ait  fait  jusqu’ici  aucune  observation. 
C’eft  un  infeéie  qui  fè  trouve  fur  les  feuilles  de  la  guede,  lorsqu’après 
avoir  été  froiffées  elles  commencent  à Ce  pourrir:  en  s’en  nourriffant, 
il  attire  le  bleu  de  la  guede,  & Ce  teint  parfaitement  de  la  même  couleur. 

III.  On  n’ignore  pas  combien  de  peine  l’on  s’eSI  donné  de- 
puis quelques  années  pour  Séparer  le  bleu  de  la  guede  de  toutes  les 
autres  parties  qui  n’y  appartiennent  pas,  & de  préparer  une  efpece 
d’indigo  de  guede.  Ces  tentatives  m’ont  engagé , il  y a déjà  long- 
tems,  à faire  aulli  divers  effais  Sur  l’herbe  fraichc  de  îa  guede,  pour 
parvenir  à en  féparer  le  bleu.  Voici  comment  je  m’y  fuis  pris  dans 
ce  travail.  Comme  la  guede , pour  pofféder-  une  quantité  fuffifantc 
de  parties  colorées , doit  avoir  été  feméc  fur  un  bon  terrain , j’en 
choiGs  un  de  cet  ordre , & j’y  fis  mettre  au  mois  de  Novembre  une 
quantité  Suffisante  de  fumier  de  cheval , qui  repoSà  deffus  pendant  le 
cours  de  l’hyver. 

I V.  Au  commencement  de  Mars,  après  avoir  fait  travailler  la 
terre  encore  une  fois , je  femai  la  meilleure  graine  cnoifie,  d’un  noir 
bleu,  de  guede  cultivée,  que  l’on  répandit  mince  fur  le  terrein.  Les 
noms  que  les  Botaniftes  donnent  à cette  plante , font 

* Ifatis  fativa , vel lat folia,  C.  B.  Pin.  1 1 3. & Tournefort,  2 1 1 . 

I/atif/ativa  Dodonaei.  Pempt.  79. 

C a Ifa- 
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• . • Ifithis,  fwe  Glaflrum  fativum , J.  Bauhin.  Hiftor.  Plantarum, 

II.  999.  ••  ••  1 

Jftitis  domejiicn  Mathioli.  •-  '• 

Glaftrum , vulgo  Quadum  Cæfalpini,  vel  Glauftum  in  Gal- 
lia,  olim  Guaftum , hodie,  Gucfitm , Gœda;  Paftel, 
ou  Guede. 

A'  la  vérité  le  nom  de  Paftel  convient  plurôt  à la  guede  toute  préparée 
. pour  la  teinture , telle  qu’on  la  trouve  chez  les  Droguiftes , qu’à  h 
plante  entière.  Les  anciens  Grecs  donnoient  déjà  le  nom  de  Piftel'à 
cette  préparation  ; St  les  modernes  fe  fervent  de  celui  de  Pr.fte!ons. 

Dès  que  la  faifon  s’adoucit,  ma  fèmcnce  pouffa  : & comme  elle 
rétoit  bonne,  on  la  vit  au  commencement  d’Avril  fortir  de  la  terre,  & 
pouffer  comme  la  fàlade  deux  feuilles.  Je  lui  laiffai  prendre  fon  ac- 
;croiffemenr  jusqu’au  mois  de  Juillet,  où  les  plantes  fe  trouvèrent  déjà 
.parvenues  à une  grandeur  conhdérable  ; St  pendant  tout  cet  efpace  de 
tems,  on  eut  foin  d’arracher  les  mauvaifès  herbes.  A'  la  mi  - Juillet  je 
retranchai  les  fcueilîes  les  plus  grandes  St  les  plus  fortes;  après  quoi  je 
paffai  aux  expériences  que  j’avois  en  vue. 

V.  Je  laiffai  éparfes  pendant  quelques  heures  ces  feuilles  que 
j’avois  ôtées,  afin  que  la  terre  qui  y renoit  fe  féchar,  ôc  je  les  net- 
toyai enfuite  de  toute  la  poulficre  qui  pouvoit  s’y  trouver  attachée. 
Je  pris  après  cela  une  bonne  quantité  de  ces  feuilles,  St  je  les  pilai 
dans  un  mortier  jusqu’à  ce  qu’elles  euffent  pris  la  confiftance  d’une 
bouillie;  je  mis  cette  bouillie  dans  un  fucrir  de  verre  que  je  couvris 
d’une  fine  gaze  ; St  comme  cette  plante,  furtout  quand  elle  à été  bri- 
fêe,  St  qu’elle  efl:  entaffée  d’une  maniéré  ferrée,  fe  pourrit  fort  aifé- 
ment,  j'expolài  le  verre  qui  la  contenoit  à un  air  libre,  dont  la  tempé- 
rature efl  ordinairement  douce  dans  cette  faifon.  La  putréfaélion  de 
cette  bouillie  ne  tarda  pas  en  effet;  elle  commença  bientôt  à fe  cor- 
rompre St  à puer:  au  bout  de  neuf  jours  la  mauvaifè  odeur  augmenta; 
St  je  trouvai  fur  cette  guede  brifée  St  pourrie  une  multitude  de  petits 
vers  blancs,  qui,  pofés  fur  un  verre  fous  le  microfcope,  St  éclairés  par 
le  miroir,  étoient  presque  tout  à fait  tranfparens,  ayant  feulement  au 

milieu 


mHiea  dtr  corps  une  petite  raye  noire  ; à une  extrémité  iîs  éroient 
.-épais 'fil-ronds, •&  à i’aurrfc  minces  ôr  pointus,  ayant  *à  celle -ci  deux  pe- 
tites poitt  tes  déliées,' comme  des  artrenries:  Pat  derrière,  vers  le  haut 
"de  la  fifi  du  dos, ou  de  la  partie  épaÜfe  &'TOnde  du  ver,  on  obfervoit 
deux  points,  qui  éroient  comme  renfermés  dans  un  démi- cercle. 
Vers  le- bas  ils  pâroifioient  avoir  des  pieds;  & il  auroit  été  naturel  de 
ifijppof’er  la  bouche  à-c.erre  extrémité,  fi  ori  ne  les  avoit  pas  vus  travail- 
ler tout  de  fuite  en  avant  avec  l’autre  extrémité’ garnie  des  pointes  fus- 
ses, en  forte  que  la  force  du  mouvement  éroir  là,  tantôt  vers  le 
haut,  tantôr  en  s’enfonçant  dans  la  guede  pourrie,  ou  ils  fembloient 
chercher  leur  nourriture.  C’eft  ce  qui  me  fit  croire  que  c’étoit  là 
leur  partie  antérieure,  & que  leur  bouche  s’y  trouvoit  placée. 

V/.  Au  bout  de  quinze  jours,  ces  infeélesavoienr  déjà  confidéra- 
blemenr  grolfi,  & la  raye  noirâtre  dont  il  a été  fait  mention  commençoit  à 
fe  teindre  fenfiblement  en  bleu,  jusqu’à  ce  qu’à  la  fin,  dans  l’efpace  de 
trois  fem aines,  ce  bleu  fe  répandit  dans  tour  le  corps  de  l’infeéfe,  & le 
teignit  parfaitement.  Voyez  la  Fig.  No.  i . de  cette  Planche  en  luminée, 
où  l’infefteeftrepréfenté  au  naturel,  tant  pour  la  figure,  dans  l’état  de  fon 
parfait  accroiffement,  que  lorsqu’il  eft  fur  le  point  de  fubir  la  métamor- 
phofe  qu’éprouvent  les  infeéles.  La  Fig.  2.  le  montre  groffi  par  un  bon 
microfeope,  qui  y fait  découvrir  rreize  articulations.  Cet  infeéle  continue 
à croitrejusques  dans  la  quatrième  femaine;  après  quoi,  ayant  atteint  le 
vérirable  point  de  grofleur&  de  couleur  que  la  figure  repréfente,  il  de- 
vient plus  petit,  & fe  change  en  une  chrv  fàlide  dont  la  couleur  elt  brune, 
relie  que  la  repréfente  le  No.  3.  Quant  à l’infeéte  qui  fort  enfuitc  de  cette 
chry  falide,  je  n’en  puis  rien  dire  jusqu’à  préfent  de  cerrain  ; mais  un  ami 
aux  foins  desquels  j’avois  confié  ces  chryfàlides  vers  fe  rems  - là  pour 
prendre  garde  à ce  qui  en  fortiroir,  m’a  afluré  que  c’étoient  des  mou- 
ches femblables  aux  mouches  ordinaires,  à l’exception  quelles  ont  le 
corps  un  peu  plus  allongé,  qui  s’éroient  mnnifellées  au  bout  de  quel- 
ques femaines.  Je  ne  manquerai  pas  d’obferver  moi  même  le  fait  à la 
première  occafion,  & je  renvoyé  à ce  tems  d’en  rendre  compte. 
Mais  une  chofe  qui  me  paroit  encore  digne  de  remarque , c’elf  que 
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quand  les  feueilles  de  guede,  avant  que  de  les  piler,  font  bien  efluyées 
avec  un  mouchoir  net,  & l’avées  environ  fix  fois  avec  de  l’eau  nette, 
& qu’après  cela  feulement  on  pile  ces  feuilles  & les  faits  pourrir,  1 u>- 
fede  en  queftion  s’y  trouve  à la  vérité,  mais  plus  petit  & en  moindre 
quantité.  Cela  feroit  foupçonner  qu’il  a déjà  dépofé  auparavant  fes 
petits  oeufs  fur  les  feuilles  de  guede , de  façon  qu’en  lavant  ces  feuil- 
les, une  partie  des  oeufs  en  eft  détachée  & lé  perd  ; ce  qui  ne  permet 
pas  par  conféquent  qu’il  s’)-  en  manifefte  autant. 

VII.  Une  chofe  particulière,  c’eft  que  les  feuilles  de  guede, 
lorsqu’elles  font  encore  dans  leur  état  de  nature  & d’inrégrité,  font  at- 
taquées par  divers  autres  infèdes,  comme  les  puces  de  terre,  les  chenil- 
les, certaines  araignées,  & autres  fèmblables;  mais  que  celui  dont  il  s’a- 
git dans  ce  Mémoire,  ne  s’y  trouve  jamais:  il  faut  toujours  que  la  guede 
ait  été  auparavant  pilée  & mife  en  putréfadion.  Au  moins  ne  me  rappel- 
lée-je  pas  de  l’y  avoir  jamais  apperçu,  quoique  j’aye  réitéré  l’expérience 
plus  d’une  fois.  Savoir  fi  cet  infède,  en  fè  bornant  à cueillir  les  feueilles 
de  guede,  & à les  laitier  fécher,  y trouveroit  également  dequoi  faire  l’in- 
digo de  la  guede,  c’eft  ce  qui  feroit  l’objet  d’une  expérience  à part. 

VIII.  A'  préfènr  je  vais  rendre  encore  compte  de  quelques 
autres  Expériences,  faites  fur  la  guede,  dans  lesquelles  je  me  fiiis  pro- 
pofé  pour  but  d’en  tirer  les  parties  de  couleur  bleue  propres  à la  tein- 
ture. Ici  pareillement  il  faut  employer  la  putréfadion;  mais  on  réufïï- 
roit  fort  mal , en  pilant  les  feuilles  de  la  guede , & en  y verfànt  de 
l’eau,  pour  les  laifler  enfuite  pourrir,  car  alors  la  poulfiere  attachée 
aux  feuilles  de  la  plante  pilée  fè  mêlerait  avec  les  parties  de  couleur 
bleue  qui  fe  détachent  de  ces  feuilles  pendant  la  putréfadion , & l’on 
n’auroit  jamais  de  bel  Indigo  de  guede.  Ou  même,  quand  on  met- 
trait les  feuilles  entières  dans  l’eau,  cela  ne  produirait  pas  grand  chofè, 
parce  que  pendant  la  putréfadion  il  fe  détacherait  tou,ours  de  la  gue- 
de des  parties  pulvérulentes,  qui  fe  mêleraient  parmi  les  parties  de 
bon  bleu,  & les  gâteraient.  Il  eft  donc  néceflaire  de  mettre  les 
feuilles  de  guede  nettes  dans  un  fàc,  en  les  y faifant  entrer  enrieres 
fans  les  avoir  pilées,  de  prefler  un  peu  le  fac  dans  un  vaifleau, 
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& de  verfer  enfuire  deffus  une  bonne  quantiré  d’eau  de  riviere  fraîche, 
ou  qui  ait  déjà  repofe  quelque  rems  ; de  mettre  quelque  poids  fur  le 
fàc  afin  qu’il  demeure  fous  l’eau,  & d’expofèr  le  tout  à l’air  en  le  cou- 
vran  legerement’,  dans  le  tems  de  la  plus  grande  chaleur;  après  quoi, 
au  bout  de  quelques  jours,  l’eau  commencera  à fê  corrompre,  & 
à fè  teindre  en  bleu;  il  s’étendra  deflus  une  pellicule  bleue  qu’on 
en  leve  pour,  la  mettre  en  refèrve,  & ninfi  de  fuite  roures  celles 
qui  fè  forment  fucceflîvemenr.  Enfuire,  on  fait  écouler  toute  l’eau 
colorée,  & après  l’avoir  l’aiffé  répofer,  on  obtient  une  couleur  fem- 
blable  à l’Indigo , mais  en  fi  petite  quantité  qu  ’on  n’eft  presque  pas 
récompenfé  de  fes  peines  par  le  produit  même  d'une  forte  mafle  de 
guede.  Voilà  fans  doute  pourquoi  cette  préparation  de  l’Indigo  de  la 
guede  faite  en  grand  a été  négligée.  Qu’il  y ait  néanmoins  dans  les 
feuilles  fraîches  de  la  guede  quelques  parties  réellement  bleues,  & 
propres  à la  teinture,  c’eft  ce  qui  paroit  non  feulement  par  les  Expé- 
riences fusmemionnées , mais  ce  que  prouve  ici  la  guede  route  jeune, 
lorsqu’elle  n’a  encore  que  deux  feuilles  en  forrant  de  rerre;  car,  fi  on 
la  prefie  fur  du  papier,  de  la  toile,  ou  de  la  leine,  & qu’enfuite  on  y 
verfe  une  couple  de  gouttes  d’efprit  de  fèl  amoniac,  cela  donne  un 
bleu  aflez  durable.  Preuve  fùffifante  que  cette  couleur  exifte  dans  la 
plante  dès  fes  premiers  commencemens. 

I X.  La  couleur  bleue  de  la  guede  ne  paroit  pas  réfider  dans 
celles  de  fès  parties  que  l’eau  peut  diffoudre,  ni  dans  fà  partie  gom- 
meufè;  elle  exifte  plutôt  dans  les  parties  que  l’eau  ne  diflour  pas, 
mais  qui,  étant  détachées  par  la  putréfaélion , fe  répandent  enfui- 
te  dans  l’eau.  Pour  m’en  aflurer , j’ai  pris  une  quantité  de  feuil- 
les fraîches  de  guede  que  je  fait  fortement  bouillir  avec  de  l’eau 
nette,  j’ai  fait  écouler  l’eau  qui  avoit  pris  une  teinture  brune,  j’ai 
comprimé  la  guede  avec  les  mains,  je  l’ai  fait  de  nouveau  bouillir  avec 
de  l’eau,  & j’ai  répété  la  coélion  & la  comprelfion,  jusqu’à  ce  que 
l’eau  foit  demeurée  aulfi  claire  qu’elle  l’étoit  en  la  verfant  fur  la  guede; 
après  quoi  j’ai  fait  lécher  ce  qui  étoit  demeuré  de  refte.  Ce  réfidu  ne 
pouvoit  plus  gucres  contenir  que  les  parties  réfineufcs  mêlées  avec  les 
parties  terreftres:  cependant  il  conferva  fon  effet  par  rapport  a la 
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teinture  bleue,  ôc  même  uo  effet  peut  • être  fupérieur  a celui  des  feuil- 
les de  guede  en  balle,  tvepbfiâtteit.  En  effet  quand  j’eus  fait  de  cette 
guede  ainû  épuiféç  une  petite  cuvette  de  guede,  fuivanr  la  méthode 
de  M.  Hellot,  elle  teignit  encore  en  fort  beau  bleu  de  l’etoffe  de  laine,  & 
fit  le  même  effet  que  la  préparation  ordinaire  de  guede. 

X.  Je  crois  devoir  rapporter  en  détail  comment  je  m’y  pris  dans  tou- 
te opération.  Je  pilai  bien  menu  deux  lots  de  cette  guede,  bouillie,  déga- 
gée de  lès  parties gommeufes,  ôc  deffpchée  ; je  v erfiû  deffus  2 4 lots  d’eau 
bouillante  dans  un  verre  proportionnée,  de  manierç  qu’il  en  fut  à demi 
rempli,  j’ajoutai  trois  dragmes  de  potaffe,  je  fecouai  le  tout  & le  laiffai  repo- 
fer  jusqu’à  ce  qu’il  fût  à peu  près  froid;  après  quoi  j’y  joignis  encore  trois 
dragmes  de  vitriol  de  Mars  qui  avoient  été  diffou  tes  dans  douze  lors  d’eau, 
ôc  trois  fçrupules  de  chaux  fraîche  qui  s’éroit  affaiffée  à l’air;  je  fecouai  de 
nouveau  ce  mélange,  ôc  le  laiffai  repofer  à une  chaleur  modérée;  puis, 
quand  il  y eût  parte  trois  jours,  pendant  lesquels  j’y  jettois  toujours  fuccef 
fivementunpeudechaux,  ce  mixte  commença  à travailler,  ôcletroifieme 
jour  fc  trouva  propre  à la  teinture  ; fur  quoi  je  continuai  à y jetter  toujours 
de  la  chaux  ; j’y  fourrai  < juelques  petites  pièces  d’étoffe  de  laine  que  j’avois 
auparavant  humeélées,  puis  defféchées  ; ôcje  trouvai  quelles  s’étoient  tein- 
tes en  bleu,  comme  cela  arrive  ordinairement.  Au  refie  l’écume  éroir  aulli 
fort  bleue  ; ce  qui  me  fit  voir  que  ma  guede,  bien  qu’elle  eût  été  route  déli- 
vrée de  fes  parties  gommcufès  parla coélion  avec  de  l’eau, n’avoir  pourtant 
pas  perdu  de  fes  colorées,  ôc  qu’elles  doivent  par  conféquent  réfider  dans 
la  partie  réfineufè.  Ajoutons  que  l’efprir  de  vin  le  mieux  rectifié  prend 
de  cette  guede  bouillie  ôc  deffé.chcc  un  joli  verd  qirç  tire  fur  le  bleu. 

XI.  Pour  conclufion,  ne  puis  je  pas  inviter  ceux  qui  s’occupent  de  la 
recherche  des  matériaux  propres  à la  teinture,  à faire  attention  auxdiver- 
fesefpeces  de  chenilles  & d’autres  infeétes  qui  rirent  leur  nourriture  des 
végétaux  ? Je  crois  que,  fi  on  les  confidéroit  avec  plus  de  foin,  il  s’en  rrou- 
veroit  parmi  eux  quulquesunsqui,  après  avoir  été  deflechés&  convena- 
blement préparés  pai  rapport  à la  teinture,  s’y  trouveroient  propres.  En 
les  y appliquant,  onentireroitpeut  être  un  profit  qui  fèi  vii  oittn  quelque 
forte  de  dédommagement  aux  dégâts  qu’il  leur  arrive  de  caufer. 
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RECHERCHES  SUCCINTES 

SUR 

V HYPOCISTITË  DES  ANCIENS. 

par  M.  GLEDITSCH. 


Traduit  du  Latin. 


Tels  (ont  les  arrangemens  généraux  de  la  Nature  que  la  plus  gran- 
de partie  des  corps  du  régné  végétal  fè  nourrit , non  feulement 
des  fùcs  qui  s’infinuent  dans  les  racines  au  dedans  de  la  terre,  mais  en- 
core de  particules  plus  déliées , & à certains  égards  plus  fpiritueu/ès, 
qui  pénétrent  les  pores;  de  la  forface  entière  tant  des  feuilles  que  des 
tiges , & des  autres  parties  moins  confîdérables.  Le  lieu  de  la  nutri- 
tion eft  auifi  variable  par  rapport  à plufieurs  plantes:  il  y en  a,  dont  les 
racines  font  attachées  à la  terre  comme  à leur  matrice , tandis  que  le 
refte  demeure  en  plein  air , en  forte  qu’elles  tirent  également  leurs  ali- 
mens  de  la  terre  & de  l’air.  D’autres , deftinées  à faire  perpétuelle- 
ment leur  féjour  au  fond  des  eaux , pouffent  leurs  racines  dans  la  terre 
du  fond,  s’accroiffent  dans  l’eau,  devers  letemsde  la  fruélification,  s’élè- 
vent au  deffus;  après  quoi  elles  y redefeendenr,  ou  du  moins  s’y 
plongent.  Les  plantes  de  cette  efpece  tirent  leurs  focs  nourriciers, 
en  partie  de  la  terre,  en  partie  de  l’eau  & de  l’air. 

Mais  il  s’en  préfente  d’un  ordre  bien  admirable,  & qu’on  trou- 
ve le  plus  fouvent  répandues  d’une  maniéré  vague,  qui  rejettent  toute 
nourriture  terreftre,  & ne  fe bornant  pas  à celle  que  l’air  peut  leur  four- 
nir, font  leur  fèjour  dans  d’autres  plantes,  & vivent  à leurs  dépens, 
après  qu’elles  ont  pris  naiffance  de  leur  propre  fèmence  qui  y a été  fé- 
condée. C’eft  donc  par  une  efpece  de  rapt  des  focs  d’une  autre  plan- 
te, qnieû  la  mere  nourrice,  que  celles-ci  vivent,  ou  du  moins  fèmblent 
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Vivre  en  partie  ’ Ceft  dans  cette  claflè  qu'il  faut- ranger  une  planté 
agréable  à voir,  & qui  a été  connue  des  Anciens  fous  les  noms  d’//y- 
pocyfiites , d* Hypucyflis , ou  de  Cytims.  . fal-deffein  d’ert  donner  ici 
fuccintemenr  une  defoription  caraélériftique,  réforvant  pour  une  autre 
differtation  l’hiftoire  de  la  meme  plante,  défignée  par  le  nom  de  Thyr- 
fine , avec  tous  les  détails  & toutes  lés  explications  qui' peuvent  fervit 
â la  faire  bien  connoitre. 

Ceft  parmi  les  plantes  parafées  vràyes  & naturelles,  que 
Baptifie  Porta  a nommé  la  race  bâtarde  des  végétaux,  que  doit  être 
rangée  YHypociJiis.  Ces  plantes  fe  diftihguent  par  une  figure  étran- 
gère qui  leur  eft  propre,  &qui,  dans  celles  de  nos  climats,  fè  trouve 
presque  toujours  jointe  à un  lieu  natal  & à une  façon  de  vrvre  non-  ac- 
coutumés dans  les  autres  plantes;,  ce  qui  a fouvent  jette  dans  une  ad- 
miration fuperftiticufè  le  vulgaire  greffier  de  peu  mftrak  des  gens  de 
lettres,  pour  paffer  fous  filence  routes  les  imaginations  bizarres  &.  fou» 
verainement  ridicules,  qu’on  a débitées  fur  les,  prétendues  configura- 
tions des  plantes. 

On  ne  doit  pourtant  pas  réputer  parafires  routes  les  plantes  que 
quelque  hazard  place  dans  des  lieux  qui  ne  leur  font  .pas-  naturels,  & 
qui , comme  cela  arrive  fouvent  aux  vieux  arbres  ouarbuftes,  s’arra- 
chent aux  écorces,  & revêtent  en  grande  partie  les  trônas,  H eft  aifé 
en  effet  que  les  défordres  des  fàifôns  portent  les  fèmer»ee9  de  plulieurs 
végétaux'  dans  les  fentes  carieufes  & dans  les  cavités  d’arbres  vivans. 
Les  animaux  charrient  aulfi  de  côté  & d’autre  plulieurs  de  ces  fèmen- 
«es;  & diverfos  autres  caulès  les  répandent  dans  des  creux  garnis  de 
moufle,  & un  peu  lmmides.  Les  petites  plantes  tout  à fait  tendres 
qui  HaiflerH  dans  de  femblables  lieux,  prennent  pendant  quelque  tems 
un  necroiflcmenr  vif,  mais  enft  ite  elles  périffent  peu  à peu  tout  exté- 
nuées, ou  ne  traînent  qu’une  vie  languiflanre. 

D’autres  plantes  que  des  cas  de  la  même  nature  portent  contre 
des  arbre9  ou  arbufies,  de  façon  qu’elles  s’y  attachent,  quoiqu’elles  ne 
foyent  pas  pour  cela  de  l’efpece  des  plantes  parafires , s’unifient  néan- 
moins comme  par  uae  forte  de  greffe  avec  les  plantes  qui  leur  fervent 
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pendant  un  tems  de  Æofîês  matrices , & par  une  force  propre  dont  el- 
les £ ont  douées,  elles  attirent  une  grande  partie  de  leurs  lues  qu’elles 
convertiflent  en  nourriture. 

Tous  les  végétaux  parafites’  qui  naiffent  dans  nos  contrées  fe 
diftinguent  des  autres  plantes  par  plufieurs  attributs  dont  perfonne  ne 
feuroit  révoquer  en  doute  la  certitude  & la  confiance.  Cette  diffé- 
rence ne  confifle  pas  dans  le  feui  caraélere  externe,  que  les  parties  de  la 
Éruélification  manifeftenc, /.mais  encore  dans  d’autres  déterminations, 
hors  des  parties  florales,  & dans  les  parties  qui  conftituent  propre- 
ment rherbe.  Cependant  toutes  les  efpeces  qui  appartiennent  au 
genre  des  parafites,  fiiivent  les  loix  de  la  Nature  en  naiffant  de  leur 
propre  femence  fécondée , .au  premier  dévelopement  de  laquelle  toute 
forte  de  corps  naturel  fe  trouve  fouvent  affez  propre  pour  tenir  pen- 
dant un  tems  la  place  de  la  terre. 

La  terre  elle-même  favorife  les  femences  de  plufieurs  plantes 
parafites,  & les  faitéclorre,  après  quoi  elles  s’accrochent  par  leurs 
petits  filamens  aux  racines  des  plantes,  qui  fe  trouvent  le  plus  à leur 
portée  , ou  bien  elles  font  obligées  de  s’enfoncer  davantage  en  terre. 
Les  avances  mammillaires  des  racines  de  ces  plantes  parafites  s’inferent 
dans  les  pores  de  l’écorce  pleine  de  fuc  des  plus  grandes  plantes,  & 
en  pénétrent  aifement  les  interflices.  Enfuite  elles  occupent  plus  exac- 
tement les  couches  fibreufes  & vafculeufes  de  l’écorce  intérieure 
formant  à la  fin  differens  réfeaux  membraneux,  qui  fe  préfentent  fous 
divers  afpefts  dans  diverfes  plantes  à caufe  de  la  différence  intrinfeque 
de  leur  ftru&ure. 

j-^eJ^UeS  Unes  065  P^anTes  parafites,  qui  ne  trouvent  pas  la 
terre  difpofee  à les  faire  germer,  fe  dévelopent  en  plain  air  & y éren- 
dc"j.^,Urs  racmes>  qui)  fuivant  le  propre  de  cette  efpece,  s’inférent 
en  differentes  maniérés  dans  l’écorce  même  du  tronc  & des  branches, 
oc  le  répandant  fous  cette  écorce  comme  un  tiffu  réticulaire,  y pren- 
nent  de  plus  grands  accroiffemens.  Par  ce  moyen  elles  caufent  di- 
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ttrienefe  en  ce  totécioure , A k changement  annuel  de.tieBe.ci  en 
bois;,  ce, qui  arrive  d’aurant  plus  fôrcmenr  & phia  pcomremeift  que  les 
racines  des  plantes  parafires  jettent  une  plus  grande  quantité  de  fila» 
mens  papillaires,  & les  font  ramper  dans  k fobftancè  ligneufe.  En  ef- 
fet, ces  petites  racines  extrêmement  déliées,  en  formant  des  réfeaux 
membraneux,  tantôt 's’écartent , tantôt  fè.  réunifient,  & font  chaque 
jour  des  entpclacemens  nouveaux  &.  plus  compliqués.  C’eft  ainfi 
que  les  plantes  parafioes  dérobent  fansceffirà  celle  qui  les  nourrit  les 
alimens  qui  viennent  s’y  rendre  eB  abondance  ; & que , troublant  l’or- 
dre de  la  végétation,  elles  leur  caufont  une  ftérilité,  à laquelle  eft  pres- 
que toujours  jointe  une  conformation  notablement  monftrueufe:  & il 
«e  tarde  pas  à fuivre  un  dépériflemenr  de  la  partie  ainfi  vitiée.  11  eft 
décidé,  que  çe  mal  eft  fans  remede,  où  qu?il  faur  recourir  à une  grande 
amputation  des  branches  ; moyen  qui  réulfir  préférablement  à tous  les 
autres,  en  particulier  dans  la  culture  des  arbres  fruitiers. 

Je  fuis  au  refte  dans  l’idée,  par  rapport  à nos  plantes  parafires 
A à roures  celles  qui  y ont  du  rapport,  qu’elles  ne  font  pas  egalement 
fri  coùftamment  funeftes  à celles  où  elles  font  leur  fëjour,  & dont  el- 
les tirent  leur  fubfiftance  ; leurs  dégâts  dépendent  forrour  de  leur  âge, 
de  leur  grandeur,  & de  leur  abondance.  J’avoue  néanmoins,  & l’on 
a pu  s’en  convaincre  a fiez  par  ce  qui  a été  dit  cideflus,  qu’elles  font  rare- 
ment uri'es,  ou  plutôt,  qu’elles  ne  le  font  jamais.  Quiconque  veut  juger 
parles  propres  yeux  des  dommages  qui  rdfoltcntdela  multiplication  des 
plantes  parafires,  n’a  qu’à  parcourir  les  campagnes,  les  prairies,  les  fo- 
rêts , & arrêter  en  particulier  lès  regards  fur  les  vergers. 

Il  y a des  plantes  parafites  qui  font  propres  à certaines  efpeces 
d’autres  plantes , ou  à certains  genres,  foit  que  ces  plantes  parafites 
naifTenr  dans  la  terre,  ou  en  plain  air,  Les.  plus  fortes  d’entr’elles  s’é- 
lèvent néanmoins  à Ja  forface  de  quelques  plantes  fous  l’apparence  de 
nejertons  naturels,  & y continuent  leur  végétation  pendant  plu i leurs 
années;,  au  lieu  que  d’autres  ont  une  vie  beaucoup  plus  courre,  & 
font  iunplemeot  annuelles.  , . 
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Entre  les  plantes  qui  croiffent  dans  la  Marche  de  Brandebourg, 
H y ea  a dont  la  partie  de&endante  de  la  tige  avec  la  racine  eft  garnie 
«le  plantes  parafîtes,  auxquelles  on  pourvoit  donner  afiez  convenable» 
ment,  l'épithete  de  radicales.  Telles  font  les  foivantes;  lathrae* 
fquamaria.  Linn.  monotropa  Hypopytis.  Linn.  orobanche 
mijor.  Linn.  orobanche  ramofii,  Linn.  ophrys  Pfeudo  - Lt- 
modorum.  Theophr.  Diofoor.  & Plin. 

Une  autre  forte  de  plantes  parafites  a pour  domicile  la  partie 
afcendanredelatige,  &neforencontrejamaisplusbas-;  d’où  la  dénomina- 
tion de  cauline  lui  conviendrait.  En  voici  de  cet  ordre  ; cuscuta  Euro • 
pue. 7.  Linn.  viscum  vulgatifpnvm.  Linn.  loranthus  Euro- 
pneus, avec  cette  petite  plante  d’Efpagne  qu’on  a négligée,  & que  le 
doéfe  riufius  ren  onrra  autrefois  fur  l’efpece  de  cedre,  dire  Oxyredre: 
Pour  le  Loranthus , il  a éré  découvert  tour  récemment  par  le  célébré 
faquin , Botanifte  de  S.  M.  I.  François  I.  fur  les  chênes  de  la  Bade 
Autriche. 

Rien  ne  reflemble  plus  aux  plantes  parafires  qui  viennent  for 
nos  arbres  d'Europe,  que  celles  dont  le  même  Mr.  Jaquin  a trouvé 
une  très  grande  abondance  & une  très  belle  variété  dans  l’Amérique 
Méridionale.  Ün  les  peur  voir  fous  le  titre  ÜEpidendra  dans  l’ Hiftoi- 
re  des  plantes  d'Amérique  que  ce  Savant  a donnée  au  public,  &qui  lui 
fait  beaucoup  d’honneur.  Je  pafle  fous  filence  d’autres  plantes  parafi- 
tes, qu’on  trouve  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  de  l’Europe,  & 
d’autres  fort  belles  qui  viennent  dans  les  deux  Indes. 

Pour  le  préfont,  j’ai  fait  choix  entre  celles  d’Europe  d’une  foule 
qui  tiendra  lieu  de  routes  les  autres,  &dont  je  donnerai  une  defcription 
abrégée.  On  fçair,  qu’elle  appartient  auffi  en  partie  à l’Afiej  & j’ai  in- 
diqué le  nom  qu’elle  y porte,  fàvoir  celui  d’ Hypoafiitis.  Cela  an- 
nonce, qu’elle  elt,  pour  ainfi  dire,  tout  à fait  attachée  à la  famille  des 
Ctjlcsi  dont,  de  l’aveu  de  tous  les  Auteurs,  elle  conftirue  la  plante  pa- 
rafée propre  & unique,  s’attachant  à la  partie  de  la  tige  qui  defeend 
vers  la  terre,  ou  aux  racines  mêmes:  & il  y a déjà  longrems  qu’on  lui 
a donné  place  parmi  les  plantes  médicinales.  Son  foc  exprimé  des 

D 3 fruits 


# 50  # 

fruits  tous  fiais  qui  ont  la  forme  de  calycc , eft  un  remede  très  ancien 
& célèbre,  qu’on  cire  & prépare  suffi  comme  un  extrait  de  la  pJaotfc 
entière  ; mais  il  y a longtems  que  fà  répntation  eft  tombée  5c  .quîon. 
a difcontinué  foa  ufage. 

Les  vaftcs  collines  couvertes  de  dites , tant  de  ceux  qui  don- 
nent le  gnnà-Ltiâ/inum  que  d’autres,  qu’on  trouve  dansées  contrées 
arides  de  l’Efjpagne,  du  Portugal,  de  l’Italie,  & du  Languedoc , & qui 
lorsqu’elles  fleuriflènt  au  Printems,  offrent  le  plus  beau  coup  d’oeil,  ne 
manquent  jamais  d’annoncer  une  ample  récolte  de  notre  plante  parasi- 
te. On  dit  pourtant,  qu’il  y a en  Grece,  5c  dans'  prefque  toutes  les  Isics 
de  la  Mer  Egée,  des  lieux  beaucoup  plus  abondans  encore  en  ciftes,  ôc 
particulièrement  en  ceux  qui  donnent  la  Gomme  dite  Laâanum. 

Les  autorités  de  Théophrnjle , de  Diofcorhde , de  Pline,  & de 
plu fieurs  autres  Auteurs,  mettent  l’antiquité  de  YHypocifirte  â l’abri  de 
route  conteftation.  Quelques  Ecrivains  cependant,  féduits  peut-être 
par  la  couleur,  la  furface  foyeufe,  ou  molle  au  toucher,  & le  lieu  de 
la  nai dance  ordinaire  aux  plantes  parafées,  ont  dit,  que  Y Hypoctjle  était 
un  champignon  du  Cifte.  L’illufion  eft  fans  doute  venue  encore  de  ce 
que  le  premier  afpeét  de  cette  plante , lorsqu’elle  commence  à pouf 
fer,  eft  celui  d’une  tsafle  informe  & tuberculeufe.  Ce  qui  me  paroit 
devoir  être  bien  remarqué  pour  cette  fois  au  fùjer  du  Loranthus  d’Eu- 
rope , 5c  de  l ’HypociJîite , c’eft  que  ces  plantes  ont  chacune  une  feule 
5c  même  matrice,  des  flics  de  laquelle  elles  fe  nourrirent  ; la  première 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  ne  vit  que  fur  le  chêne,  5c  l’autre  fur  le  cifte. 
Au  contraire , les  autres  plantes  parafites , communes  5c  connues  fur- 
tout  dans  notre  Allemagne  Septentrionale,  n’ont  presque  jamais  de 
matrices  fmgulieres  5c  propres;  mais  elles  naiflènt  5c  croifTent  indiffé- 
remment fur  plufieurs  efpeces  de  plantes  toutes  différentes. 

C’eft  ainfi,  par  exemple,  que  la  Lathraea  fqunrunria  fe  trouve 
fur  le  noifetier,  fur  le  charme,  fur  le  fau,  fur  Formeau , 5c  fur  le  petit 
érable  champêtre. 
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La  mo  no  T R op  a Hypopytis  fur  le  pin  fâuvage,  & fur  Pefpece 
de  pin  qu’ou  nomme  Abies  alba , ou  pece,  & rubray  wfapin  , far  le 
chêne,  for  le  fau,  & fur  le  noifetier. 

La  grande-  orobanche  fur  le  fpartium Jcopnrium,  |ou  fparre- 
genêt,  for  la  vigne  à fruit,  for  le  prunier  fàuvage,  for  le  fàinfoin  fàu- 
vage,  for  le  chardon  à foulon  des  bois;  for  Yr.rréte-boeuf  épineufe,  & 
for  les  grands  chardons. 

L’or ob anche  branchue  for  le  chanvre  tant  cultivé  que 
ehampêfre,  for  les  pois  des  champs,  for  lagenefte  des  teinturiers,  for 
le  hrthyrum  cultivé , for  le  petit  muguet  jaune , for  le  Htiracium  ar- 
bufte  de  Savoye,  for  les  chardons,  & for  divers  Grnmens. 

LVphrys  nid  d'oifeau  for  le  chêne,  le  pin  champêtre,  le 
cfiarme,  & le  fau. 

La  Cufcuta  eft  fort  défàgréable  aux  gens  de  la  campagne  par 
fon  extreme  abondance,  & tient  une  efpece  de  milieu  entre  les  plantes 
parafites  précédentes  & celles  qui  foivront;  elle  eft  répandue  for  les 
plantes  les  plus  communes  de  la  Marche,  à l’exception  d’un  périr  nombre 
de  celles  qu’on  cultive  dans  les  jardins,  comme  \eMarum  deCrere,  le 
thyn,  la  marjolaine  annuelle,  & la  germandréc  officinale.  Cette  planta 
paralite  différé  de  presque  routes  les  autres  par  rapport  au  premier 
dévelopemenr  qui  Ce  fait  à la  furface  de  la  terre,  fans  qu’elle  jette  de 
véritables  petites  racines.  C’eft  plutôt  la  tige  même,  qui  fert  de  raci* 
ne,  elle  avance  en  tournant,  dégarnie  de  feuilles;  & fbrtant  tour  d’a* 
bord  du  corps  fpiral  de  la  fèmence  lorsqu’elle  Ce  dévelope,  elle  s’al- 
longe, puis  faififFant  les  plantes  les  plus  prochaines,  eHe  les  entortille 
pour  l’ordinaire  dans  (es  filamens  ; après  quoi  refferrant  de  plus  en 
plus  les  tiges  de  ces  plantes  par  fès  petites  racines  mamm'llaires,  qui 
s’arrangent  tout  autour  foivant  leur  longueur,  elle  pénétre  enfin  jus- 
qu’à la  moelle , & les  étrangle  véritablement.  Ainfi  je  crois  qu’on 
doit  fans  balancer  ranger  la  Cujîute  parmi  les  plantes  parafites 
caulines. 

Les  plantes  qui  fervent  le  plus  ordinairement  à nourrir  la  Cufcu- 
te  font  le  lin,  le  chanvre,  la  grande  ortie,  le  houblon,  la  ronce,  ÏOno- 
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nity  ou  arrêté-boeufs  le  petit  muguet  jaune,  ôc  diverses  efpeces  de  fer- 
polet  & de  gramen. 

Le  gui  le  plus  commun  germe  fur  les  branches  des  arbres  ôc 
des  arbuftes  d’une  fèmence  qui  tombe  & s’écoule.  Dans  les  forêts  de 
la  Marche , dans  les  vergers , fur  les  collines  ou  dans  les  terrains  bas 
couverts  d’arbuftes,  renfermés  entre  l’Elbe,  le  Havel , la  Sprée , l’O- 
der, &la  Warthe,  on  renconrre  aifément  du  gui  placé  fur  divers  troncs 
d’arbres,  par  exemple,  fur  le  pin  champêcre,  fur  le  bouleau,  ôc 
fur  le  chêne.  Il  eft  plus  rare  fur  le  fà ule  tant  fragile  que  blanc  ; far  le 
mûrier  de  fèmence;  fur  le  poirier  fauvage,  l’ormeau,  le  tilleul,  l’érable 
plane,  le  frêne,  le  noifètier,  ôc  le  forbicr.  On  ne  le  rencontre  pres- 
que jamais  dans  le  fond  des  bois  Ôc  dans  les  prairies. 

Il  m’eft  arrivé  anciennement  de  le  voir  une  fois  ou  deux  à l’en- 
trée de  la  forêt  Hercynie  en  Thuringe,  où  il  fè  trouvoit  fur  le  Cratae- 
gus  torminalis , ou  l'alifier  d’Angleterre,  ôc  fur  le  Crataegus  oxyacan- 
tha  ou  l’épine  blanche , fur  le  genévrier , fur  le  neprun  purgatif,  fur 
le  fau  dit  châtaigner,  ôc  fur  le  grand  rofier  à pommes  des  champs. 
D n’y  a point  d’arbre  qui  porte  plus  rarement  le  gui  que  l’aune 
ordinaire. 

Dans  les  forêts  vaftes  ôc  élevées  de  la  Boheme , de  la  Moravie, 
de  la  Siléfie,  ôc  de  la  partie  de  la  Mifiiie  qui  poffede  les  mines,  fè  pré- 
fente  aulfi  le  fàpin  rouge  ôc  blanc,  chargé  de  gui.  Je  ne  m’arrête  pas 
à quelques  autres  exemples  fort  rares  d’arbres  étrangers,  fur  lesquels  on 
rapporte  qu’il  s’eft  trouvé  une  fois  ou  deux  du  gui. 

Il  eft  tems  de  paffer  à la  defeription  abrégée  de  l 'Hypocijiite  que 
j’ai  promifè;  ôc  d’abord  je  crois  de  voir  avertir  que  je  ne  toucherai  point 
aux  queftions  de  critique  qui  concernent  les  noms  de  Crjfusài  de  Cffiur, 
de  Cytinus  ôc  d 'HypociftiSy  employés  par  Pline,  Gaza,  ôc  d’autres  Au- 
teurs. Il  fuffit  bien,  qu’un  Savant  auffi  exaét  que  Ciujius  ait  mis  hors 
de  toute  queftion  la  matrice  du  Cytinus , ou  de  l’ Hypociftts , fàvoir  le 
Cijie.  On  fait  même  qu’avant  fon  tems  Diofcoride  avoit  déjà  établi  U 
même  affertion,  ôc  qu’il  avoit  en  quelque  forte  fait  toucher  la  chofè  au 
doit,  en  difant,  „qu’il  nait  fur  les  racines  du  Cijie  quelque  chofè  qui 
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„rcflemble  au  Cytinus  du  Grenadier,  d’une  couleur  tantôt  jaune , ran- 
„tôt  verdâtre,  quelque  fois  blanche,  à qui  Ton  donne  les  noms  d'Hy- 
„pociJîis , de  Robethrum , ou  de  Cytinus  : “ à quoi  il  ajoûre  qu’on  en 
exprime  le  (ù c comme  celui  de  l’ Acacia. 

C’eft  donc  une  erreur  dans  laquelle  tombent,  & en  jettent  d’au- 
tres, ceux  qui  réchauffent  & fbutienr.ent  férieufement  la  prétendue  dif- 
férence qu’on  a mife  anciennement  entre  le  Cytinus  <5t  VHypocifiis. 
Inftruit  par  les  obfcrvations  de  Clufius  & de  Tour nef art , & fbutena 
par  ma  propre  expérience,  je  ne  fais  point  difficulté  d’affirmer  que  la 
principale  caufe  pour  laquelle  1 ’Hypocifîis  a reçu  le  nom  de  Cytinus , 
vient  de  ce  que  les  petites  têtes  en  forme  de  calyce,  remarquables  par 
leur  figure  & par  leur  couleur,  qui  ornent  cette  plante  dans  le  tems  de 
la  fruéfification , ont  quelque  reffemblance  extérieure  avec  les  fleurs 
de  Grenadier,  dires  cytini.  Clufius  lui-même  a dit  „que  le  Cytinus 
„n’étoir  point  l’ Hypociftis , mais  qu’il  portoit  des  bayes  (cytinos)  gon- 
„flées  & pleines  d'un  fuc  épaiffi.“  ce  qu’il  avance  au/fi  ailleurs  de  fon 
Ladannm.  Enfin,  l’excellent  Botanifte  Tour  nef ort , après  avoir  fait 
une  comparaifon  exaéte  des  Ecrits  des  Anciens  avec  fes  propres  Ob- 
fervations , approuve  les  rélations  de  DiofcoriJe  ôt  de  Clufius  ; & il 
rejette  avec  beaucoup  de  raifon  des  explications  fournies  par  d’igno- 
rans  interprètes. 

Puisqu’il  ne  me  refte  donc  plus  rien  à remarquer  fur  le  genre 
du  Ci/le,  &i  fur  fès  efpeces,  tant  celles  qui  portent  le  Ladanum  que 
celles  qui  en  font  privées,  je  m’attacherai  à fournir  les  caracfercs  & une 
defeription  fuflifante  de  l’ Hypocifiis,  fur  lesquels  on  n’a  encore  rien  de 
fatisfaifant.  Dans  mon  nouveau  Syfteme  des  plantes,  j’ai  appelle  cel- 
le-ci Thyrfine  ; & il  me  fera  aifé  de  donner  dans  la  fuite  les  raiforis  de 
cette  dénomination. 

La  Thyrfine  naît  dans  les  contrées  de  l’Europe  les  plus  chaudes, 
dans  les  lieux  pierreux  ou  fablonneux  les  plus  fecs,  où  foifonnent 
principalement  & profperent  les  Ciftes.  A la  racine  de  ces  arbuffes, 
ou  fur  la  partie  defeendante  de  leur  tige,  on  trouve  fous  terre  des  re- 
jetions tuberculeux,  informes,  d’une  carnofité  duriufcule,  ' remplis 
Mcm,  de  r Acad.  Tom.  XX.  E d’un 
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d’un  fuc  terre  lire  mucilagineux  affez  épais,  d’une  faveur  vifqueufè, 
altringente,  & foiblcmcnr  amere.  Quand  ces  tubercules  parafitiques 
infenliblcmcnr  dévelopés  font  Cortïs  de  la  terre,  ils  ont  une  furface 
dont  le  tillu  elt  mollafiè,  relâché,  & reffemble  à de  la  foye  pourpre  ou 
cramoifi,  à peu  près  comme  certains  champignons  de  l’efpece  des 
Agarics,  qui  font  colores  d’un  pourpre  vit'  très  - agréable  à la  vue. 
Cette  belle  couleur  s’efface  à mcfüre  que  notre  plante  croîr,  & fè 
change  en  une  autre  plus  pâle,  ou  d’un  blanc  rougeâtre,  ou  d’un  rou- 
ge mélangé. 

Les  termes  de  l’art,  difficiles  pour  la  plûpart  à traduire,  qui  fè 
trouvent  dans  le  relte  de  cette  deferiptiun,  nous  engagent  à placer  ici  le 
Texte  original  de  l’Auteur. 

R a d i x efi  parafitica  par?!  ni  s. 

Cai'us  fiapus , iinmins , aphyllus , re&us , ter  es,  glaber , colora- 
tus , ima  parte  nudhifi  u/us , r cliqua  veftitus  fi/uamis  mnplexi- 
c antibus , integemmis , ovato-Lnceolatis , a /ternis  g/abr.s  co/o- 
raiis , apicc  rotunâatis , primo  mugis  vel  minus  imbricantis. 

F L o u t s terminales  infident  pedunculis  fil fiorn/ibus  breviffimis , 
quorum  fingulum  invefiiunt  bra&eae  binac , ait er nue  amptex tin- 
tes, ovato  ■ lanceolatae , concavité , tenuijfime  firrulatae , 
glibnre. 

Calyx  exterior,  diphyl/us  (fig.  \ .aa.)  perfifiens , foliohs  cpp'fi- 
tis , Innccolaîis , ferra  Lit  i >•,  obtu/is,  periuntheo-brevioribus. 

interior,  Perianthium  monophyllum,  campanulatum,  Jcnù- 

quaJnfiJum , coriaceum , colorât nm , perfifiens:  laciniis  ereélis 
ovatis , integerrims  obtu/is.  (fîg.  i . A) 

C o r o i L a nulta. 

Stamina  Filamcnta  Antherae  fedecim  lineares,  parnlle- 

l,i e,  bivalves , (fig.  4.  5.)  ftigmati  externe  adnutae.  ^fig.  2.  f. 
fig.  3.  r.) 

P 1 s t 1 l l u m germen  ovation , (fig.  2 .£.)  calyci  adnatum. 

Stylus  cylindraceus,  l/revis,  (fig.  2./  fig.  3-/) 

Stigma  fubrotuaduvi,  oflofiaum.  (fig.  2 J.  fig.  3.  A) 
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PeucaRpium,  Bacca  coronata , fulglobofa , coriace  a (fig.  6.) 
fr/T  fubftantiam  calycis  odolocularis.  (fig.  1 1.) 

S E M I N A plurima -,  minutijpma , Jubrotunda.  (fig.  12.13.) 

0BSERFAT10NE  S. 

E charaBert  naturali  data  confiât,  genus  Thyrfines  novutn,  na- 
turale,  Cf*  ab  omnibus  diftin&um. 

Halore  dati  charaBcris  gaudet  Thyrftne  fru&ificatione  ftyloftemo- 
ni , ordirtem  Dodecantherarum  ingreditur.  CharaBerem 
ejfentialem  dedi  in  Syftem.  Plant,  n.  1 1 6g. 

Dantes  flores  perianthio  femiquinquefido. 

Stigtnatis  numerus  à 6 ad  12.  variât  ; oBon arias  tamcn  naturalis 
efie  videtur. 

Antherae  poft  florefcentiam  evanefcunt , & Stigma  excrefcit. 

Les  Anciens,  fuivant  la  coutume  de  leur  tems,  ont  le  plus  fou- 
vent  négligé  de  confidérer  la  fituation,  la  liaifon,  & la  Itru&ure  des 
nnrheres  pour  ce  genre  comme  pour  les  autres. 

Avant  le  doCte  Louis  Geran,  aucun  Botanilte  n’nvoit  découvert  la 
vraye  ftructure  de  la  fleur  dans  notre  Thyrfîne  fur  le  lieu  où  elle  croit; 
ni  Tournefoi  t lui-même,  quoiqu’il  ait  furpaflé  tous  ceux  de  (on  temps. 
Dans  fes  Inftit.  R.  Herb.  Coroll.  p.  46.  Tab.  477.  il  a donné  fous  le 
nomd 'Hypociftis  un  caractère  tout  différent  de  celui  que  nous  venons  de 
fournir.  Sa  fig.  E.  a pourtant  aflez  de  convenance  avec  celle  que  re- 
préfèntenr  les  N0.^.  10.  de  la  Planche  ci  jointe. 

L’illuftre  de  Linné  n’a  pas  pu  examiner  lui-même  le  genre  de 
Y Hypociftis  dans  la  plante  vive:  il  en  a cependant  changé  le  caraélere, 
& l’a  tranfportc  à celui  des  plantes  connues  fous  le  nom  d 'Afliruw,  <5c 
dont  la  fructification  s’exprime  par  les  termes  7 'halemoftemom-Doâecan- 
thera  Monrg  ynia. 

Le  premier  qui  ait  vu  la  fituation  des  anthères  dans  le  ftigma 
de  notre  genre,  cft  l'habile  Gérard , comme  le  prouve  fon  bon  Ouvra- 
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ge  intitulé  Fiera  Gallc-Provincia'is , p.  i y.  Quant  à leur  liaifon  telle 
qu’il  l’a  indiquée  au  defîbus  du  fttgma  jlellatum , Inspection  oculaire 
toute  récente  y cfl  pleinement  contraire.  Voyez  fig.  j.e. 

Entre  les  noms  donnés  à VOrobanchc , plante  parafite  des  plus 
anciennes,  on  lit  ceux  de  Tlyrfiuc,  Tlyrjicn , l.ycon , Làmodorum , 
Acmodorutn , Cynomorium , & d’autres.  Or,  comme-un  nom  ancien 
e(t  fort  convenable  à un  genre  ancien,  & que  tout  Botanifte  qui  a for- 
mé un  nouveau  genre  par  une  légitime  conftruétion,  ell  obligé  de  lui 
impofer  un  nom,  j’ai  appellé  Thyrjinc  la  plante  arfcicnncment  très  con- 
nue fous  les  noms  d’//) pocijlis , de  Cytinus,  ou  de  Robetrum.  Et 
pour  éviter  l’erreur  qui  vient  de  la  notion  du  Ci  fins , ou  du  Ciffi/s,  qui 
ne  s’accorde  pas  avec  le  genre  en  queition,  fuivant  la  définition  que  j’en 
ai  donnée,  (où  il  n’y  a rien  qui  tienne  du  Ciftus,  ni  du  C'Jp/s,)  j’ai  évité 
d’en  employer  les  noms  modifiés  de  quelque  manière  que  ce  fût.  Je 
me  fuis  encore  beaucoup  moins  accommodé  du  nom  de  Cytinus , puis* 
que  notre  plante,  comme  Qufius  en  a averti,  n’eft  pas  un  Cytinus , 
mais  porte  feulement  les  bayes  dites  Cytini. 

Il  ne  reite  qu’à  déterminer  les  efpeces. 

S P E C I E S. 

I.  T H Y R S 1 N E Hypociftis. 

Af<rum  fuliis  feJJUibus , imbricatis ; finrilus  quadrifidis.  Linn. 
Mar.  Med.  22.  Sp.  PI.  ed  i.p. 242. 

Af  rum  t iphyUum , fjuamefum.  Sauv.  Monfpel.  4. 

pccijlis.  Tourncforr,  Inft.  R.  H.  Coroll.  4 6.  C.  Bauh.  Pin.  4 6. 
Camer.  Epir.  n.  96.  97.  Du  Ham.  Arb.  I.  Tab.  170.  fig.  4. 
Gerh.  Flor.  Gall.  Provinc.  1 5 7.  cum  trip/ici  vnrietate. 

Hypocijlis  lut  en , fi  ochre  colore.  Clufi  Hift.  I.  68. 75.  Aimodorum 
ejusdem. 

Hypoaji. s Theophra fti,  Dioicor.  Lib.  I.  cap.  y 8-  Robytron.  Cyti- 
nus quorundam. 

Hypoc’ftits  ruler , B.  Port  Pliytog.  Lib.  VI.  §.119. 

Limodori genus,  quod  Hypocijlis.  Dodon.  Matth.  Cord.  Gefner. 
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explication  de  la  planche. 


Fig.  i.  Ca  feuille  entière,  de  forme  & de  grandeur  naturelle. 

a.  a.  le  Calice  extérieur. 

b.  le  Pet  iauthium. 

3>  Le  Ptrianthnnn  ouvert  fuivant  là  longueur. 

c. c.  rcprélcntc  de  grandeur  naturelle. 

d.  le  Stigma. 

t.  les  Anthères  attachées  extérieurement  au  fligma. 
f le  Stjle. 

g.  le  Ciei  me,  ou  l'ovaire. 

j,  1 efttgma  avec  une  paitic  du  ftyle,  d’une  grandeur  augmentée. 
d.  la  pointe  du  ftigma  à ü découpures. 
t.  les  anthères. 
f.  une  partie  du  ftyle. 

4.  Les  Anthères,  d’une  grandeur  augmentée. 

y.  une  partie  du  piftillc  avec  une  partie  du  ftigma,  e,  & deux  «ntheres,  /,  de 
grandeur  augmentée, 

6.  la  fleur  enticre  après  la  fécondation  avec  l’ovaire  qui  prend  fou  accroiflenienï 

en  fruit. 

7.  le  Paicarpc  féconde  & parfait,  avec  le  llyle  & le  ftigina  qui  lè  lôuticnt,  de 

grandeur  augmentée. 

5.  la  partie  fupéricure  du  péricarpe,  divitte  par  une  féparation  horizontale,  avec 

le  ftigma  plus  arrondi. 

9.  l’autre  partie  de  ce  péricarpe , dont  h cavité  ouverte  prefentt  fix  gouflci, 

remplies  de  fcincnccs,  dont  deux  font  vuidca. 

10.  les  fememes  reprefentées  de  grandeur  naturelle. 

11.  les  fcmences  d’une  grandeur  augmentée. 


DISSER- 


DISSERTATION 

SUR 

V ORIGINE  DE  L’AMBRE  GRIS. 

PAR  M.  DE  FR  A N CHEVILLE. 


On  a publié  au  mois  cTAvril  1763.  qu’un  Chirurgien  François  dif- 
féquanr  dans  les  Indes  un  Crocodile  de  39  pieds  de  long  trou- 
va que  Tes  tcfticules  avoicnt  parfaitement  l’odeur  de  l’Ambre  gris,  ce 
<jui  lui  fit  conjecturer  que  l’Ambre  gris,  qu’on  trouve  nageant  fur  la 
furface  de  la  mer,  & dont  la  nature  a été  jusqu’à  préfent  fort  peu  con- 
nue , n’étoit  autre  chofe  que  le  lait  du  crocodile  mâle , qui  naturelle- 
ment vifqueux  eft  condcnfé  par  la  chaleur  du  climat;  &quc  c’cft  aufi 
fi  par  cette  raifon  qu’on  trouve  de  l’Ambre  gris  dans  tous  les  parages 
des  Indes  où  l’on  trouve  des  crocodiles. 

La  meme  année,  Mr.leDireéteurMarggraf  lut  à l’Académie,  dans 
la  féance  du  2 3 Juin,  un  Mémoire  de  Mr.  leDo&eur  Kriell  établi  à Ba- 
tavia, dans  lequel  il  étoit  dit  qu’en  1751.  le  Gouverneur  de  l'isle  de 
Ternate  lui  a envoyé  9 lots  & demi  d’ Ambre  gris , avec  des  obferva- 
tions  fur  fon  origine  contenant  en  fobftance  : „Que  l’Ambre  gris  eft 
„dans  fon  principe  un  bitume  liquide  ou  huile  de  terre  dite  petroleum, 
„fortant  ou  du  fond  de  l’Océan  ou  de  lès  côtes,  & qui  montant  de  là  à 
„fa  furface  fe  condenfe  enfuite  tant  par  l’agitation  de  la  mer  que  par  la 
„chaleur  du  foleil,  & prend  ainfi  la  figure  de  l’Ambre:  Qu’il  eft  fou- 
„vent avalé  par  les  poiflons  dans  lesquels  on  le  trouve  après  leur  mort: 
„Que  l’Ambre  gris  qui  a des  rayes  marbrées  eft  le  meilleur:  Que  ce- 
„lui  qui  fe  tire  des  poiftons  morts  eft  plus  noir,  moins  pur,  & fent  la 
„graifTe  fondue.  Surquoi  Mr.  le  Doéteur  Kriell  a fait  plufieurs  expé- 
riences ch)  miques  fur  l’Ambre  gris  qu’on  lui  avoit  envoyé,  & qui 
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éroit  de  la  meilleure  forte:  Qu’aprôs  l’avoir  diftillé  d’une  retorte  de 

verre  bien  nette,  au  bain  de  fable,  il  en  tiré  premièrement  un  liquide 
„clair  & acide , enfuite  une  huile  claire  & jaunâtre , puis  une  autre 
„plus  obfcurc,  épaifle  & plus  pelante  : Qu’il  eft  refté  dans  le  fond  de 
„la  retorte  une  macicre  noire,  dure  & luifante,  mais  qu’il  n’en  a pas 
„obrenu  un  fel  acide  volatile  : Qu’il  l’huile  lenroit  bien  l’empyreumari- 
„que,  ôi  cependant  qu’elle  confervoit  l’odeur  naturelle  de  l’Ambre 
„gris:  De  plus  qu’ayant  fait  bouillir  l’Ambre  avec  de  l’eau  dans  une 
„cucurbire  garnie  d'un  alcmbic,  il  n’en  a pas  obtenu  une  huile  eflen- 
„tielle,  ni  par  l’évaporation  de  l’eau  qui  reftoir,  un  fel  acide,  mais  un 
„extrait  un  peu  amer  & gommeux:  Qu’au  relie  8 lots  d’efprit  de  vin 
„reérifié  dilibudent  un  lot  d’Ambrc  gris  à quelques  grains  près:  Et 
„qu’enfin  Mr.leDoéteurKriell  concluoit  de  toutes  fes  expériences  fur 
„cet  Ambre,  qu’il  n’eft  ni  du  régné  animal  ni  du  végétal,  mais  qu’il 
„eft  une  huile  de  terre,  ou  bitume , de  la  même  nature  que  le  Succin 
„ou  l'Ambre  jaune.“ 

Si  l’Ambre  gris  eft  un  bitume,  comme  il  réfulte  de  ce  Mémoi- 
re, le  Gouverneur  deTernare  & le  DoéteurKrieil  n’ont  fait  que  confir- 
mer en  176  . une  opinion  déjà  connue,  puisque Galpard  Carfcuil,  né- 
gociant de  Marlcille  , dans  un  état  ou  dénombrement  général  de  tou- 
tes les  marchandilès  dont  on  failbit  commerce  dans  cette  ville  en 
1688:  pièce  inférée  dans  le  lupplémcnt  au  dictionnaire  univerfel  de 
commerce,  édition  de  Paris  1730.  page  327.  & fuiv.  dit  à la  lettre  A, 
Ami  n gris , efpece  de  bitume  poujjë  fur  Je  rivage  Je  In  mer  par  les  flots, 
& jui  s'endurcit  à Pair  & fe  forme.  C’eft  ce  qu’on  penfoit  même  dès 
le  XVI.  Siecle , comme  le  témoigne  Jules  - Cefar  Scaliger  dans  fon  li- 
vre contre  Cardan,  exercitat.  104,  arr.  10,  où  après  avoir  dit  qu’il  y 
a diverfes  opinions  fur  l’origine  de  l’Ambre  gris,  de  Andra  quoque  non 
idiin  al  vmnihts feriptum  efl ,*  il  ajoute  que  quelques-uns  croyenr  que 
c’eft  un  bitume  forti  des  fontaines  de  la  mer,  quidam  bitumen  ex  maris 
fontibus putant  eruElari.  Mais  comme  ce  favant  convient  enfuite  que 
cette  opinion  n’eft  pas  celle  des  oblèrvateurs  qui  ont  regardé  la  choie 
de  plus  près,  qui  rem  propius  putaverenc ; & que  depuis  lui  divers 
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voyageurs  ont  fait  encore  d’autres  observations  fur  cette  matière,  je 
vais  examiner  les  unes  & les  autres;  & avant  tour,  voici  les  principes 
«fou  je  pars. 

Premièrement,  tous  les  parfums  dont  l’origine  n’eft  point  con- 
certée, font  ou  du  régné  animal  ou  du  végétal:  le  premier  donne  le 
mufti  la  civette , le  blanc  de  baleine  dont  les  parfumeurs  compofent 
leurs  mouchoirs  de  Vénus,  & le  cajiorcum  qui  cft  d’une  odeur  plus 
forte  <5c  moins  agréable  que  tous  les  autres  : le  fécond  donne,  des  gom- 
mes, des  réfines,  des  huiles,  des  racines,  des  bois , des  écorces , des 
Heurs,  des  graines  & des  fruits  odoriférans,  & en  fi  grand  nombre 
qu’il  feroit  ennuyeux  d’en  faire  ici  le  dénombrement:  il  furtit  de  dire 
que  c’eft  à ce  régné  qu’appartiennent  le  benjoin,  V encens,  la  myrrhe , le 
ftoraXi  les  baumes,  l 'iris,  le  cal amb a ou  bois  d' aigle , le  bois  d’a/oes 
plus  précieux  que  l’or,  & dont  les  Turcs  <5c  les  Arabes  ne  parfument 
jamais  leur  barbe  fans  s’écrier  El hemed allai.  Dieu  foie  béni!  enfin  les 
aromates , & toutes  les  fleurs  odorantes  de  nos  jardins.  Mais  au  con- 
traire, le  régné  minéral  ou  foflîle  n’offre  aucune  efpece  décidée  qu’on 
puifle  mettre  fans  art  au  rang  des  parfums,  les  unes  éranr  fans  odeur, 
ôc  les  autres  n'ayant  qu’une  odeur  fulphurcufè  & défàgréablc.  Or  le 
Petroleum  étant  de  ce  régné,  par  quelle  vertu  les  eaux  de  la  mer  pour- 
roient-elles  en  faire  le  plus  précieux  de  tous  les  parfums,  comme  il 
faut  néceflairement  le  fuppofer,  li  l’Ambre  gris  n’eft  dans  fon  princi- 
pe qu’un  véritable  petroleum  ? 

Secondement,  mais  quand  nous  admettrions  cette  poflibiliré, 
en  reconnoiflant  que  le  folcil  peut  exalter  dans  le  pétroleum  le  fbuffre, 
qui  ert  chez  les  Cbymiltes  le  principe  airtif  de  la  diverfiré  des  odeurs 
comme  des  couleurs,  jufqu’à  lui  donner  le  parfum  de  l’Ambre  gris,  ce 
petroleum  étant  une  matière  liquide,  & l’Ambre  gris  une  mafle  dont  il 
s’eft  quelquefois  trouvé  des  morceaux  d’un  volume  très  confidérable  ; 
par  quelle  étrange  & inconcevable  propriété  cette  matière  liquide  ré- 
pandue dans  les  eaux  de  la  mer  pourroir-elle  fe  réunir,  fe  condcnfer, 
prendre  un  corps,  &Te  changer  enfin,  fans  forrir  de  l’eau,  en  une  maf 
fe  fblide  d’ Ambre  gris  ? 
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Trotfiernetfïent , partout  les  eaux  de  la  mer,  outre  leur  falure, 
ont  de  l’amertume,  ce  qui  provient  des  lits  de  bitume  qu’elles  lèchent, 
qu'elles  di doivent,-  & dont  elles  s’imprégnent:  aulfi  trouve -t- on 
qu’elles  donnent  par  l’analyfè  fur  24  onces  d’eau  de  mer  48  grains 
d’efprit  de  charbon  de  terre  qui  eft  bitume:  or  fi  le petroleum , qui  eft 
aulli  un  bitume  liquide , étoit  la  matière  de  l’Ambre  gris  ; ou  le  biru- 
nie  commun  de  la  mer  s’y  condenfèroit  comme  l’Ambre  gris,  ou 
l’Ambre  gris  y refteroit  liquide  comme  ce  bitume  de  la  mer;  & tout 
cela  n’arrivant  point,  il  en  réfulte  que  l’un  a des  principes,  une  natu- 
re & une  origine  differente  de  l’autre.  Il  eft  naturel  que  l’Ambre  gris  na- 
geant fur  l’eau  de  la  mer  en  contraéte  quelque  amertume,  c’eft  à dire 
s’imprégne  du  bitume,  & (ans  doute  aulfi  de  la  falure  dont  cette  eau 
eft  chargée-;  mais  il  ne  s’enfuit  pas  de  là  que  ce  principe  lui  loit  homo- 
gène ou  naturel , c’eft  à dire  que  le  petroleum  (bit  la  matière  première 
& conftituante  de  l’Ambre  gris. 

Quatrièmement , il  ne  fèrt  de  rien  de  dire  que  cet  Ambre  fè 
corrompt  dans  le  corps  des  poiflons  morts , parce  qu’il  eft  contre  rou- 
te vraifèmblance  que  cette  corruption  doive  arriver  plutôt  à une  ma- 
tière du  régné  bitumineux  qu’à  d’autres  du  régné  animal  ou  du  végétal. 

Au  refte  il  n’eft  pas  étonnant  que  Mr.  le  Doéteur  Kriell  prévenu 
d’avance  par  Mr.  le  Gouverneur  de  Ternare,  de  l’opinion  que  l’Am- 
bre gris  étoit  dans  fbn  principe  un  bitume  liquide  ou  huile  de  terre 
dire  petroleum , ait  cru  trouver  la  preuve  de  cette  opinion  dans  Tes  ex- 
périences ; mais  il  n’en  eft  pas  plus  probable  que  cette  huile  de  terre 
fortant  ou  du  fond  de  l’Océan  ou  de  fès  côtes,  & montant  de  là  à fà 
furface,  fè  condenfè  enfuite  tant  par  l’agitation  de  la  mer  que  par  la 
chaleur  du  foleil,  & prenne  ainfi  le  corps  & la  figure  de  l’Ambre  gris  : 
vu  que  cette  condenfàrion  n’arrive  point  au  bitume  liquide  de  la  mer, 
qui  nage  fur  toute  fa  furface  & dont  fes  eaux  font  imprégnées  de  ma- 
niéré, que  l’on  ne  fauroic  parvenir  à rendre  l’eau  de  mer  potable  , fi 
en  la  deflalant  on  ne  trouve  en  même  tems  le  fecret  plus  difficile, 
comme  il  y a toute  apparence  que  Mr.  PoifTonnier  l’a  effectivement 
trouvé,  de  la  dépouiller  de  fon  bitume- qui  la  rend  amerej  & c’eft  ce 
Mim.  «’»  lAaul.  Tcm.  XX.  F qui 
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qui  fait  encore  que  I«  condenfarion  de  ce  bitume  daos  la  mer  eft  une 
propriété  chimérique  & tout  à fait  incroyable. 

Perfoadé  donc  xju’il  y a une  impollibilité  phyfique  à çe  qu’une 
huile  répandue  dans  la  mer,  ou  portée  à là  furface,  y devienne  un 
corps  fojide  & aulïi  épais  que  le  font  des  morceaux  d’Ambre  gris , je 
dis  qu’il  doit  tomber  tout  formé  dans  la  mer,  & être  en  même  tems  d’une 
rature  à pouvoir,  & fo  foutenir  par  fa  legereré  fur  la  furface  de  l'eau, 
& n’y  être  point  fufceptible  de  dilfolution  : voyons  donc  dans  quelle 
matière  nous  pourrions  trouver  ces  trois  circonftances  réunies. 

Julte  Klobius,  Doéteur  dans  l’univerfité  de  Wittenberg  & auteur 
d’une  hiftoire  de  l’Ambre  imprimée  en  1677.  104.  y a rapporté 
jufqu’à  1 8 opinions  fur  lefquelles  il  nous  laiffe  la  liberté  du  choix:  on 
a obligation  fins  doute  aux  auteurs  de  ces  fortes  de  compilations  j 
quoiqu’elles  foient  le  plus  fouvent  deftituées  de  critique , ce  font  des 
matériaux  prêts  qu’on  trouve  fous  fa  main,  & qui  n’attendent  qu’un 
architecte  pour  être  mis  en  oeuvre.  Dans  ces  1 8 opinions  je  me  con- 
tenterai d’en  remarquer  trois,  qui  m’ont  paru  les  foules  dignes  d’être 
examinées. 

La  première  eft  qu’il  fo  trouve  for  les  côtes  de  Madagascar  un 
oifoau  appellé  en  langue  du  pays  slfchibobuch^  de  la  grolfour  ordinaire 
d’une  oye , dont  les  plumes  font  fort  curieufos  & dont  la  tête  très- 
grofle  eft  ornée  d’une  très-belle  hupe  : il  y a,  dit-on , un  grand  no  li- 
bre de  ces  oifoaux,  non  foulement  dans  l’île  de  Madagafoar,  mais  aulïi 
dans  les  Maldives  & dans  plulieurs  autres  endroits  des  Indes  orienta- 
les: ils  vont  toujours  par  troupes  comme  les  grues,  & fo  plailànr  fur- 
tout  au  haut  des  rochers  qui  font  fur  le  bord  de  la  mer,  ils  forment  de 
leur  fiente  une  maflé  confidérable  qui  venant  à fo  focher  for  ces  ro- 
chers par  l’ardeur  du  foleil,  eft  enlevée  de  la  par  le  vent  & tombe 
dans  la  mer  où  on  la  trouve  fous  le  nom  d’Ambre  gris. 

La  féconde  eft  que  l’Ambre  gris  eft  un  compofé  de  cire  & de  miel 
que  les  mouches  dépofont  dans  les  fentes  des  rochers  qui  font  aux 
bords  & dans  les  îles  des  mers  orientales;  que  cette  matière  fo  cuir  au 
foleil,  & que  fo  détachant  enfuice  foie  par  l’effort  des  vents  foir  par  l’é- 
leva* 
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levadon  des  flots , foir  enfin  par  fon  propre  poids,  elle  tombe  dans  la 
mer,  où  elle  achevé  de  le  perfe&ionner. 

La  troifieme  eft  que  l’Ambre  gris  eft  l’excrément  d’une  cfpece 
de  baleine  nommée  Trompe,  parce  qu’elle  a fiir  fa  tcte  une  trompe 
dans  laquelle  il  y a des  dents  longaes  d’un  pied  & greffes  comme  le 
poing,  & que  c’eft  dans  les  inteftins  de  cette  forte  de  baleine  qu’on 
trouve  l’Ambre  gris  de  la  forme  & de  la  couleur  de  la  fiente  de  vache, 
comme  on  trouve  dans  leur  tête  ce  qu’on  appelle  improprement  le 
fperrna  ceti. 

A ces  trois  opinions  j’ajouterai  celle  du  chirurgien  François, 
qui  croit  que  l’Ambre  gris  pourroit'êrre  le  lait  du  crocodile  mâlej  fon- 
dé fur  ce  que  les  parties  intérieures  de  celui  qu’il  a difféqué  en  avoient 
l’odeur. 

Pour  dire  à préfent  mon  avis  fur  ces  quatre  opinions , j’eftime 
la  première  mal  fondée  ; i °.  pareequ’il  me  femble  très  peu  vraifèm- 
blable  que  des  oifèaux  qui  font  naturellement  peu  fedentaires  puiflent 
accumuler  une  auffi  prodigieufo  quantité  de  fiente , qu’éroit  la  quantité 
d’Ambre  gris  dont  parle  un  voyageur  François  nommé  Ifàac  Vigny, 
qui  affure  en  avoir  vu  à une  certaine  côte  dequoi  charger  mille  vaif 
féaux,  &en  avoir  pris  une  piece  qu’il  vendit  en  Angleterre  1300  livres 
Sterling:  Et  20.  pareeque  la  fiente  de  ces  oifeaux  étant  friable  de  fà 
nature  comme  celle  de  tous  les  animaux  rerreftres,  loin  d’acquérir 
dans  l’eau  cette  confiftance  qui  y rend  l’Ambre  gris  indiffoluble , elle 
perdrait  affurément  la  fienne , fortout  dans  l’agitation  des  flots  aux- 
quels l’Ambre  gris  eft  expofo. 

La  féconde  me  paraît  beaucoup  plus  vraifèmblable,  car 

1 0 . On  conçoit  que  fous  un  climat  très  - chaud  comme  celui 
des  côtes  orientales  où  l’Ambre  gris  fè  trouve  en  plus  grande  abondan- 
ce , les  fleurs  s’y  fuccedent  fans  ceffe , les  abeilles  doivent  multiplier  à 
un  point  étonnant,  & produire  de  la  cire  «Sc  du  miel  à proportion  : on 
en  peut  juger  par  l’exemple  de  celles  de  Siam,  du  Tunquin  &de  la 
Chine , dont  les  ruches  pofées  les  unes  for  les  autres  par  étages  occu- 
pent un  grand  nombre  de  barques  ambulantes  le  long  des  côtes,  & 

F 2 les 


# 44  # 

les  appefantiflent  fi  fort  par  le  travail  continuel  des  mouches,  que  ces 
bateaux  couleroient  J>as  s’ils  n’étoicnt  de  tems  en  teins  allégés  ou  dé- 
chargés d’une  partie  de  leur  fardeau. 

2°.  Les  abeilles  feuvages  ne  font  ni  moins  fécondes  ni  moins 
ouvrières  fur  les  côtes  déferres  ou  habitées  par  des  peuples  barbares  ôc 
ftupides  ; mais  y étant  abandonnées  à elles-mêmes  & n’y  trouvant  ni 
ruches  ni  forêts,  elles  doivent  naturellement  fe  retirer  dans  des  ro- 
chers qui  bordent  ces  côtes,  pour  faire  leur  cire  & leur  miel:  l’exceflï- 
ve  ardeur  du  foleil  y fait  fondre  ces  deux  matières , les  raréfie , les 
cuit,  les  mêle  enfemble,  & dans  cet  état  s’il  furvient  une  tempête,  el- 
les feint  entraînées  par  les  vagues  dans  la  mer. 

3°.  Ce  compofe  de  cire  6c  de  miel  doit  fe  fondre  à la  moin- 
dre chaleur,  comme  l’expérience  le  prouve  à l’égard  de  l’Am- 
bre gris , ôc  néanmoins  devenir  indifloluble  dans  les  eaux  de  la 
mer,  y furnager  Sc  être  porté  par  les  flots  dans  tous  les  parages  où  il 
s’en  trouve. 

4°.  Cette  matière  étant  formée  fous  un  climat  où  les  fleurs  ont 
plus  d’odeur  6c  de  vertu  que  celles  d’Europe,  il  elb  naturel  qu’elle  ait 
le  parfum  exquis  & les  merveilleufes  propriétés  qu’on  y reconnoît 
pour  foriifier  le  coeur,  l’eftomac  6c  le  cerveau. 

5°.  Ce  qui  autorité  ce  fenriment,  c’eft  que  de  la  cire  6c  du 
miel  mêlés  enfemble,  on  tire  une  eflence  qui  a des  qualités  fort  appro- 
chantes de  celles  de  l’Ambre  gris,  6c  qui  en  auroit  firns  doute  de  plus 
analogues  encore  fi  l’on  étoit  à portée  de  fe  fervir  de  la  cire  6c  du  miel 
des  Indes. 

6°.  Les  rayes  marbrées  que  Mr.  le  Gouverneur  de  Ternate 
dit  être  la  marque  du  meilleur  Ambre  gris,  font  vifiblement  les  traces 
qt'e  le  miel  a laiffécs  dans  la  cire  lorsque  le  /oleil  a cuit  cette  matière, 
6c  il  eft  fentible  que  l’Ambre  gris  doit  avoir  de  l’odeur  6c  des  vertus  à 
proportion  que  ces  traces  de  miel  recuit  y font  confervées. 
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7®.  Pour  preuve  de  cela,  on  a pêché  quelquefois  de  groflès 
pièces  d’Ambre  gris  qui  n’avoient  pas  encore  toute  leur  perfeétion,, 
& en  les  rompant  on  y a trouvé  dans  le  milieu  des  rayons  de  miel  de 
de  cire. 

8°.  Cette  matière  tombant  dans  la  mer  y peut  acquérir  un 
nouveau  degré  de  perfection , même  quant  à l’odeur  ; puisqu’on  fait 
d’expérience  que  la  première  glace  de  tel  marin  qui  fè  fait  dans  les  ai- 
res des  marais  falans,  fent  auflî  parfaitement  la  violette  que  la  fleur  mê- 
me de  ce  nom. 

ÿ°.  Il  eft  aflez  naturel  qu’un  compofé  de  miel  & de  cire  na- 
geant furies  flots  (bit  avalé  par  des  poilfons;  il  elt  meme  à croire 
que  quelques  uns  d’eux  en  peuvent  être  auflî  friands  que  les  pour- 
ceaux, dont  on  raconte  que,  comme  le  meilleur  Ambre  gris  fè  recueil- 
le à 111e  Maurice  & communément  après  une  tempête , ces  animaux 
qui  le  Tentent  à une  grande  diitance,  y courent  avec  un  empreflèment 
qui  rient-  de  la  rage  : qu’ainfi  il  n’eft  pas  étonnant  qu’on  trouve  de 
l’Ambre  gris  dans  des  poiflons  morts,  & que  venant  à s’y  corrompre 
il  y perde  fà  couleur  & prenne  une  odeur  de  graille  fondue  que  doit 
naturellement  lui  donner  la  chair  huileufe  de  ces  poiflons. 

Io°.  Tout  le  produit  de  l’opération  chymique  de  Mr.  le  DoCteur 
Kricll  peut  convenir  aux  principes  du  miel  & de  la  cire  dans  l’état  où 
le  foleil  & la  mer  ont  mis  ces  deux  matières. 

1 1 °.  L’exrrait  un  peu  amer  qu’il  en  a tiré  a du  néceflàirement 
s’y  trouver,  à caufè  que  l’Ambre  gris  imprégné  du  bitume  nage  com- 
me lui  à la  furface  des  eaux  de  la  mer  : & du  refte  cet  extrait  étoit 
gommeux,  ce  qui  eft  auflî  la  qualité  de  la  cire. 

Par  toutes  ces  raflons  j’eftime  que  l’Ambre  gris  n’eft  & ne 
peut  être  qu’un  compofé  de  cire  & de  miel;  réunifiant  parfaitement 
les  trois  circonftances  que  j’ai  établies  dabord,  de  tomber  tout  formé 
dans  la  mer,  d’être  d’une  nature  à pouvoir  fè  foutenir  par  Ca  legereté 
fur  la  furface  des  eavyt,  «5c  de  n’y  être  point  fufceptible  de  diiTolution. 
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H eft  donc  inutile  d’aller  chercher  (on  origine,  ou  dans  l’excré- 
ment de  la  baleine  que  Klobius  nomme  Trompe,  & qui  me  parole  être 
le  cachalot  ou  le  fouflèur,  ou  dans  la  femence  du  crocodile  mâle; 
d’aurant  qu’au  premier  cas  les  baleines  feroient  plus  communes  qu’el- 
les ne  le  font  dans  les  mers  des  Indes  où  l’on  trouve  le  plus  d’Ambre 
gris , & l’Ambre  gris  moins  rare  dans  les  mers  du  Nord  où  Ce  trou- 
vent le  plus  de  baleines  : Et  qu’au  fécond  cas  les  crocodiles  étant  très- 
communs  aux  embouchures  du  Nil  & dans  nombre  de  fleuvgs  de  l’A- 
mérique, l’Ambre  gris  devroit  Ce  trouver  aufli  très  communément 
dans  la  méditerranée  & fur  les  côtes  des  Indes  occidentales , ce  qui 
eftj cependant  prefque  fans  exemple,  de  forte  que  s’il  s’en  cft  trouvé, 
les  flots  doivent  l’avoir  apporté  d’ailleurs.  Mais  fl  les  crocodiles,  les 
cachalots  ou  d’autres  poiflons  voraces  ont  quelques  parties  de  leurs 
inteftins  ou  quelque  chofe  dans  leurs  dejeétions  qui  ait  l’odeur  de 
l’Ambre  gris , c’eft  que  ces  animaux  trouvant  des  morceaux  de  cet 
Ambre  à la  furface  de  la  mer,  les  avalent,  comme  le  prouve  celui 
qu’on  trouve  dans  leurs  corps  morts. 
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: • exposition  abrégée 

D’UNE  FÉCONDATION  ARTIFICIELLE 

DES  TRUITES  ET  DES  SAUMONS, 

QUI  EST 

APPUYÉE  SUR  DES  EXPERIENCES  CERTAINES, 

FAITES  PAR  UN  HABILE  NATURALISTE. 

par  M.  GLEDITSC  H. 

Traduit  de  l’allemand, 


Les  travaux  des  Naturalises  modernes  ont  mis  dans  un  grand  jour 
les  voyes  accoûtumées  de  la  fructification  naturelle  des  Plantes. 
On  peut  regarder  à pré&nt  comme  une  choie  décidée,  que  les  fleurs 
font  tes  organes  propres  de  cette  fruttiflcation  naturelle , qui , luivant 
le  cours  ordinaire,  s’exécute  uniquement  par  les  fleurs,  au  moyen  de 
la  force  particulière  dont  elles  font  douées,  & de  leur  ftruéture  inté- 
rieure. Tout  le  pafle  de  la  lorte,  & avec  la  plus  exacte  régularité, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  plantes,  à moins  qu’il  ne  lùrvienne 
des  accidens  qui  y mettent  obftacle , ou  bien  qu’il  ne  fe  rencontre 
quelque  défaut  dans  la  [trait ure  des  fleurs. 

En  général,  dans  les  plantes  aflujetties  à l’ordre  naturel,  la 
fructification,  ne  manque  jamais  de  commencer  avant  que  les  fleurs 
s’ouvrent  entièrement,  & elle  dure  presque  aulfi  longtems  que  les 
fleurs  conlèrvent  la  force  de  s’ouvrir  & de  le  fermer  alternativement  à 
différentes  hem^  du  jour,  ou  luivant  les  variations  de  la  température 
de  l’air.  Quand  donc  les  parties  qui  appartiennent  elfenriellement  à 
chaque  organe  individuel  de  la  fructification  naturelle,  font  tellement 
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▼affines  les  ùnes  des  autres,  qu’elles  peuvent  fe  toucher,  l’opération- 
de  la  nature  doit  s’exécuter  avec  d’autant  plus  de  facilité  ; Ôc  il  eft  rare 
qu’il  exifte  des  accidens  propres  à la  détruire.-  C’eft  furtoyt  des  Heurs 
hermaphrodites  que  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  doit  s’entendre. 

Mais  les  mêmes  circonftances  ne  fe  rencontrent  pas  également 
dan9  toutes  les  plantes  : & il  en  eft  à cet  égard  comme  des  différens. 
genres  ou  clafles  d’animaux.  En  effet,  il  y a plufîeurs  autres  plantes 
où  l’on  ne  trouve  pas  toutes  les  parties  de  la  fruéffficarion  à la  fois  & 
réunies  enfemble  dans  les  fleurs , comme  elles  le  font  dans  les  précé- 
dentes: au  contraire  elles  font  dtvifées  en  deux  fleurs  diflinCles  l'une  de 
l'autre , de  façon  que  dans  l’une  de  ces  fleurs  la  partie  fructifiante  fe 
trouve  à part,  & dans  l’autre  la  partie  qui  doit  être  fécondée,  & for 
laquelle  agit  le  principe  aCtif  contenu  dans  la  première: 

Ainfl,  ces  deux  elpeces  de  fleurs  appartiennent  naturellement 
enfemble,  & entant  que  réunies,  à la  fructification  naturelle,  & dans 
la  plûpart  des  plantes  elles  croiflënr  aulli  for  la  même  tige,  avec  cette 
différence  feulement  que  tantôt  elles  font  contiguës , en  forme  de  gra- 
pes , ou  bouquets , & tantôt  elles  font  éloignées  les  unes  des  autfes, 
& difperfëes  for  les  branches  fans  aucun  ordre  fenfible.  Les  fleurs 
fructifiantes  font  dites  mâles,  ï calife  de  l’opération  qu’elles  exécutent 
au  moyen  de  la  matière  active  qui  y eft  contenue  ; & les  autres  qui 
produifent  le  fmit,  portent  le  nom  de  fleurs  femelles. 

Dans  toutes  les  circonftances  que  je  viens  d’expofer,  l’aCtion 
d’une  fleur  for  l’autre  eft  indiipenfitblement  néceflaire,  s’il  doit  y avoir 
fructification,  à quelque  diftance  que  foyent  après  cela  ces  fleurs  les 
unes  des  autres.  Mais,  comme  les  corps  n’exercent  jamais  d’aCtion 
réelle  qu’au  moyen  du  contaCt,  il  faut  que  ce  contaCt  air  toujours  lieu 
ici,  foit  médiatement , foit  immédiatement.  C’eft  à dire  que  l’étoffe 
feminale  de  la  partie  mâle  deftinée  à la  fécondation  dé  l’ovaire , doit 
abfolument  être  tranfmife  d’une  fleur  dans  l'autre,  d^juelque  maniè- 
re d’ailleurs  que  la  chofe  arrive.  Mais  elle  n’arrivera  point,  (comme 
cela  feute  aux  yeux,  foie  qu’on  ait  recours  au  raifonnement,  ou  qu’on 
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s’en  rapporte  à l’expérience,)  fi  les  fleurs  des  deux  fèxes  ne  Te  trou- 
vent pas  ouvertes  à point  nommé  en  même  tems. 

Pendant  le  paffage  de  la  matière  fructifiante  d’une  fleur  dans 
l’autre , tel  qu’il  Ce  fait  de  la  maniéré  la  plus  fimple  & en  plein  air , il 
fiirvient  fouvent  des  accidens,  qui  rraverfènt  cette  opération  cflênticlle, 
y apportent  du  détordre , ou  la  détruifenr  même  entièrement.  Mais 
combien  les  reflources  de  la  fàge  Nature  ne  font-elles  pas  abondantes, 
& Ces  précautions  multipliées  à cet  égard  ! 

Si  l’on  compare  foigneufèment  ce  que  je  viens  de  dire  avec  ce 
qui  a précédé,  on  comprendra  fans  peine  que  la  dénomination  des 
fleurs  hermaphrodites  employée  par  les  Boraniftes,  & la  diitinCtion 
qu’ils  mettent  entre  leur  fécondation  & celle  des  autres  fleurs,  eft  un 
objet  de  la  plus  grande  importance  dans  ce  genre  de  connoiffances  na- 
turelles. Car  la  fructification  des  fleurs  hermaphrodites,  toutes  les 
autres  circonftances  étant  égales,  doit  beaucoup  plus  rarement  échouer, 
que  celle  des  efpeces  où  les  fleurs  font  de  deux  fexes,  & à l’egard  des- 
quelles la  Nature  a été  obligée  de  pourvoir  à des  moyens  de  communi- 
tion,  dont  l’arrangement  ne  permet  pas  toujours  aux  plantes  d’atteindre  à 
la  perfection  qui  leur  convient;  & c’elt  pour  y fuppléer  qu’elle  leur  a 
préparé  un  fècours  étranger,  mais  tout  à fait  infaillible,  emprunté  du 
régné  animal.  Cette  particularité  mérite  une  attention  beaucoup  plus 
particulière  qu’on  ne  fe  l’imagine  ordinairement;  & il  s’en  faut  bien 
qu’on  lui  accorde  toute  celle  qui  lui  eft  due. 

Commençons ^>ar  remarquer  qu’il  y a plufieurs  circonftances 
qui  ne  nous  paroiffent  accidentelles  qu’à  caufe  de  notre  point  de  vue 
borné,  & qui,  bien  que  nous  fbyons  accoutumés  à les  défigner  par  ce 
nom,  ne  laiflent  pas  d’avoir  le  plus  fouvent,  dans  l’ordre  de  la  Nature, 
leur  deftination  fixe,  & de  produire  des  effets  réguliers  dans  le  régné 
auquel  elles  appartiennent,  de  forte  qu’il  convient  beaucoup  plus 
qu’elles  exiftenr  que  ce  qu’elles  n’exiftent  pas;  & dès-lors  elles  ceffenc 
d’être  purement  accidentelles. 

En  attendant,  la  différence  que  nous  avons  indiquée  dans  là 
fructification , n’elt  pas  beaucoup  près  fùffifante  pour  nous  mettre  en 
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droit  d’affirmer  que  nous  connoiffons  tout  l’ordre  de  la  Nature  à cet 
égard,  & que  nous  en  avons  atteint  les  dernieres  limites.  La  Nature, 
dans  rous  fcs  arrangcmens  & dans  toutes  Tes  opérations,  fuir  une  gra- 
dation imperceprible.  Elle  ne  nous  découvre  pas  tout  à la  fois;  mais 
elle  Ce  dévoile  peu  à peu , & il  femble  que  ce  foit  à deffein  qu’elle 
nous  cache  encore  quantité  de  chofes. 

Comme  donc,  dans  les  organes  de  In  fruEt / fient  ion , elle  lie  en- 
tr’elles  les  parties  tant  effennelles  que  contingentes  de  toutes  les  maniè- 
res polfibles , elle  n’a  pas  moins  de  variétés  par  rapport  à leur  répara- 
tion, comme  je  l’ai  déjà  indiqué  ci-deffus.. 

Elle  va  beaucoup  plus  loin  encore  dans  cette  (epantion  des  par- 
ties fru édifiantes,  fans  déroger  le  moins  du  monde  à leurs  opérations 
& aux  vues  qui  aboutirent  au  but  principal,  comme  on  a occafion  de 
le  remarquer  dans  les  étonnantes  ygnarions  donr  fourmillent  l’accou- 
plement, la  fécondation,  & toutes  les  circonltances  de  la  génération, 
dans  les  quadrupèdes,  dans  les  oifeaux,  dans  les  portions , & dans  1*5 
infeétes,  où  il  elt  en  général  aile  de  les  appercevoir  diftinétemenr.  De 
plus  il  y a des  efpeces  particulières  de  plantes,  où  l’on  remarque  des 
fleurs  qui  font  uniquement  deftinées  à en  féconder  d’autres,  &qui  par 
conféquent  ne  fauroient  jamais  porter  aucun  fruit:  les  plantes  aux- 
quelles appartiennent  ces  fleurs,  font  dires  P -'antes  mâles.  Les  fleurs 
oppofées  que  ces  premières  doivent  féconder,  & fécondent  effective- 
ment, exiftent  fur  une  autre  plante,  tour  à fait  différente,  qui  vit  & 
s’accroit  dans  une  parfaite  indépendance,  & qui  elt  chargée  des  fruits 
à la  production  desquels  l’efficace  de  la  première  plante  elt  absolument 
néceflaire:  ce  font  les  Plantes  fetncl  es.  Toutes  ces  circonftances  font 
auffi  connues  que  celles  dont  j ai  fait  mention  précédemment,  &l’on  y 
peut  faire  le  même  fonds. 

Ce  que  j’ai  dit  de  l’efpece  déplantés,  où  lonr  réunies  les  fleurs  fé- 
condantes & les  fleurs  fécondées,  elt  à peu  près  appliquable  à celles  que 
nous  avons  conlidérées  les  dernieres;  feulement  l’oeuvre  de  la  fructi- 
fication y eft  expofée  à des  accidens  plus  nombreux. 
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En  effet,  quoique  dans  le  cours  naturel  des  chofes  les  fêmences 
fécondes,  qui,  après,  avoir  atteint  leur  maturité , rombent  d’elles  - mê- 
mes d’une  plante  femelle , ou  hermaphrodite , fé  fèment  fans  autre  fé- 
cours,  & reproduifènt  les  plantes  mâles  & femelles  de  leurs  efpeces, 
qui  prennent  leur  accroiffement  pêle-mêle;  il  peut  tout  auffi  aifément 
arriver  que  dans  la  fuite  leur  propagation  foit  interrompue  & détruire, 
que  ce  qu’elle  fé  foutienne  avec  un  plein  fuccès.  La  fécondation  qui 
fe  fait  par  la  fimple  afperfion  de  la  poulfiere  qui  fe  détache  des  fleurs 
mâles,  & va  fé  répandre  fur  les  fleurs  femelles , foit  dans  la  proximi- 
té, foit  dans  l’éloignement,  pourvu  qu’un  fouffle  loger  d’air  favorifè  le 
tranfport  de  cette  poulliere,  & la  conduifè  où  elle  doit  aller,  cette  fé- 
condation, dis -je,  ne  rencontre  gueres  d’obftacles , quand  même  les 
plantes  feraient  à des  diltances  affez  confidérables.  Néanmoins,  s’il 
fûrvient  des  froids  vifs  dans  la  nuit , des  pluyes  ou  des  tempêtes , cela 
traverfé  toujours  la  fécondation  des  plantes  en  général , & préjudicie 
furtout  à celle  de  l’efpece  dont  nous  faifons  aélucllement  mention, 
beaucoup  plus  qu’à  toute  autre.  Et  fi  la  pouflîere  fructifiante  d’une 
feule  & même  plante  obtenoit  en  même  tems  & tout  à la  fois  fon  en- 
tière maturité , (ce  qui  n’arrive  pourtant  pas,)  c’en  feroit  fait  alors  de 
toute  la  fructification  d’un  feul  coup  pour  cette  année-là. 

Mais  une  circonfiance  ou  plufieurs  peuvent  erre  caufo  que  l’u- 
ne des  efpeces  des  jeunes  plantes  fèminifcres  périffe  entièrement,  ou 
qu’elle  perde  fon  aptitude  à la  fructification  ; de  forte  qu’il  ne  relte 
que  l’autre  efpece  qui  ne  trouve  à fà  portée  aucun  fecours  ou  moyen 
d’accomplir  l’oeuvre  de  la  fructification. 

11  y a encore  un  cas  qui  peut  furvenir,  (&  qui  fûrvient  même 
très  fréquemment,  fans  qu’on  y farte  beaucoup  d’attention,)  c’elt 
qu’une  plante  femelle,  ou  même  quelques  unes,  fè  trouvent  placées 
fur  quelque  hauteur  chaude  & fèche,  au  deffous  de  laquelle  foit  un 
terrain  bas,  froid,  & humide , où  Ce  rencontrent  uniquement  des  plan- 
tes mâles.  Il  fuffit  aulli  que  les  unes  de  ces  plantes  foyent  à l’ombre, 
& les  autres  au  Soleil:  ces  différences  de  lituation,  d’élévation,  de 
chaleur,  & de  terroir,  occafionnenr  aifément  l’efflorcfoence  plus 
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promte  des  unes,  dont  les  fleurs  tombent  avant  que  les  autres  ayent 
commencé  à s’ouvrir  ; auquel  cas  il  ne  faut  plus  s’attendre  à la  fructifi- 
cation. Les  Ecrits  de  controverfe  des  Naturaliftes  dans  ces  derniers 
tems  font  foi,  qu’on  a fort  négligé  d’obfervcr  ces  circonftances,  ou 
qu’on  les  a fou  vent  rapportées  d’une  maniéré  fort  inexacte,  quoiqu’il 
fbit  aifé  de  les  éclaircir  au  point  de  faire  difparoitre  tous  les  doutes  & 
toutes  les  contradictions. 

La  grande  & fage  oeconomie  de  la  Nature  a déjà  pris  des  pré- 
cautions fuffifantes  pour  obvier  à ces  accidens  & à de  plus  nombreux, 
de  façon  que  la  fécondation  de  ces  fortes  de  plantes  ne  puifie  jamais 
être  entièrement  détruite.  Pour  cet  effet  les  infeétes,  (qu’on  pour- 
roir  nppeller  les  valets  officieux  & perpétuels  de  la  Nature,)  fe  trou- 
vent prêts  à point  nommé , & s’acquittent  fidèlement  de  leur  devoir, 
toutes  les  fois  que  la  fécondation  d’une  plante  exige  qu’elle  foit  net- 
toyée, fecouée,  ou  foumife  à quelque  autre  opération  femblable. 
Auflirôt  ils  s’empreffent  à tranfporter  la  pouflïere  des  fleurs,  & 
à la  répandre  au  long  & au  large  fur  les  fleurs  & les  plantes 
femelles,  bien  enrendu  que  par  là  ils  exécutent  une  befogne  dont  ils 
tirent  eux-mêmes  du  profit,  tandis  qu’elle  fe  rapporte  en  même  tems 
au  but  général  dans  une  affaire  de  la  derniere  importance.  Le  fàlaire 
de  ces  infetffes  confiffe  ordinairement  dans  le  miel,  ou  dans  quelque 
autre  aliment  inconnu  qu’ils  recueillent.  Comment  pourroit-on  mé- 
connoitre  ici  une  providence  toute  particulière,  qui  tend  à la  confèr- 
vation  & à la  multiplication  des  plantes?  Les  infèéfes  traînent  de  bien 
loin  la  poulfiere  des  plantes  mâles  jufqu es  fur  les  plantes  femelles;  & 
fans  ce  véhiculé  il  ne  feroit  le  plus  fbuvent  pas  poti.blc  qu’elle  y arri- 
vât. De  même,  quand  les  tempêtes  de  les  eaux  ne  fùffifènt  pas  pour 
répandre  les  fèmences  des  plantes,  les  animaux  s’en  emparent,  &.  les 
portent  dans  des  lieux  où  elles  peuvent  croître  & fe  multiplier. 

La  fécondation  des  plantes  par  le  moyen  des  infèéfes  efl:  une 
opération  de  la  Nature,  qui  n’a  rien  de  rare,  d’extraordinaire,  à plus 
forte  raifon  de  contradictoire:  c’eft  au  contraire  une  voye  toute  pré- 
parée pour  procurer  la  fécondation  en  fuppléant  au  défaut  de  la  voye 
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commune,  qui  peut  cependant  pijfler  pour  suffi  affiurée  ôcauffi  généra- 
le que  les  précédentes.  Je  ne  fais  pas  difficulté  d’affirmer  que  cette 
reffiource,  dans  certains  cas  & par  rapport  à certaines  efpeces,  eft 
tout  à fait  néceffiaire  & meme  abfolument  indifpenfàble.  La  ftructu- 
rc  des  fleurs,  dans  les  plantes  que  j’ai  en  vue,  ne  permet  en  aucune 
maniéré  le  partage  & l’aétion  de  la  pouffiere  fructifiante  des  plantes 
mâles  aux  plantes  femelles  ; ôc  il  s’y  trouve  encore  des  difficultés  non 
moins  in furmontables,  prifès  de  la  groffieur,  de  la  fituation , 6c  de  la 
pefanteur  de  cette  fèmence,  aulli  bien  que  de  fa  nature  molle  & gluan- 
te. On  voit  donc  manifertement  la  ncccffité  d'un  fecours  étranger; 
6c  les  rcrtburccs  manquant  absolument  du  côté  des  plantes,  il  faut 
qu’elles  viennent  du  dehors.  Ici  les  infectes  font  chargés  de  tout 
l’ouvrage;  & les  fleurs  mâles  ne  contribuent  à la  fécondation  en  autre 
chofc , fl  non  en  ce  qu’elles  fourniflent  l’étoffe  qui  y eft  néceffiaire,  & 
que  cette  étoffe  fe  trouve  du  goût  des  infectes. 

Ce  que  j’ai  dit  tout  à l’heure  des  infeétes  ôc  d’autres  animaux 
plus  confldérables , s’étend  aulli  à quelques  oifeaux  aquatiques,  qui, 
comme  on  le  fait,  partent  d’un  étang,  ou  de  route  autre  piece  d’eau, 
& rranfporrent  avec  eux  le  frai,  ou  les  oeufs  fécondés  des  portions, 
dans  des  canaux  ou  fortes  tour  nouvellement  creufés , où  il  n’y  avoir 
jamais  eu  aucun  poiffion , bien  loin  qu’il  s’y  en  fût  trouvé  de  l’efpece 
qu’ils  y inrroduifent;  de  forte  qu’on  eft  enfùite  tout  étonné  de  les  ren- 
contrer où  on  ne  les  a pas  mis.  Quoique  dans  un  fèmblable 
tranfport  il  Ce  perde  beaucoup  de  frai,  il  en  refte  pourtant  toujours 
affiez  pour  produire  du  fretin. 

De  cette  maniéré  les  animaux  contribuent  beaucoup  à remplir 
les  vues  générales  de  la  Nature , même  dans  un  regne  different  du 
leur;  & combien  ne  Ce  pafl'e-t-il  pas  encore  entre  les  animaux  ôc  les 
plantes  de  chofes  réciproquement  avanrageufès  aux  uns  ôc  aux  autres, 
qui  ne  parviennent  pas  à notre  connoiflânce?  Ou,  quand  on  arrive 
à quelque  découverte  fur  ce  fujet , fi  elle  ne  s’accorde  pas  avec  les 
principes  adoptés  par  ceux  qui  la  font,  ils  la  rejettent  le  plus  fouvenr, 
ôc  prétendent  y trouver  des  abfùrdircs. 
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D’autres  au  contraire , dont  les  vues  font  fort  bornées,  & qui 
n’accordent  jamais  leur  attention  à de  pareilles  circonl tances  que  rélati- 
vement  au  profit  ou  au  dommage  qui  en  réfultent , quoiqu’on  puifle 
en  tirer  des  ufi^cs  beaucoup  plus  importans,  ne  font  fervir  tout  ce  que 
j’ai  rapporté,  ou  peut-être  quelques  obfcrvations  accidentelles  qui  y 
appartiennent,  qu’à  de  purs  préjugés.  Et  il  fe  pourroit  que  ce  ne  fût 
que  le  fimple  befoin  d’alimcns  qui  les  eut  mis  fur  cette  voye. 

En  parlant  ainfi,  je  penfo  à ces  Orientaux  qui  habitent  des  con- 
trées où  l’on  ne  fe  nourrit  en  bonne  partie  que  de  dattes,  de  forte  que 
la  culture  des  palmiers  eft  annuellement  l’objet  d’un  foin  continuel. 
Leurs  ancêtres  ou  prédéceficurs  dans  ce  genre  de  travail  leur  ont  pro- 
bablement appris  qu’il  n’y  a point  de  fruits  à efpérer  des  palmiers,  à 
moins  que  la  pouiïiere  des  fleurs  d’une  efpece  ne  foit  répandue  fur  cel- 
les qui  doivent  produire  le  fruit.  Cela  les  oblige  à faire  tous  les  ans 
des  bouquets  de  fleurs  mâles,  & à en  Ceco uer  la  pouflîere  fur  les  fleurs 
femelles,  afin  de  s’affurer  par  ce  moyen  la  récolte  des  dattes,  & d’avoir 
en  abondance  les  plus  beaux  & les  meilleurs  fruits  de  cette  efpcce. 

Les  Grecs  & d’autres  fe  trouvent  pareillement  dans  une  forte 
de  uécelfité  d’en  faire  autant  à l’égard  des  arbres  qui  portent  les  pifta- 
ches , s’ils  veulent  en  recueillir  de  bons  fruits , & qui  foyent  mangea- 
bles. Je  n’ai  befoin  d’alléguer  aucune  autorité  fur  ce  fojer,  puisque 
j’ai  fait  moi- même  toutes  les  expériences  requifos  à l’égard  de  l’un  & 
de  l’autre  de  ces  arbres,  dans  le  Jardin  Botanique  Royal,  & que  ces 
expériences  m’ont  donné,  non  feulement  des  fruits  dans  l’état  de  per- 
fection, mais  encore  une  quantité  de  jeunes  plantes. 

Ce  que  les  Infectes  entreprennent  & exécutent  pour  la  féconda- 
tion de  diverfes  efpcces  de  plantes;  ce  qui  fe  paffe  annuellement  chez 
quelques  peuples  dans  la  culture  des  dattes  & des  piltaehes  ; enfin  ce 
que  j’ai  effectué  moi-même  avec  fuccès  par  des  expériences  réitérées: 
un  autre  Naruralilte  des  plus  habiles  l’a  tenté,  & en  elt  heureufement 
venu  à bour,  en  fe  fervant  de  la  voye  d’analogie  pour  arriver  à une  fé- 
condation artificielle  des  poJJhnSj  & en  fuivant  l’exemple  des  animaux 
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dont  les  femelles  dépolènt  leurs  oeufs  encore  non  fécondés,  fur  les- 
quels les  mâles  répandent  enfuire  leur  laitance  dans  l’eau. 

Je  fuis  redevable  d’une  relation  circonltanciée  de  cette  intéref- 
fante  nouveauté , & du  détail  de  toutes  les  expériences  ou  oblèrva- 
tions  qui  la  concernent,  à M.le  Baron  de  IVeltheim  de  Harlkc;  & c’elt 
avec  là  permilfion  que  je  vais  en  rendre  compte  à l’Académie.  Il  y a 
ici  des  choies  très  importantes  pour  l’accroilTement  de  la  Icience  natu- 
relle, & qui  confirment  puiflàmment  tout  ce  qu’on  avoit  remarqué 
jusqu’à  préfenr  de  côté  & d’autre  fur  cette  elpece  de  fécondation  rélative- 
ment  à certaines  dalles  de  plantes  & d’animaux,  fans  parler  des  conle- 
quences  rélatives  au  bien  de  l’oeconomic  de  la  campagne,  qui  pour- 
ront avec  le  tems  fe  déveloper  de  plus  en  plus.  Je  me  crois  donc 
dans  une  véritable  obligation  de  donner  un  extrait  des  principales  cho- 
ies contenues  dans  la  differration  fusdite  fur  lu  fécondation  artificielle 
des  fumons  îf  des  truites  ; clics  méritent  inconrellablement  d’occuper 
une  place  diltinguée  dans  tous  les  Mémoires  de  Phyfique.  Les  Expé- 
riences dont  il  s’agit  ont  été  faites  avec  beaucoup  de  circonfpeélion  & 
de  dilcernemenr:  & c’ell  fans  doute  ce  qui  les  a fait  fi  bien  réulfir. 

Dans  le  récit  de  ces  Expériences,  tel  que  le  favant  M.  Jacobi 
l’a  lui-même  fourni,  il  y a principalement  à remarquer  ce  qui  fuir. 

Il  fit  faire  pour  Ion  but  une  caille  d’une  grandeur  arbitraire, 
par  exemple,  de  douze  pieds  de  longueur,  autant  de  largeur,  & fix 
pouces  de  profondeur. 

A'  un  des  bouts  de  la  caille  il  fit  clouer  par  deffus  une  planche 
d’environ  un  pied  de  largeur,  qui  avoit  au  milieu  un  trou  quarré  de 
fix  pouces,  lequel  éroir  garni  en  dedans  d’un  treillage  de  fil  de  léton 
ou  d’archal , dont  les  rélcaux  avoient  un  tiers  de  pouce  de  diftance , à 
l’autre  bout  de  la  longueur  de  la  coiffe,  & à l’exception  de  quatre  pou- 
ces de  la  profondeur. 

La  même  ouverture  éroit  revêtue  en  dehors  d’un  treillage  pa- 
reil à celui  qui  vient  d’êrre  décrit,  afin  que  tant  à l’entrée  de  l’eau  qu’a 
là  forrie,  les  rats  ne  puffent  y pénétrer,  ni  aucun  autre  petit  animal 
propre  à détruire  les  oeufs  des  poiffons. 
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Pour  interdire  d’autant  mieux  toute  avenue  à ces  animaux , il 
fit  mettre  fur  la  caille  entière  une  couverture  qui  l’envelopoit  exacte- 
ment, & au  milieu  de  laquelle  il  y avoir  un  trou  de  fix  pouces  en  quar- 
ré,  par  lequel  le  fretin  pouvoit  recevoir  une  quantité  fuffifànte  d’air  & 
de  lumière,  quoique  celle-ci  ne  fut  pas  réputée  tout  à fait  néceflairc. 

Une  caifle  ainfi  faite  peut  être  avantageufement  placée  au  cou- 
rant d’un  ruifleau , ou  encore  mieux , près  d’une  fburce  un  peu  abon- 
dante, qui  aille  fe  rendre  dans  quelque  petit  étang;  après  quoi  il  s’a- 
git de  faire  les  autres  difpofitions  néceflaires  pour  l’expérience,  & 
nous  allons  voir  en  quoi  elles  confident. 

L’eau  ncceflaire  qui  coule  d’une  femblablc  fburce  doit  être  raf- 
fèmblée  dans  un  petit  canal , & tellement  gouvernée  qu’il  en  entre  en- 
viron l’épaifieur  d’une  pouce  par  le  treillage  décrit  ci-deflus  dans  la 
caifle  convenablement  placée  au  deflous  du  canal,  & que  cette  eau  aille 
fortir  par  l’ouverture  grillée  qui  fè  trouve  à l’autre  bout  de  la  caifle,  & 
y prenne  un  écoulement  continuel. 

Mais,  avant  que  de  pafler  à l’cxpéricnce  même,  on  répand  au 
fond  de  la  caifle  l’épaifleur  d’un  pouce  de  fable  groHîer  bien  lavé , ou 
de  gros  gravier;  & fi  c’eft  ce  dernier,  on  pofè  deflus  une  couche  de 
cailloux  nets  de  diverfès  greffeurs,  de  façon  que  ces  petites  pierres  fè 
touchent  de  fort  pics,  & ne  laiflent  entr’elles  que  des  interflices  fort 
étroits.  Les  plus  gros  cailloux  qu’on  puifle  employer  à cet  ufàge,  ne 
doivent  pas  furpafler  le  volume  d’une  noix. 

Vers  l'entrée  de  l’hyver  on  peut  faire  faire  une  ou  plufieurs 
caifles  fcmblables  à celle  qui  a été  décrite , & les  placer  aux  endroits 
qui  ont  été  pareillement  indiqués.  En  effet  le  meilleur  tems  de  l’an- 
née où  l’on  puifle  faire  des  expériences  pour  la  produélion  des  fàu- 
mons  eft  en  Novembre,  parce  qu’alors  les  poifTons  mâles  & femelles 
de  cette  cfpcce  paflènt  des  grandes  rivières  dans  les  ruiflèaux  & dans 
les  eaux  courantes  pour  y dépofer  fùcceffivement  leurs  oeufs  ou  fè- 
mences  meures.  Enfuire  on  paflè  aux  Expériences  mêmes,  & l’on  y 
procède  de  la  maniéré  fuivantc. 
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Quand  on  a râflèmblé  autant  de  faumons  qu’on  veut  en  avoir 
pour  fon  but,  on  prend,  par  exemple,  un  vaifleau  de  bois  net , où 
l’on  verte  une  mefurc  d’eau  de  pompe  bien  claire.  Enfoite , on  tient 
fofpendue  au  deflus  de  ce  vaifleau  une  femelle  de  faumon  en  l’em- 
poignant par  la  tête.  Quand  une  partie  des  oeufs  que  ce  poiflon  ren- 
ferme te  trouvent  bien  à maturité,  ôc  difpofés  à la  fécondation,  ils  s’é- 
coulent pour  l’ordinaire  ôc  tombent  d’eux-mcmes  ; ou  bien  il  fuffic  de 
paflcr  doucement  !e  plat  de  la  main  fur  le  ventre  du  poiflon,  pour 
qu’une  partie  de  ces  oeufs  en  forte,  & tombe  dans  l’eau,  où  ils  vont 
à fond. 

On  en  fait  autant  avec  le  faumon  mâle,  & l’on  en  employé  fuc- 
ceflïvement  autant  que  cela  paroir  nécefl'aire  pour  que  les  oeufs  qui 
font  tombés  dans  l’eau  foyent  imprégnés  d’une  quantité  fuffifànre  de 
temence.  Il  faut  pour  cet  effet  que  l’eau  commence  à prendre  une 
couleur  blanchâtre  ; c’eft  une  marque  que  l’opération  a réulfi. 

Après  que  les  oeufs  de  faumon  ont  été  fécondés  de  la  manière 
fusdite , ôc  par  un  travail  aufli  Ample  que  celui  qui  a été  indiqué , on 
les  tranfporre  avec  l’eau  où  ils  te  trouvent  dans  la  caifle,  dont  on  a don- 
né la  description,  & on  les  y verte  de  façon  qu’ils  entrent  tout  douce- 
ment dans  les  petits  interftices  du  gros  gravier  étendu  au  fond,  ôc 
qu’ils  puiffent  s’y  loger  en  pleine  fureté.  Auffïtôt  après  on  fait  couler 
une  quantité  fuffifànte  d’eau  fraiche  de  fource  par  le  canal  qui  eff  au 
deflus  de  la  caifle  ; ôc  cet  écoulement  doit  continuer  fans  interruption. 
Mais,  afin  que  les  oeufs  ne  foyent  pas  emportés  par  le  mouvement  de 
l’eau,  & qu’ils  demeurent  immobiles  dans  l’endroit  où  ils  te  font 
placés,  le  cours  de  l’eau  à travers  la  caifle  ôc  par  deflus  le  gravier  ne 
doit  jamais  être  trop  fort,  ni  trop  rapide  ; au  contraire  il  faut  que  ce 
foit  Amplement  un  paflage  perpétuel,  mais  tout  à fait  doux  ôc  tran- 
quille par  deflus  la  couche  dont  le  fond  de  la  caifle  eft  couvert.  On 
peut  tirer  de  là  des  confequences  fort  utiles  fur  les  places  qui  font  na- 
turellement convenables  aux  différentes  efpeces  de  poiffons,  pour  dé- 
terminer celles  qu’ils  occupent  ôc  doivent  occuper  dans  le  tems  qu’ils 
répandent  leur  temence  dans  l’eau , foivant  que  ces  eaux  font  de  pro- 
Mim,  dt  ï/lcad.  Tom,  XX.  H fon- 
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fondeurs  différentes,  & relativement  à la  difpofition  du  terrain..  L’ap- 
plication qu’on  peut  faire  de  ces  obfèrvations  à divers  cas  d’occonomie 
pratique  eft  de  la  derniere  importance. 

Comme  il  eft  de  toute  néceifiré  que  les  oeufs  de  faumon  intro- 
duits dans  la  caiffe  (byent  nettoyés  de  tems  en  tems,  & débarafles  de 
l’efpece  de  vifeofiré  ou  de  toute  autre  impureté  que  l’eau  y dépofè, 
on  peut  fe  fervir  pour  cet  effet  d’une  aile  d’oye,  ou  de  quelques  gref- 
fes plumes  bien  fortes,  qu’on  fait  paffer  & repaffer  tout  doucement  au 
deffus  d.e  la  forrace  de  l’eau.  Il  eft  manifefte  que  la  précipitation  d’u- 
ne vifeofiré  déliée  fur  la  fèmence  de  poiffon  eft  le  plus  fouvenr  caufè 
que  les  oeufs  n’éclofènt  pas,  âc  qu’on  peut  expliquer  par  là  pourquoi 
toutes  les  efpeces  de  poiffons  ne  peuvent  pas  fe  multiplier  indiftinéle- 
.jnent  dans  routes  fortes  d’eaux. 

Au  bout  d’environ  cinq  (êmaines,  les  petits  fàumons  fè  trouvent 
déjà  formés  dans  la  caiffe  fusdite , & parviennent  fucceflîvemenr  à un 
état  où  ils  peuvent  Ce  mouvoir.  C’eft  ce  qu’on  peut  avant  toutes  cho- 
ies remarquer  à leurs  yeux,  qui  font  noirs,  au  lieu  que  toutes  les  au- 
tres parties  de  leur  corps  demeurent  encore  tranfparcntcs , fans  réflé- 
chir la  lumière  ni  aucunes  couleurs. 

Quand  on  a une  fois  découvert  les  yeux  de  ce  frétin,  il  ne  faut 
plus  que  huit  jours  pour  que  la  pellicule  de  leurs  oeufs  fe  détache,  & 
s’en  fépare  entièrement:  ce  qui  fait  environ  fix  fomaines  révolues  de- 
puis le  moment  de  la  fécondation.  Néanmoins  l’efpace  de  ce  rems 
n’eft  pas  toujours  le  même,  ni  pour  toutes  les  efpeces  de  poiffons,  ni 
dans  toutes  les  contrées;  mais,  plus  les  fources  font  chaudes , plus  le 
dévelopement  des  oeufs  de  fàumon  eft  promr,  au  lieu  qu’il  eft  prouvé 
par  des  expériences,  qu’il  faut  presque  le  double,  de  tems  dans  l’eau  des 
miffeaux.  Car , quoiqu’il  y ait  quelques  uns  de  ces  ruiffeaux  qui  ont 
bien  plus  de  chaleur  que  les  fources  en  été,  ils  font  néanmoins  conftam- 
ment  plus  froids  de  beaucoup  en  hyver. 

Pendant  l’accroiffement  du  poiffon  dans  fon  oeuf,  on  peut  en 
diftingucr  l’intérieur  au  moyen  d’une  peau  très  fine,  vifiblement  Cé- 
parée  de  la  peau  extérieure  de  l’oeuf,  & au  dedans  de  laquelle  eft  lo- 
gé 
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gé  l’embryon  du  poiflon,  qui  eft  tellement  attaché  à l’intérieur  de  Con 
oeuf,  qu’on  diroit  que  cet  oeuf  eft  fufpendu  en  forme  de  bourfè  au 
petit  poiffon , à peu  près  comme  Ci  l’on  plaçoit  tranfveifalement  une 
éguille  fur  un  pois. 

Cette  efpece  de  bourfè  fufpendue  au  petit  poiflon  avec  l’efto- 
mac  qui  s’étend  derrière  Con  intérieur,  fait  à peu  près  tout  le  contenu 
de  l’oeuf  précédent  ; l’embryon  Ce  nourrit  pendant  quatre  ou  cinq  femai- 
nes  d’une  matière  fluide  renfermée  dans  la  bourfe  fusdite  ; & pendant 
ce  tcms-là  fa  bouche  d’abord  applatie  s’allonge  infènfiblement.  La 
bourfè  au  contraire  dans  le  même  efpace  de  tems  devient  toujours 
plus  petite;  & au  moyen  de  toutes  ces  modifications  fucceflives,  le 
poiflon  parvient  enfin  à la  figure  régulière  qu’il  doit  confèrver. 

Ce  tems  étant  écoulé,  on  remarque  que  les  petits  fàumons  re- 
cherchent leur  nourriture  avec  plus  d’ardeur;  mais  ils  ne  trouvent 
point  de  petits  vermiflèaux  dans  l’efpace  étroit  de  la  caiflè  qui  les  con- 
tient. Ainfi,  à leur  défaut,  ils  fe  portent  aux  ouvertures  grillées,  & 
& fortent,  pour  paffer  dans  l’eau.  Alors  on  pratique  dans  Je  ruifleau, 
ou  au  voifinage,  un  réfèrvoir  fpacieux,  dans  lequel  les  fources  verfènt 
leurs  eaux;  & le  frétin  y parvient  à la  groflèur  ordinairement  requife 
pour  en  peupler  les  étangs.  Cette  expérience  eft  une  fuite  de  la  premiè- 
re, qui  fèrt  à la  confirmer,  & à la  rendre  plus  avantageufè. 

Quand  les  petits  poiflons  ont  atteint  le  terme  qui  vient  d’être  in- 
diqué, on  peut  en  prendre  de  l’âge  d’environ  dix  femaines,  & en  met- 
tre une  quantité  dans  des  verres,  ou  d’autres  vafes  bien  nets , pour  les 
envoyer  d’une  contrée  dans  l’autre.  Mais,  afin  de  mieux  raflèmbler 
ceux  qu’on  deftine  à cet  ufàge,  il  n’y  a qu’à  placer  dans  la  caiflè  un  pe- 
tit crible,  ou  une  planche  laquelle  défend  la  fbrtie,  dont  la  figure  & l’u- 
fàge  peuvent  être  aifément  compris,  fans  que  j’aye  befoin  de  m’éten- 
dre à les  décrire. 

11  y a quelques  Traités  d'Oeconomie  où  l’on  trouve  des  traces  de 
ce  que  nous  venons  d’expofèr,  & des  projets  de  rranfporter  d’un 
étang  dans  un  autre  le  frai  des  poiflons,  ou  les  oeufs  fécondés,  avec 
des  branches  de  faulc  qu’on  met  pour  cet  effet  dans  l’eau,  & auxquel- 
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les  ccs  oeufs  s’attachent.  Je  prens  occafion  de  placer  ici  cctie  remar- 
que, pour  rappelkr  que  les  oifèaux  aquatiques  tranlportent  d’une  ma- 
niéré analogue  le  frai  des  portions  d’une  eau  dans  une  autre. 

A'  préfent,  pour  ce  qui  concerne  les  truites,  on  peur  leur  ap- 
pliquer fans  aucun  changement  toutes  les  parties  de  l’art  qui  vient 
d’être  enfcigné  en  parlant  des  fiumons.  Les  oeufs  de  ceux  ci  furpaf- 
fcnt  cependant  en  groflèur  ceux  des  truites,  dont  on  peut  ramafler 
une  quantité  fuffrtànte,  aulîï  bien  que  des  lèmences  requifes  pour  la  fé- 
condation, en  Décembre  & en  Janvier,  fans  que  cela  nuife  à la  vie  de 
ces  portions. 

En  attendant,  comme  on  pourroit  s’imaginer,  que  les  oeufs  qui 
Torrent  des  femelles  auroient  déjà  été  fécondés  par  quelque  accouple- 
ment des  deux  lèxes  qui  nous  feroit  inconnu , de  forte  qu’il  n’auroit 
pas  été  néceflaire  d’y  répandre  la  liqueur  feminale  des  mâles , mais 
qu’ils  fè  trouveroient  dans  le  cas  des  oeufs  de  poules  qui  ont  eu  un 
coq  ; voici  une  nouvelle  expérience  de  notre  curieux  Naturalise,  qui 
détruir  entièrement  cette  fuppofition. 

Pour  arriver  à une  connoiffance  exafte  d’une  circonftance  auflï 
importante , & fur  laquelle  on  eft  déjà  tombé  dans  diverfes  erreurs,  il 
fit  choix,  il  y a environ  fix  ans,  d’une  truite,  & n’employa  pour  l’eflài 
qu’il  Ce  propofoit  que  les  oeufs  de  ce  feul  portion,  & en  particulier 
ceux  qui  en  étoient  Ibrtis  le  plus  à tems,  & avec  le  moins  de  befoin 
d’en  provoquer  la  lortie.  11  a employé  la  plus  grande  circonlpeélion 
en  foumetcant  ces  oeufs  à la  même  expérience  dont  on  a vu  le  détail 
au  fùjet  des  fàumons  ; mais  dans  un  fort  court  elpace  la  putréfaébon  a 
détruit  tous  ces  oeufs  fans  qu’ils  ayent  produit  aucuns  portions.  D’où 
il  a conclu  à bon  droit  qu’il  en  ell  tout  autrement  de  la  fécondation 
des  oeufs  de  portions  que  de  celle  des  oeufs  des  oilèaux  j en  ce  que  les 
premiers  ne  font  jamais  fécondés  qu’après  leur  fbrrie  du  corps  de  la 
femelle,  au  lieu  que  les  premiers  le  font  dans  l’ovaire  même,  & n’ont 
plus  befoin  après  cela  que  de  l’incubation. 

Notre  Obfèrvateur  dont  rien  n’égale  l’exa&itude,  a au/fi  décou- 
vert un  nombre  confidérable  de  monltres  parmi  les  portions  provenus 
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de  la  fécondation  artificielle,  mais  furtout  il  en  eft  plus  venu  des  oeufs 
d’une  truite  que  des  autres.  Entr’autres  il  s’en  eft  trouvé,  qui  avoient 
deux  têtes  avec  un  corps  d’ailleurs  régulier  ; d’autres  n’avoient  qu’un 
ventre  à deux , & parmi  ceux-ci  on  en  voyoit  dont  les  ventres  s’é- 
toient  tellement  réunis  qu’ils  fcmbloient  attachés  l’un  à l’autre 
dans  toute  leur  longueur.  D’autres  tenoient  enfèmble  comme  fi  l’on 
avoir  vu  deux  truites  l’une  à côté  de  l’autre  dans  l’eau.  Quelques 
uns  préfèntoient  deux  corps  qui  alloient  fè  confondre  en  une  feule 
queue  ; mais  le  plus  extraordinaire  de  ces  monftres  étoit  fans  contre- 
dit celui  qui  étoit  formé  par  deux  petits  poifTons  réunis  en  croix,  & 
n’ayant  qu’un  fèul  ventre  commun. 

Notre  Naturalise  a obfervé  de  plus  au  fujet  de  tous  ces 
monflrcs  & de  divers  autres,  qu’ils  ne  prolongeoient  leur  vie  qu’aulfi 
longtems  qu’ils  pourvient  tirer  de  la  nourriture  de  leur  propre  efto- 
mac  ; ce  qui  ne  duroit  presque  jamais  plus  de  iix  fèmaines. 

Tel  eft  le  précis  des  expériences  & des  obfèrvations  qui  con- 
cernent proprement  la  fécondation  artificielle  des  fàumons  & des  trui- 
tes. L’écrit  qui  les  contient,  peur  fournir  encore  pluficurs  remar- 
ques utiles  qui  y font  répandues  de  côté  & d’autre;  mais  j’ai  cru  de- 
voir les  omettre  parce  qu’elles  fè  rapportent  à d’autres  circonftances. 
Cependant  il  y a furtout  une  Expérience  digne  d’une  attention  tou- 
te particulière  de  la  parr  de  ceux  dont  les  recherches  font  confàcrées  à 
l’étude  de  la  Nature;  & je  crois  qu’elle  mérite  d’autant  mieux  la  pré- 
férence fur  routes  les  autres,  que  je  me  rappelle  d’avoir  rencontré  un  cas 
fort  fèmblablc  dans  le  régné  végétal,  qui  a lieu  dans  la  pouffiere  fécon- 
dante des  fleurs,  confidérée  comme  la  fèmence  mâle  des  plantes,  lors- 
que je  procurai,  il  y a quelques  années,  la  fécondation  d’un  palmier 
dans  le  Jardin  Royal  Botanique.  A'  prêtent,  dans  le  fait  que  je  vais 
indiquer,  il  fera  queftion  du  regne  animal,  & de  la  partie  fëminale 
qui  appartient  aux  femelles. 

Puisque,  dans  les  truites  femelles,  les  oeufs  parvenus  à matu- 
rité, & propres  à être  fécondés,  qui  fe  détachent  & fe  fcparent  de  la 
mere  ici  tout  comme  parmi  les  animaux,  font  entourés  d’une  peau 
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confinante,  il  femble  que  dans  ce  tems-là  les  autres  fucs  du  poiflon  ne 
font  plus  dans  aucune  liaifon  avec  ces  oeufs.  C’eft  peut-être  à caufè 
de  cela  que  de  fèmblables  oeufs,  dans  une  truite  morte,  ne  font  pas 
d’abord  aflujettis  à la  putréfaction  & tués,  mais  confèrvenr  encore  pen- 
dant quatre  à cinq  jours  la  vie  & toutes  les  propriétés  qui  en  dé- 
pendent. 

L’expérience  fuivante  a fourni  la  preuve  de  la  vérité  du  fait  qui 
vient  d’être  indiqué.  Notre  Naturalifte  prit  des  oeufs  parvenus  à ma- 
turité qui  s’étoient  fèparés  les  uns  des  autres , & venoient  de  truites 
mortes  depuis  quatre  ou  cinq  jours,  & fort  puanres.  Il  féconda,  (cho- 
fè  bien  remarquable  ! ) ces  oeufs  avec  la  fèmence  d’un  poiflon  mâle  vi- 
vant de  la  maniéré  qui  été  décrite  : & ces  oeufs  ainfi  fécondés  lui  don- 
nèrent de  petites  truites  qu’il  put  élever  comme  les  autres  fans  aucune 
différence. 

Dès-là  donc  que  cette  expérience  fur  la  fécondation  des  oeufs 
d’une  truite  morte  & fes  fuites , ne  peut  être  révoquée  en  doute , il 
s’offre  bien  des  queftions  importantes  à faire  fur  la  conftitution  inté- 
rieure qui  convient  proprement  aux  oeufs  des  poifl'ons,  & peut-être  à 
ceux  de  bien  d’autres  animaux  analogues.  Ces  oeufs  parviennent  à la 
perfeélion  requiie , & font  mis  dans  un  mouvement  qui  les  difpofè  à 
la  plus  importante  des  opérations,  c’eft  celle  de  la  fécondation.  Ils  fe 
trouvent  dans  le  corps  d’un  animal  mort  depuis  quatre  ou  cinq  jours, 
& déjà  puants;  & ne  laiflent  pas  de  confcrver  leur  aptitude  à être  fé- 
condés, & à tirer  dans  la  fuite  d’eux-mêmes  pendant  cinq  ou  fix  fèmai- 
nes  toute  la  nourriture  néceflaire  au  petit  poiflon.  Auroienr-ils  donc 
déjà  dès  ce  tems-là  leur  blanc  d’oeuf  ( albumen )?  La  fcmence  du  poifi 
fon  mâle  conferveroit-elle  de  même  fà  vertu  fécondante  quatre  ou  cinq 
jours  après  la  mort  & dans  l’état  de  corruption  ? C’eft  ce  qui  ne  fàu- 
roit  être  décidé  par  la  feule  voye  du  raifonnement,  ou  d’après  des  ana- 
logies; il  faut  pour  cela  des  Expériences  formelles. 

Après  que  notre  Naturalifte  s’eft  ainfi  procuré  une  pleine  con- 
viction de  la  pollibilité  d’une  fécondation  artificielle  des  poifl'ons,  dans 
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laquelle  l’arc  n’eft  autre  chofe  qu’une  imitation  de  la  Nature,  il  a cru 
devoir  appliquer  une  manoeuvre  qui  lui  avoit  fi  bien  réufli  à d’autres 
fujets  : & il  croît  naturel  que  tes  premières  vues  le  portaient  fur  la 
grande  reflcmblance,  qui  régné  entre  les  circonftances  de  la  génération 
conlidérée  dans  fa  généralité.  Puisqu’il  étoit  venu  à bout  de  produire  & 
d’élever  des  portions  nés  d’une  fécondation  artificielle , mais  d’ailleurs 
conforme  aux  voyes  de  la  Nature  ; puisque  parmi  ces  produirions  il 
avoit  rencontré  des  monftres;  puisqu’on  ne  peut  rien  tirer  des  oeufs  à 
moins  qu’ils  n’ayent  été  imprégnés  de  la  fèmence  du  mâle;  enfin, 
puisque  la  fèmence  d’une  truite  mâle  féconde  les  oeufs  d’une  truite  fe- 
melle morte  & puante;  il  a conjecturé  qu’on  parviendroit  peut-être 
par  l’accouplement  de  deux  cfpeces  de  poifTons  à en  produire  une 
troifieme,  d’autant  plus  qu’il  y en  a des  exemples  dans  d’autres  animaux 
& dans  les  plantes. 

Cependant  notre  Naturalise  n’annonce  pas  cette  expérience 
comme  déjà  faite  ; il  propofè  feulement  d’avance  d’aflocier  la  fèmence 
du  brochet  aux  oeufs  de  la  truite:  & cela  lui  donne  occafion  d’ap- 
puyer préliminairement  fur  une  circonftance  particulière.  11  dit  que 
les  oeufs  parvenus  à maturité  de  quelques  truites  peuvent  être  confèr- 
vés  fans  altération  depuis  Janvier  ou  Février  jufqu’en  Mars;  ce  qui 
eft  bien  fingulier  par  rapport  à des  oeufs  non  fécondés,  quoique  ce 
fbir  d’ailleurs  une  chofe  ordinaire  à l’égard  des  oeufs  fécondés  des  in- 
feites.  Mais,  comme  l'Auteur  de  ces  obfèrvations  ne  s’eft  pas  expli- 
qué davantage,  fans  doute  à defiëin,  fur  ce  point,  il  fèroit  difficile 
de  fuivre  le  fil  de  fès  idées,  & d’imiter  furement  fès  procédés. 

Ce  qui  demeure  certain,  c’eft  que  parmi  les  poifTons,  auffi 
bien  que  parmi  d’autres  animaux  & dans  les  plantes,  il  fè  trouve 
des  produirions  précoces,  & d’autres  tardives,  relativement  à l’épo- 
que avancée  ou  retardée  de  l’accouplement.  Or,  comme  les  truites 
tardives  ne  jettent  leurs  oeufs  qu’en  Février,  & qu’il  y a des  bro- 
chets 
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chets,  dits  à caufe  de  cela  brochets  de  Février , qui  ne  commen- 
cent  à répandre  leur  fèmence  que  dans  le  même  mois , on  pourroir 
déjà  faire  la  tentative  de  l’accouplement  de  ces  deux  elpeces:  on  ver- 
roit  bientôt  à quoi  cela  méneroit,  & fi  la  conjecture  à cet  égard 
étoit  fondée,  ou  non? 

En  attendant  je  fais  un  cas  infini  des  travaux  de  M.  Jaco- 
bi;  & ils  m’ont  été  doublement  agréables  en  ce  qu’ils  établifl’enr 
la  certitude  d’une  fécondation  artificielle  de  certaines  elpeces  d’ani- 
maux, à laquelle  j’ai  fouhaité  depuis  longtems  qu’on  puifl'e  par- 
venir, à caufe  de  (bn  analogie  avec  celle  qui  a lieu  dans  les  plan- 
tes, & que  j’ai  exécutée  avec  fuccès  à l’égard  des  palmiers  & 
d’autres  arbres. 
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RECHERCHES 

ANATOMICO  - PHYSIOLOGIQUES 

SUR 

les  causes  de  la  folie  qui  viennent  du 

VICE  DES  PARTIES  INTERNES  DU  CORPS  HUMAIN. 

PAR  M.  MECKEL. 

Traduit  du  Latin. 


Après  les  Difcours  intércflanrs  fur  les  caufes  de  la  folie  (*)  que 
cette  Aflemblée  a eu  la  fatisfaèlion  d’entendre,  il  n’y  a pas  long- 
rems,  il  fembleroit  que  celui  que  je  lui  préfente  aujourdhui  fût  fù- 
perflu,  fi  je  n’avois  deffein  de  joindre  aux  conlidcrarions  méta- 
physiques qui  ont  éré  proposes,  celles  qui  naifTcnr  des  Obfèrvations 
que  j’ai  eu  occafion  de  faire  fur  les  cadavres  de  divers  maniaques, 
pour  mettre  par  ce  moyen  dans  un  jour  d’autanr  plus  grand  les  caufes 
de  la  folie  qu’on  peut  appeller  corporelles.  En  eft’er,  l’érat  naturel  & 
parfait  de  l’homme  dépofe  manifeftcmenr  qu’il  y a entre  1?  corps  de 
l’ame  la  liaifon  la  plus  étroite,  & que  les  forces  de  l’efprit  font  dans 
une  entière  dépendance  de  la  difpofition  de  la  machine;  mais  la  véri- 
té de  cette  aflcrtion  ne  laifle  pas  de  s'offrir  d’une  manière  bien  plus 
fenlible  encore  dans  ceux  qui  font  entièrement  privés  de  i’ufâge  de  la 
raifon,  ou  chez  qui  cetrc  faculté  eli  du  moins  fort  endommagée.  De 
là  vient  que  l’on  découvre  le  plus  fouvenr  dans  le  corps  la  caufc  de  la 
ftupidiré  j mais  on  ne  la  rencontre  pas  toujours  dans  la  même  partie  ; 

il 

“)  Il  s’agit  de  quelques  Difcours  de  M.  de  Bcatifibre  fur  la  folie,  où  il  en  recher- 
clioir  principalement  les  caufes  mctaplij'liqucs.  Ces  Difcours  pourront  trou- 
ver place  dans  un  autre  Volume. 
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il  paroit  plutôt  par  la  difle£lion  des  cadavres  de  perfonnes  infènfees 
que  la  léfion  de  différentes  parties  du  corps  peut  être  le  principe  du 
dérangement  des  facultés  de  l’ame.  Je  conviens  à la  vérité  que  la 
Nature  nous  refufe  ordinairement  l’accès  à l’intérieur  de  fon  Sanctuai- 
re; mais,  dans  le  cas  dont  il  s’agir,  elle  permet  le  plus  fouvent  de  dé- 
couvrir dans  le  défordre  des  parties  du  corps  une  raifon,  finon  par- 
faitement dittincle,  au  moins  allez  évidente  de  la  léiion  des  forces  de 
l’ame. 

Le  cerveau  principalement  étant,  comme  il  l’eft,  l’organe  en 
quelque  forte  immédiat  de  la  liai  fon  de  l’ame  avec  le  corps,  la  plû- 
part  des  Phyficiens  n’ont  pas  balancé  à y chercher  la  caufc  unique  de 
la  folie.  Néanmoins,  il  paroit  aflèz  par  des  obfèrvations  fréquem- 
ment réitérées  que  les  défauts  de  diverses  autres  parties  du  corps  peu- 
vent porter  le  trouble  dans  les  penfées  de  famé.  Il  demeure  toujours 
vrai  qu’on  ne  manque  guercs  d’appercevoir  quelque  dérangement 
phyfique  dans  le  cerveau  de  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d’être  artar 
qués  de  la  folie;  & c’elt  pour  cela  qu’il  faut  furtout  apporter  une  at- 
tention particulière  à l’examen  de  ce  vifeere,  rant  pour  confidércr  fi 
difpolition  externe  que  par  rapport  à fon  état  interne.  Le  poids  fpé- 
cifique  du  cerveau  me  parott  furtout  un  objet  important  dans  cette  re- 
cherche ; «Scpour  le  bien  déterminer,  j’ai  examiné  les  cerveaux  de  ceux 
qui  avoieftt  confen  é jusqu’à  la  fin  de  leur  vie  le  parfait  ufàge  de  la  rai- 
fon, pour  leur  comparer  les  cerveaux  des  fous,  & connoitre  par  ce 
moyen,  fi  la  caufè  de  la  folie  ne  confifleroit  peut-être  pas  dans  la  grar 
vite  fpécifique  pins  ou  moins  grande  du  cerveau.  Dans  cerre  vue 
j’ai  fait  faire  des  cubes  de  léton  de  diverfè  grandeur  y (avoir  de  neuf 
lignes,  de  fix,  & de  trois,  pouce  de  Paris.  J'ai  mefuré  avec  autant 
d’exactitude  qu’il  m’a  été  poflible  la  fubftance  médullaire  de  diverfes 
parties  du  cerveau  ; & enfuite , en  faifànt  la  comparaifon  du  cerveau 
d’un  homme  raifônnable  avec  celui  d’un  infènfé,  je  les  ai  pefé  dans  le 
deflein,  de  découvrir  leur  véritable  poids  & la  différence  entre  l’un  & 
l’autre.  A ces  expériences  faires  fur  des  cerveaux  humains,  j’en  ai 
joint  d’autres  fur  des  cerveaux  de  boeuf,  de  veau,  & de  mouton,  afin 
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qu’il  en  refaire , fi  l’homme,  entant  que  doué  de  raifon , diffère  des 
brutes  par  la  folidité  & la  pefànteur  fpécifique  du  cerveau. 

J’ai  d’abord  examiné  le  cerveau  parfaitement  filin  d’un  homme 
de  trente  ans,  & j’ai  trouvé  que  le  poids  d’un  cube  de  fix  lignes  de  la 
fubftance  médullaire  de  ce  cerveau  pefoit  une  dragme  & cinq  grains. 

Le  même  poids  s’eft  rencontré  dans  la  fubftance  médullaire  du 
cerveau  d’un  homme  de  foixante  ans  mort  de  pleuréfie.  Cette  iden- 
tité de  poids  avoit  egalement  lieu  dans  les  hémisphères  du  cerveau, 
dans  les  couches  des  nerfs  optiques,  '&  dans  les  corps  ftrics;  quant  à 
la  fubftance  médullaire  du  cervelet,  un  cube  de  fix  lignes  n’a  pefé 
qu’une  dragme  de  quatre  grains. 

j’ai  rencontré  le  même  poids  fpécifique  dans  la  fubftance  mé- 
dullaire du  cerveau  d’un  homme  de  trente  huit  ans  mort  d’apoplexie. 

Dans  un  jeune  homine  de  vint-quatre  ans  mort  de  la  phtilie  du 
poumon,  un  cube  de  fix  lignes  de  la  fubftance  médullaire  du  cerveau 
a pefé  une  dragme,  trois  grains  & trois  quarts;  & le  poids  du  corps 
ftrié  étoit  le  meme.  Un  fcmblable  cube  de  la  fubftance  médullaire 
du  cervelet,  aufli  bien  que  de  la  moelle  allongée,  pefoit  une  dragme 
de  trois  grains. 

Dans  le  cadavre  d’une  femme  de  trente  ans , qui  pendant  fa  vie 
avoit  eu  l’efprit  fain  de  le  corps  bien  conftirué,  un  cube  de  fix  lignes 
de  la  fubftance  médullaire  du  cerveau  avoit  le  poids  d’une  dragme , de 
quatre  grains  de  demi;  & dans  celui  d’une  vieille  feptuagénairc,  un  pa- 
reil cube  pefoit  quatre  grains,  «5c  furpaflbir  d’un  demi  grain  le  poids 
de  la  fubftance  médullaire  du  cervelet. 

On  eft  fondé  à conclurre  de  ces  expériences  faites  fur  les  cer- 
veaux de  perfbnnes  dont  l’efprit  a été  fain , que  la  gravité  fpécifique 
plus  ou  moins  grande  du  cerveau  dépend  de  la  répletion  plus  ou 
moins  grande  de  fes  canaux  de  de  fon  étendue.  De  là  vient  que  le 
cerveau  deflechc  de  dépourvu  de  fang  du  jeune  homme  phryiique, 
s’eft  trouvé  plus  léger  que  les  autres,  à caufe  de  l’évacuation  de  fës 
vaiffeaux.  Il  arrive  en  conféquence,  que  les  petits  tuyaux  nerveux 
s’afiaifTent  ; 6c  c’eft  ce  qui  caufe  aux.  phty fiques  un  léger  délire  vers  la 
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fin  de  leur  vie.  C’eft  encore  par  la  même  raifon  que  le  cerveau  de  1a 
perfonne  âgée  étoit  plus  leger  que  celui  de  la  jeune , parce  qu’à  mefu- 
re  qu’on  vieillir,  l’abord  des  fluides  dans  les  plus  petirs  vaifleaux  va  en 
diminuant,  de  forte  que  les  canaux  moins  gonflés  par  le  fluide  ner- 
veux fe  reflerrent,  6c  le  cerveau  par  ce  moyen  eft  rendu  fpécifique- 
ment  plus  leger.  On  explique  encore  par  là  comment  dans  la  vieil- 
lefle  ia  faculté  dé  juger,  entant  qu’elle  elt  fondée  fur  la  comparaifon 
des  idées,  s’affoiblit  pour  l’ordinaire,  auffi  bien  que  la  mémoire;  cela 
vient  de  ce  que  les  nerfs  moinsj'emplis  de  fluide  nerveux  tentent  plus 
foiblemcnr:  ce  qui  affaiblir  la  repréfenration  des  idées,  ou  la  rend  con- 
fute.  Ajoutons  que,  dans  toutes  ces  expériences , le  cervelet  s’eft 
trouvé  plus  leger  que  le  cerveau;  premièrement,  parce  que  l’éçorce  y 
elt  plus  mêlée  à la  lubltance  médullaire;  enfuite,  à caufè  que  le  tiflii 
du  cervelet  fe  montre  partout  plus  lâche  que  celui  du  cerveau,  ce  qui 
fait  qu’il  s’écoule  6c  fe  répand  plus  aifëmenr. 

N’omettons  pas  d’indiquer  le  poids  du  cerveau  des  animaux. 
Un  cube  de  fix  lignes  de  la  fubftance  médullaire  du  cerveau  d’un 
boeuf  pcfè  une  dragme  & quatre  grains,  de  celui  d’un  veau  une 
dragme  6c  trois  grains,  6c  de  celui  d’un  mouton  une  dragme  6c  qua- 
tre grains. 

Ces  recherches  préliminaires  mettront  en  état  de  juger  d’autant 
mieux  d^s  obtervations  que  je  vais  rapporter  concernant  l’état  du  cer- 
veau dans  les  fous. 


OBSERVATION  I. 

Au  mois  de  Février  j’ai  difféqué  le  cadavre  d’une  femme  qui 
avoir  été  plus  de  quinze  ans  à l’Hôpital  des  fous.  Il  n’y  avoir  point 
eu  d'intervdHes  lumineux  dans  fon  état  qui  conliltcit  dans  une  ftupidi- 
të  perpétuelle.  Le  corps  éroit  des  plus  robultes , 6c  extrêmement 
gras;  la  tête  éroit  extérieurement  marquée  de  tâches  bleuâtres  caufées 
par  des  conrulions,  6c  temblables  à des  meurtriflures.  La  bouche 
croit  remplie  de  fiente,  les  infenfes  ayant  coutume  de  dévorer  à la  fin 
les  exercmens;  ce  qui  fait  un  fpectacle  horrible.  Le  crâne,  après  la 
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diffcflion,  Ce  trouva  épais , & garni  entre  les  lames  ofleufes  de  quanti- 
té de  fubflance  diploëtique  ; l’épaiflèur  à l’os  du  front  auffi  bien  qu’à  l’oc- 
ciput étoir  de  trois  lignes  6c  un  tiers,  mais  les  temples  n’avoient  que  trois 
lignes,  pouce  de  Paris.  La  dure-mere  étoit  tout  à tait  remplie  de 
vai/lèaux  gonflés  du  fàng,  6c  fcmbloir  enflammée  ; les  glandes  de  la 
dure  merc  qu’on  nomme  pncchioninncs , lltuées  auprès  de  l’infertion 
des  veines  dans  le  finus  longitudinal  du  cerveau , étoient  pour  la  plu- 
part blanches  & gonflées.  Au  côté  gauche,  derrière  le  trou  pariétal, 
étoit  attachée  au  proceflus  falciforme  de  la  dure-mere  une  lame  ofl'eu- 
fe,  dont  la  partie  fupérieure  fe  terminoit  en  une  épine  très  pointue  qui 
piquoit  le  cerveau.  La  fubflance  corticale  du  cerveau  diflequé  étoit 
d’une  couleur  pâle  cendrée  ; la  fubflance  médullaire  étoit  toute  blanche, 
d’une  dureté  extraordinaire  & merveillcufe , tout  à fait  femblable  au 
blanc  d’un  oeuf  durci  dans  l’eau  bouillante,  en  forte  qu’on  pouvoir  dé- 
tacher d’une  lame  mince  de  la  fubflance  médullaire  de  ce  cerveau  de 
petits  morceaux , qui  ne  s'écoutaient  point,  & ne  changcoient  pas 
même  de  figure.  Quand  on  comprimoit  cette  fubflance  médullaire, 
le  doit  n’y  laiflbit  aucune  empreinte,  tan  élaflicité  étant  telle  qu’elle  re- 
prenoit  fit  première  figure  immédiatement  après  la  compreflion.  J’ai 
pcfé  à divertas  reprifès  la  fubfl  ince  médullaire  de  ce  cerveau  en  prenant 
des  morceaux  tant  du  milieu  que  de  tous  les  côtés;  mais  un  cube  de 
Jix  lignes  de  cette  fubflance  nu  jamais  furpafle  le- poids  d’une  dragme 
& trois  grains,  de  tarte  qu’il  y a deux  grains  de  différence  entre  ce 
cube  & un  femblable  d’un  cerveau  fain. 

Le  corps  calleux,  avec  le  feptum  luciditm  qui  lui  eft  adhérent, 
étoit  fi  dur,  que  je  pouvois  faifir  fà  fubflance  avec  des  pincettes  fans  y 
canfer  aucune  Iclion;  au  lieu  qu’à  l’ordinaire  le  plus  leger  abouche- 
ment d’un  inftrument  tant  tait  peu  dur  l’enrame,  &même  le  fait  écou- 
ler. Le Jcptimi  itci.htm , que  tan  exrrcme  molcffe  ne  permet  presque 
jamais  d’nppcrcevoir  entier  dans  d’autres  corps,  avoirici  une  telle  dure- 
té, qu’en  retournant  le  corps  calleux,  il  avançoir  perpendiculaire- 
ment, 6c  préfentoit  fes  d;ux  lames  médullaires  dans  un  état  de  rai- 
deur, qui  les  empêehoir,  toutes  minces  qu’elles  font,  de  s’aflaiffer  ôt  de 

I 3 Ce 


# 7o  • 

fè  coller  l’une  à l’autre,  mais  elles  le  foutenoient  & demeuroient 
féparées  de  façon  que  le  fcalpel  pouvoit  les  détacher  l’une  de  l’autre. 
La  fubllance  du  corps  calleux  éroit  encore  plus  legere  que  le  relie  de  la 
fubllance  médullaire  du  cerveau , puisqu’un  cube  de  lix  lignes  exaéle- 
ment  rempli  ne  pefoic  qu’une  dragme,  un  grain  & demi;  & quand 
nu  poids  du  corps  cannelé,  il  égaloit  celui  du  relie  de  la  fubllance  mé- 
dullaire, La  glande  pinéale  pefoic  deux  ggiins;  il  n’y  avoit  point  de 
petites  pierres;  mais  elle  étoit  plus  defiechée  quelle  ne  l’eil  naturelle- 
ment. Les  couches  des  nerfs  optiques  s’éroient  entièrement  réunies, 
& tenoient  fortement  par  des  peduncules  au  corps  de  la  glande  pinca- 
le.  Les  nerfs  de  la  quatrième  paire,  qu’il  n’eît  presque  pas  pollible 
de  préparer  dans  les  autres  cerveaux  jusqu’à  leur  origine,  à caulè  de 
leur  exrreme  tenuité  &mollefle,  étoient  fi  fortement  attachés  à la  raye 
tranfverfclle  du  cerveau , qu’à  leur  Ibrtie  de  cette  fubllance  médullaire, 
après  avoir  écarté  la  pie-mere,  ils  n’étoient  nullement  endommagés, 
quoique  le  nerf  eût  été  coupé  transverlàlement  par  le  milieu.  La 
grande  valvule  du  cerveau,  quoiqu’à  l’ordinaire  très  molle,  réfiiloit 
■ici  fortement  quand  on  vouloir  la  déchirer;  ôc  même  après  avoir  été 
fendue  par  le  milieu,  elle  fe  foutenoit  de  l’un  & de  l’autre  côté. 
La  partie  tendre  du  nerf  auditif,  que  fa  mollelTe  fait  aulfitôt  écouler 
dans  d’autres  corps,  ne  s’écouloit  pas  même  ici  après  avoir  été  fendue, 
mais  elle  confervoit  fa  fituation  comme  un  corps  roide  & élaflique, 
de  façon  qu’en  la  prenant  avec  les  pincettes,  elle  réjaillillbit  enfiiite 
fuivant  fa  direclion  précédente. 

La  fubllance -du  cervelet,  qui  étoit  plus  molle  que  celle  du  cer- 
veau , avoit  aulfi  un  plus  grand  poids , lavoir  d’une  dragme  ôc  quarre 
■grains  pour  un  cube  de  lix  lignes.  Cependant  toutes  les  parties  mé- 
dullaires s’y  foutenoient  aifémenr,  & étoient  plus  dures  que  dans  l’état 
naturel. 

On  peut  conclurrc  de  cette  oblèrvation,  que  la  féchcrefie  ou 
le  deflechement  des  canaux  de  la  fubllance  médullaire  du  cer  veau  en 
dérange  les  fondions,  Ôc  qu’il  trouble  en  même  rems,  ou  peut  même 
détruire  tout  à fait,  l’ufage  de  la  raifon.  Le  fluide  à la  vérité  coule  en- 
core 
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core  dans  les  nerfs  moteurs , & même  en  partie  dans  ceux  qui  fervent 
aux  fenfàtions;  ainfi  le  mouvement  du  corps  fubfifte,  aulfi  bien  que 
l’action  des  vifccres  qui  fervent  à la  vie,  & la  fènfàtion;  mais  celle-ci 
demeure  dans  un  état  fort  imparfait.  En  effet  les  maniaques,  les  fu- 
rieux, & les  imbécilles,  ne  reçoivent  point  par  les  fèns  les  impreffions 
& les  perceptions  d’une  maniéré  conforme  à la  Nature;  car  ils  ne 
diftinguent  point  les  objets  qu’ils  voyenr;  ils  ne  dtfeement  point  au 
goût  les  chofès  agréables  & fàlutaires  de  celles  pour  lefquelles 
on  a une  horreur  naturelle;  de  là  vient  qu’ils  mangent  leurs  propres 
cxcremens  fans  qu’on  puiffe  par  aucune  violence  les  en  empêcher. 
Il  en  cft  de  même  de  l’odorar.  On  rend  raifon  de  ces  fympromes  en 
difant  qu’il  ne  fc  fait  plus  aucune  circulation  du  fluide  nerveux  par  des 
tuyaux  peut-être  beaucoup  plus  petits  que  ceux  qui  fervent  au  mouve- 
ment, favoir  par  ceux  qui  portent  les  dernieres  impreffions  jusqu’au 
iiege  de  l’ame,  & dont  celle-ci  a befoin  pour  la  formation  des  idées 
diftinftes  & pour  leur  réproduftion;  ce  qui  mer  obftaclc  à l’exercice 
des  facultés  de  l’ame.  C’cft  de  là  que  la  manie  & la  fhipidité  paroi£ 
fent  avoir  tiré  leur  origine  dans  cette  miférable  perfonne,  que  l’irrita- 
tion caufée  par  le  petit  os  aigu  qui  étoit  attaché  au  proccfTus  falcifor- 
me  de  la  dure-mere,  & qui  piquoir  le  cerveau,  rendoit  furieufè  par 
intervalle.  C’cft  auffi  ce  qui  produisit  l'état  d’inflammation  de  la 
dure-mere,  & la  replétion  extraordinaire  des  vaiffeaux  des  méninges; 
d’où  s’enfuivir  enfin  la  mort. 

OBSERVATION  II. 

Le  5 d’Avril  j’ai  difféqué  le  cadavre  d’une  accouchée  qui  avoir 
paffé  plulieurs  années  à l'Hôpital;  pendant  tour  ce  tems-là  elle  n’avoit 
eu  aucun  ufage  de  la  raifon  ; mais  le  délire  ayant  foufferr  quelque  di- 
minution, elle  étoit  fortie  de  l’Hôpital , & devenue  enceinte.  Pen- 
dant fil  grofl'efre  elle  fe  trouva  un  peu  mieux.  Mais  ayant  fait  une 
fauflc  couche,  qui  coûta  la  vie  à l’enfant,  les  fureurs  la  reprirent,  & 
ne  finirent  que  par  fà  mort,  onze  jours  après  la  couche. 
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Le  crâne  de  fbn  cadavre  ayant  été  ouverr,  le  cerveau  parut 
dur  à l'attouchement,  & fous  la  tunique  arachnoïde  il  étoir  inondé 
d'une  férofité  rougeâtre.  Les  ventricules  du  cerveau  ouvert  conte- 
noienr  peu  d'humeur  lymphatique.  Quant  aux  parties  mêmes  qui 
font  fituées  dans  les  ventricules  tricornes,  elles  avoient  leur  fituation 
naturelle.  La  fubftance  médullaire  du  cerveau  étoit  pareillement  .plus 
féche  qu'elie  n’a  coutume  de  l’être  naturellement,  & elle  avoit  une 
élasticité  qui  rendoit  le feptum  luciJum  fi  ferme,  que,  par  une  faifirn 
affez  tempérée,  fes  lames  médullaires  minces  qu’on  avoir  coupées  d’a- 
près la  voûte  à laquelle  elles  font  adhérentes,  fe  redrefluient  au  defius 
du  corps  calleux  renverfé,  & fe  foutencicnt  dans  cette  Situation  per- 
pendiculaire. En  pefànt  la  fiibltance  médullaire  à plufieurs  reprises 
dans  une  balance  très  exaéte , je  trouvai  qu’un  cube  de  lix  lignes  de 
cette  fubftance  pefbir  une  dragme  & trois  grains.  Quant  à la  fubftan- 
ce  du  cervelet,  le  poids  d’un  femblable  cube  étoit  d’une  dragme  & 
quatre  grains.  Enfin  la  glande  pinéale  pefoir  deux  grains. 

Le  rein  droit  avoit  un  gonflement  fort  au  delà  de  l’état  narurel, 
& qui  le  rendoit  égal  au  foye.  Pour  les  autres  vifcercs  du  corps , il 
n’y  avoit  rien  d’irrégulier  dans  leur  ftruélure,  ni  dans  leur  fituation. 

Cette  obfcrvation  prouve  que  la  fcchereffe  du  cerveau,  & l'af- 
faiflemen;  des  petits  tuyaux  nerveux , affoibliffuit  ou  même  détruifent 
entièrement  l’exercice  des  fonctions  du  cerveau  qui  fervent  à la  repré- 
fentation  des  objets  du  dehors.  Les  irritations  caufëes  dans  les  nerfs 
par  les  imprelfions  de  ces  objets,  ne  permettent  pas  qu’il  en  naiffe  de 
véritables  idées  fur  lcfquellcs  l’ame  puifie  former  des  jugemens  exacts: 
& c’elt  en  cela  que  conlilte  le  délire,  qui  nair  des  faufl'es  idées  qu’on 
fe  fait  des  objets  du  dehors.  De  plus,  le  degré  extraordinaire  d’clafti- 
ciré  joint  à la  legereté  du  cerveau  fait  voir  affez  évidemment  -,  que  les 
nerfs  privés  de  la  quantité  de  fluide  dont  ils  ont  befoin,  fe  defTéchent, 
deviennent  plus  durs,  & prennent  plus  de  roideur;  d’où  l’on  peur  ai- 
fément  conclurre,  qu’ils  ne  demeurent  plus  propres  aux  mêmes 
ufages. 
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OBSERVATION  IIL 

J’ai  difféqué  le  1 8 de  Novembre  le  cadavre  d’un  homme  de 
trente-fix  ans,  qui  avoir  paffé  plus  de  vint  ans  dans  le  Lazaret  de  Ber- 
lin , dans  un  érat  de  ftupidité  qui  n’étoit  interrompu  par  aucun  inter- 
valle lumineux. 

. L’état  extérieur  de  fo n cerveau  étoit  tout  à fait  naturel , fans 
qu’on  pût  remarquer  rien  d’extraordinaire,  ni  dans  les  membranes,  ni 
dans  la  figure  des  parties.  Les  os  du  front  & du  bregma  rentroient 
un  peu  en  dedans.  La  fubftance  du  cerveau  étoit  féche,  plus  dure  & 
plus  élaltique  que  dans  l’ctat  naturel , aulfi  bien  que  /pécifiquement 
plus  legere  ; car  un  cube  de  fix  lignes  de  la  fubltance  médullaire  de  ce 
cerveau  pefoit  une  dragme  & trois  grains  j & un  pareil  cube  de  la 
fubftance  du  cervelet  avoit  un  grain  de  plus. 

Il  ne  fe  manifeftoit  aucune  léfion  dans  les  autres  parties  du  corps, 
à l’exception  d’une  hydropifie  analarque , qui  eft  une  fuite  ordinaire 
de  la  dicte  irrégulière  des  fous. 

L’obforvation  pré&nre  s’accorde  avec  les  précédentes  en  ce 
qu’elle  montre  que  la  eau  Ce  de  la  folie  confiftoit  dans  l’état  de  fecherefle  du 
cerveau  qui  le  rendoit  inacceflible  au  fluide  nerveux.  Un  petit  gravier 
qui  Ce  trouva  dans  la  glande  pinéale  ne  fufflfoit  pas  pour  produire  cet 
effet;  car  il  elt  rare  de  trouver  dans  les  perfonnes  qui  ont  l’cfprir  fàin 
la  glande  pinéale  entièrement  exempte  de  cette  matière  graveleufê; 
comme  un  fréquenc  examen  de  l’intérieur  du  cerveau  m’en  a fuffifam- 
ment  convaincu. 


OBSERVATION  IV. 

Le  dix-neuvieme  jour  du  même  mois  de  Novembre,  je  fournis  à 
la  diffeétion  anatomique  le  cadavre  d’un  Candidat  en  Théologie,  qui 
de  mélancholique  étoit  devenu  maniaque.  Pendant  une  démence  de 
plufieurs  années,  il  s’étoit  d’abord  plaint  d’une  douleur  dans  la  région 
de  l’os  de  la  tempe  droite,  qui  avoir  paffé  enfuitc  dans  l’étendue  du  fi- 
nus  longitudinal.  S’étant  imaginé  là  deffus  qu’il  avoit  dans  la  tête  un 
Além.  de  C Acad.  Tora.  XX.  K lac 
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kc  plein  de  poiflons.,.  il  avoir  entièrement  perdirla  raifon.  Toujours 
inquiet,  quoiqu'il  ne  manquât  d’aucune  des  choies  néceflaires  à la  vie, 
porté  en  même  rems  à l’amour  du  fexe,  fans  pouvoir  le  fatisfaire,  il 
avoit  mené  une  vie  déplorable,  qu’il  avoic  à la  fin  terminée  par  un 
aéte  de  défèspoir. 

Je  donnai  une  extreme  arrenrion  à l’examen  du  cerveau , où 
cet  infortuné  avoit  furtout  éprouvé  une  fenlàtion  incommode.  Il  me 
parut  tout  à fait  fain , mais  encore  plus  élaftique  que  le  précédent , & 
réfiflant  à la  prelfion.  Il  croit  aulfi  plus  leger  que  naturellement,  un 
cube  de  fix  lignes  de  fa  fubltance  médullaire  ne  pelant  qu’une  drngme 
& trois  grains , c’ellàdire,  comme  dans  les  observations  précéden- 
tes, deux  grains  de  moins  qu’un  pareil  cube  de  la  fubltance  médullaire 
prife  du  cerveau  d’un  homme  doué  de  l’ufàge  de  la  railon.  La  glan- 
de pinéale  étoit  tour  à fait  graveleule,  & remplie  de  petites  pierres 
blanches  aflez  grandes.  Il  n’y  avoit  prelque  point  de  fiibltance  di- 
ploërique  dans  les  os  du  crâne:  on  n’y  trouvoit  partout  qu’une  fubftan- 
ce  olfeulè,  ferme  & fiilide.  Le  finus  longitudinal  de  la  dure-mere  étoit 
profondément  caché  fous  les  os  du  crâne.  Le  lang  qui  s’étoit  porté 
à l’écorce  la  rendoit  rougeârre  plus  qu’elle  ne  doit  l’être  naturellement. 
Quant  aux  autres  parties  du  corps  elles  n’avoient  aucun  défaut. 

OBSERVATION  V. 

Un  Soldat  de  la  garnilon  de  notre  Ville,  nommé  Mrltzer  y tel- 
lement ftupide  & imbécille,  qu’il  ne  pouvoir  pas  dire  un  foui  mot  de 
bon  fons,  mourut  le  1 7 Mars  de  cette  année  à l’Hôpital  des  fous,  & je 
le  difféquai  le  19.  La  (ubftance  médullaire  du  cerveau  réfiltoir  à la 
diflêcHon  ; elle  avoir  une  ténacité  & une  dureté  qui  la  rendoienr  fomblable 
à du  blanc  d’oeuf  durci,  de  f.içon  que  les  lames  du  fepturn  lucui:uny 
après  avoir  été  coupées,  demeuroient  droites.  La  portion  molle 
du  nerf  acoultique,  qui  s’écoule  naturellement,  après  qu’elle  a été 
coupée,  réfidoit  à l’efiort  fait  pour  la  déchirer;  & l’endroit  où  le  nerf 
de  la  quatrième  paire  eft  adhérent  à la  raye  tranfverfàle , pouvoir  être 
préparé  par  le  couteau,  fans  aucun  travail.  Cela  fait,  je  pefai  à la  ba- 
lance 
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lance  la  plus  exacte  un  cube  de  la  fubftance  de  ce  cerveau , de  trois 
dixièmes  d’un  pouce,  fai£ànt  la  douzième  partie  d’un  cube  rhinlandique, 
qui  eut  le  poids  de  Ce pt  grains  & trois  quarts  ; tandis  qu’un  pareil  cu- 
be du  cerveau  d’une  femme  morte  avec  l’ufage  de  fa  raifon , pefé  le 
même  jour,  pefa  trois  quarts  de  grain  de  plus,  en  faiffmr  des  expérien- 
ces réitérées  pour  bien  conftarer  le  poids  du  cerveau.  Ce  poids 
pourroit  paroirre  un  objet  de  peu  d'importance;  mais  il  faut  faire  at- 
tention, que,  dans  un  adulte  fain,  le  poids  entier  du  cerveau,  fuivarK 
que  je  l’ai  trouvé,  va  jufqu’à  trois  livres , une  demi-once , & une  de- 
mi-dragme.  Supposons , qu’en  faifànt  la  fouftraétion  des  vaifleaux 
qui  contiennent  le  fang,  le  poids  du  cerveau  demeure  de  trois  livres, 
la  différence  du  cerveau  d’un  fou  à celui  d’un  homme  raisonnable 
ira  donc  à fept  dragmes;  ce  qui  montre  qu’alors  il  y a plufieurs 
petits  tuyaux  vuides  & inaccelfibles  au  fluide  dans  la  fubftance 
médullaire  du  cerveau.  Or,  comme  les  fluides  augmentent  ou  dimi- 
nuent le  poids  des  pairies  de  notre  corps,  fuivant  que  les  vaifleaux  font 
naturellement  remplis  ou  vuides,  il  paroit  aflèz  cerrain  que  la  légèreté 
du  cerveau  ne  fauroit  être  attribuée  à d’autre  caulè  qu’au  défemplifle- 
ment  des  petits  tuyaux  médullaires  du  cerveau,  puisque  la  liqueur  re- 
quile  dans  les  vaifleaux  qui  contiennent  le  làng,  ne  manquoir  pas  à 
ceux  du  cerveau  en  queftion.  Ainfi  c’eft  la  féchereflè  des  petits 
tuyaux  & le  défaut  du  fluide  qui  doit  y être  contenu , qui  produifen: 
dans  les  infenfés  l’étonnante  dureté  du  cerveau  qui  fublifte  même 
après  leur  mort.  En  effet,  le  cerveau  eft  d’autant  plus  parfait  & mieux 
difpofé  à l’exercice  de  lès  fondions,  que  les  petits  canaux  médullaires 
font  plus  propres  à la  lecrétion  du  liquide  nerveux:  & quand  au  con- 
traire ces  canaux  font  fecs  & imperméables,  les  objets  du  dehors  agif 
fent  d’une  maniéré  moins  diftinéte  fur  les  organes  des  fens,  ca  qui 
met  le  même  défaut  de  diftinélion,  ou  la  confulion,  -dans  la  reprélèma- 
tion  des  idées.  La  reproduction  interne  des  idées  ne  pouvant  Ce  faire 
naturellement,  dès  que  plufieurs  petits  conduits  qui  devroient  être  ou- 
verts, font  bouchés,  la  mémoire  en  fouffre  un  affbibliflèment  qui  in- 
flue fur  les  adtes  intellectuels , & fur  les  raifonnemens  qui  ont  beffoin 
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d’être  fondés  fur  des  idées , ou  rcpréfentations  diftin&es  des  'objets!, 
comme  fur  autant  de  prémifles.  Cet  état  des  idées  confufcs  conduit 
néceflairement  à la  ftupidité  & à la  déraifon.  C’eft  pourquoi  nous 
-voyons,  que  ceux  à qui  une  fievre  chaude  a fait  monter  une  trop  gran- 
de abondance  de  fàng  au  cerveau , éprouvent  une  obftruétion  des  pe- 
tits tuyaux  médullaires , d’où  nait  le  délire  ; & même  qu’enfuite  leur 
jugement  & leur  mémoire  demeurent  affoiblis,  fi  pendant  la  durée 
du  mal  inflammatoire,  les  obftruélions  n’ont  pas  été  parfaitement  di C- 
fipées.  Ici  l’on  ne  fauroit  afligner  à la  folie  qu’une  caufe  phyfique, 
puisque  c’eft  une  maladie  qui  produit  ce  changement:  & cela  met  en 
droit  de  conclurre  d’une  maniéré  certaine,  que  la  fécherefle  du  cer- 
veau, & l’altération  de  la  fubftance  médullaire  par  laquelle  lès  petits 
tuyaux  deviennent  inaccelïibles  au  cours  des  efprits  ; avec  la  legereté 
du  cerveau  qui  en  réfulte , donnent  la  caufe  réelle  & complette  de  cei 
état  de  folie. 

Ce  qui  prouve  encore  mieux  la  ftagnation  des  liquides  les  plus 
déliés  dans  de  fomblables  cerveaux,  c’eft  l’état  de  ces  plus  petires 
glandes,  qu’on  nomme  glnnâulcs  Pacchioniennes.  Elles  font  adhéren- 
tes à la  dure-mere,  tant  extérieurement  qu’intérieuremenr,  & dans  leur  état 
naturel  elles  ont  à peine  la  grandeur  du  plus  petit  grain  j au  lieu  que  dans  le 
cerveau  dont  il  s’agit,  elles  étoient  dix  fois  plus  grandes,  dures,  blan- 
ches, & répandues  copieufoment  fur  les  vaifleaux  veineux  & fur  la 
membrane  arachnoïde  du  cerveau,  de  forte  que  par  leur  étendue  elles 
féparoienr  en  plufieurs  endroirs  les  fibres  de  la  dure-mere,  & fè  mon- 
troient  vifiblement  à fà  furface  extérieure.  Quant  à la  lymphe  dans 
un  état  de  ténacité,  elle  étoit  répandue  fous  l’arachnoïde  de  la  pie-me- 
re;  ce  qui  temoignoit  la  lenteur  du  cours  des  humeurs  dans  ce  cerveau. 

OBSERVATION  VI. 

Un  autre  nommé  Schultz , qui  avoir  pafle  un  an  & demi  au  La- 
zaret, y mourut  le  6 de  Février  de  cette  année  1764,  & fon  cadavre 
fut  envoyé  au  théâtre  anatomique.  Son  état  pendant  fa  maladie  avoit 
reffemblé  à celui  des  animaux.  lln’avoitcu,  ni  rage,  ni  épilepüe, 
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mais:  il  étoit  demeuré  dans  un  érar  de  ftupidité,  privé  comme  les  bê- 
les d’enrendemenr  6c  de  raifon , parlant  de  tout  confufement  ôc.  fans 
aucune  liaifon  d’idées;  dévorant  fans  diftinétion  tout  ce  qu’on  lui  pré- 
fèntoir,  jufqu  a fès  propres  excrémens;  ce  qui  le  conduifit  finalement 
à un  état  d’infènfibilité  dans  lequel  il  acheva  fa  malheureufè  vie. 

Le  9 de  Février  je  fis  la  difl'ection  de  Ton  cerveau.  Le  crâne 
ayant  été  ouvert,  les  glandules  externes  de  la  dure-mere  fe  trouvèrent 
dures,  abondantes,  fquirreufes,  gonflées,  6c  blanches;  6c  pour  les 
glandules  internes,  ou  Pacchioniennes , il  y en  avoit  aufïï'copieufè- 
ment  à l’infertion  des  veines  du  cerveau  dans  le  finus  longitudinal, 
blanches,  fquirreufes,  gonflées  par  une  lymphe  durcie,  6c  adhérenres 
à l’arachnoïde  par  une  membrane  épaifTe  6c  denfe,  qui  les  environ- 
noit  de  toutes  parts,  en  forte  que  cet  amas  de  glandules  fèmbloit  chan- 
gé en  un  fèul  fquirre  large  6c  blanc.  La  tunique  arachnoïde,  qui  fè 
diftingue  naturellement  des  autres  membranes  du  cerveau  par  fà  fub- 
tilité,  étoit  blanche,  opaque,  épaifTe  ôc  denfe;  une  lymphe  épaiffic  6c 
extravafée  la  féparoit  delà  pie-mere,  ôc  cette  lymphe  avoit  pénétré 
dans  les  filions  du  cerveau.  La  fubftance  corticale  du  cerveau  étoit 
beaucoup  plus  copieufc  au  côté  gauche  qu’au  côté  droit,  les  filions 
étoient  plus  profonds,  mais  la  lymphe  durcie  les  avoit  réunis.  Après 
la  diffeétion  de  la  fubftance  corticale,  elle  parut  d’un  jaune  cendré, 
plus  denfe  ôc  plus  dure  qu’elle  n’a  coutume  de  l’ctre.  La  fubftance 
médullaire  blanche  étoit  d’une  extrême  denfité,  fèmblable  à du  blanc 
d’oeuf  durci,  ôc  fà  ténacité  étoit  telle  qu’une  lame  mince  qu’on  en 
coupoir,  ne  s’écouloit  pas,  ni  même  ne  s’affaifToit,  comme  cela  arrive 
ordinairement,  mais  elle  demeuroit  droite,  6c  confèrvoit  fon  étendue. 
De  là  s’enfuivoit  qu’on  pouvoit  fans  la  moindre  difficulté,  préparer 
avec  le  couteau,  ôc  confèrvcr,  tous  les  nerfs  de  la  fubltance  médullai- 
re dès  leur  origine;  6c  les  lames  médullaires  du  ftptum  lucïduvi  fe  te- 
noient  redreflees  au  deflus  de  la  voûte,  quoiqu’elles  euflent  été  cou- 
pées d’après  le  corps  calleux.  La  glande  pinéale  étoit  tout  à fait  peti- 
te, dans  un  état  de  contraction,  6c  plus  dure  que  de  coutume;  6c 
pour  la  glande  pituitaire,  elle  étoit  jaunâtre,  durcie,  6c  enfévelie 
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comme  un  Iquirre  dans  fa  cavité.  Un  cube  de  trois  lignes,  (luivant 
les  mefures  fusdites,)  exactement  rempli  de  la  fubftance  médullaire  de 
ce  cerveau,  en  repérant  plufieurs  fois  l’opération,  (è  trouva  peler  fèpr 
grains  & un  peu  plus  d’un  demi;  &la  fubftance  du  cervelet  éroit  d’un 
dixième  plus  leger  que  celle  du  cerveau.  De  plus  le  cerveau  éroit 
blanc,  & dépourvu  de  fàng  dans  les  vaifleaux  veineux  & artériels. 
Les  autres  parties  du  refte  du  corps  n'avoient  fbufferr  aucune 
deftruction;  le  corps  éroit  même  affez  robufte  & mufculeux,  mais  les 
mufcles  avoient  fouffert  une  contraétion  fpasmodique.  C’eft  fans 
doute  à la  légèreté  de  ce  cerveau , & à la  féchereffe  de  la  fubftance 
médullaire,  plus  grandes  encore  que  dans  le  précédent,  qu’il  faut  at- 
tribuer la  caufe  du  plus  grand  degré  de  ftupidiré  ; vû  que  la  comprcf 
lion  du  cerveau,  & l’obftacle  qu’elle  met  aux  fécrérions  dans  les  petits 
conduits  nerveux,  font  capables  de  produire  le  même  état  de  ftupidiré, 
quoique  modifié  par  quelques  différences. 

OBSERVATION  VII. 

Un  Soldat  nommé  Pofc/er,  qui  avoir  pafie  quelque  rems  au  La- 
zaret, avoit  été  attaqué  d’une  paralyfie,  qui  ne  lui  permettoit,  ni  de 
marcher,  ni  de  fe  tenir  debout,  ni  do  parler  diftinctemenr.  11  n etoit 
pas  en  érat  de  porter  les  morceaux  à la  bouche , & il  faloit  que  d’au- 
tres lui  rendifiènt  cet  office  ; il  fe  déchnrgeoit  auffi  involontairement 
de  l’urine  & des  cxcrémens,  fans  éprouver  aucune  (ènfation.  Son 
cadavre  fût  porté  le  24  Mars  au  Théâtre  anatomique,  & je  le  diffé- 
quai  le  lendemain.  Le  crâne  ayant  été  ouvert,  il  Ce  trouva  une  hy- 
dropifie  caufëc  par  l’exrravafation  de  la  feroiité  très  abondante,  tant 
extérieurement  entre  l’arachnoïde  & la  pie-mere,  qu’intéricuremcnt 
dans  les  ventricules.  La  dure-mere  étoit  partout  le  double  plus  épaif- 
fe  qu’elle  n’a  coutume  de  Terre  naturellement,  durcie,  & pofée  fur  le 
cerveau  d’une  maniéré  fi  relâchée  & avec  tant  de  plis  qu’il  étoit  facile 
de  s’apperccvoir  qu’il  y avoit  eu  beaucoup  de  lymphe  extravafée  cn- 
tr’èllc  & l’arachnoïde;  ce  dont  la  conviction  fut  entière,  lorsqu’après 
avoir  détaché  la  tête  du  col  j & ouvert  les  vertébrés , on  trouva  au  (fi 
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quantité  de  certe  lymphe  extravafée  qui  s’éroit  écoulée  du  crâne  par  le 
grand  trou  de  l’occiput , & qui  s’étoit  répandue  dans  la  cavité  de  la 
moelle  fpinale.  Cette  lymphe  avoir  comprimé  le  cerveau;  & les 
glandules  externes  de  la  dure-mere  épaiflîe,  en  fortoient,  ôc  Ce  mon- 
troicnt  aufli  intérieurement  réunies  en  grand  nombre  à l’endroit  où  les 
veine9  entrent  dans  le  finus;  elles  éroient  durcies,  ôc  copieufement 
cohérentes.  Les  vaifleaux  du  fàng,  tant  à la  furface  de  la  pie-mere 
que  dans  le  cerveau  même,  étoienr  tous  très  gonflés  de  fang.  La  tu- 
nique arachnoïde  étoit  durcie,  épaifle,  blanche  ; ôc  entr’elle  6c  la  pie- 
mere  il  y avoir  une  très  grande  quantité  de  lymphe  tenace  6c  épailfie. 
Les  lobes  du  cerveau  à fa  fürface  ôc  dans  la  fubitance  même  éroient 
comprimés,  6c  beaucoup  plus  applatis  qu’ils  ne  le  font  naturellement. 
Le  poids  de  la  fubftance  médullaire  étoit  plus  grand  que  de  coutume, 
puisqu’un  cube  de  trois  lignes,  après  des  eflais  réitérés  fréquemment, 
faifoichuir  grains  6c  un  quart;  ce  qui  venoit  inconreltablement  de  la 
réplétion  ôc  de  la  compreflion  du  cerveau,  qui  faifoit  qu’un  plus 
grand  nombre  de  tuyaux  6c  de  vaifleaux  étoit  raflèmblé  6c  condenfé 
d-ms  un  moindre  efpace.  La  ïùbftance  du  cerveau  avoit  une  ténacité  qui 
réfiftoir  au  déchirement;  cependant  elle  n’étoir  pas  féche  6c  élaftique 
comme  dans  les  précédens.  Les  ventricules  du  cerveau  étoient  tout  à 
fair  remplis  d’une  lymphe  Itagnante  ; 6c  certe  hydropilie  les  avoit  di- 
larés  en  grandes  cavités.  Cette  lymphe,  à l’endroit  où  les  plexus 
choroïdes  Ce  terminent  vers  l’extrémité  antérieure  de  la  voûte,  ôc  vont 
Ce  rendre  latéralement  fl>us  elle  dans  lerroifieme  plexus,  avoit  ouvert  le 
ventricule  tricorne  dans  la  cavité  du  troifleme,  de  façon  que  cette  lymphe 
avoir  coulé  par  le  trou  que  ce  déchirement  avoit  fait  du  ventricule  tricorne 
dans  le  troilieme,ôc  par  le  déchirement  du  feptum  d’un  tricorne  dans  l’autre. 

OBSERVATION  VIII. 

Un  autre  Soldat  nommé  Wnchsmuth  avoit  été  longrems  au  La- 
zaret, dans  un  état  de  ftupidité  6c  de  démence,  fans  aucun  intervalle 
lumineux,  ne  difltnt  jamais  un  mot  de  bon  fèns,  6c  privé  de  la  mémoi- 
re. Je  difléquai  fon  cadavre  le  s Mai  1756. 
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.Quand  le  crâne  eût  été  ouvert,  la  dure  -mere  s’en  trouva  féparée, 
affaiffée,  & pliée,  à caufe  de  la  compreiïïon  que  le  cerveau  avoir  fouf- 
fert  par  la  lymphe  extravafée  entre  la  pie- mere  & l’arachnoïde.  Les 
glandules  de  la  dure-mere,  tant  les  externes  que  les  internes  dites  Pac- 
chioniennes,  étoient  abondantes , dures,  & dans  une  expan  lion  beau- 
coup .plus  grande  que  naturellement.  L’os  du  fmcipur  éroir  applati 
contre  le  crâne  des  deux  côtés  d’une  maniéré  tout  à fait  finguliere, 
ayant  extérieurement  une  fofle  profonde  dans  la  longueur  de  l’os  en- 
tier, & intérieurement  une  avance  égale  à cette  fofic  qui  comprimoit 
le  cerveau.  Il  y avoit  dans  les  ventricules  du  cerveau  une  fi  grande 
quantité  de  lymphe  extravafée  que  fbn  poids  alloit  au  delà  de  huit 
dragmes.  Cette  lymphe  avoit  tellement  comprimé  la  fubl  lance  mé- 
dullaire de  l’hérmfphere  gauche , qu’à  peine  avoit-elle  la  moitié  de  fon 
épaifleur  naturelle  ; la  corticale  éroir  plus  épaifle  au  côré  droit.  Cette 
ftagnation  de  la  lymphe  avoir  amolli  & mis  comme  en  folution  la 
fubftance  médullaire  dont  le  poids  ne  différoit  pas  de  l’état  naturel, 
un  cube  fusdir  pelant  huit  grains. 

OBSERVATION  IX. 

Un  jeune  François,  nommé  Chambereau , qui,  dès  là  première 
jeunette,  avoit  été  attaqué  d’une  débilité  de  nerfs  & d’cfprir,  qui  ne  lui 
avoit  permis  aucun  ufage  de  la  raifon,  s’étoit  trouvé  réduit  à l’état 
des  animaux.  On  n'avoir  pu  lui  enfeigner  à. porter  la  main  à la  bou- 
che pour  y introduire  les  alimens,  qu’il  ialoir  lui  donner,  & qu’il  ne 
laiffoit  pas  de  dévorer  avec  une  grande  avidité.  Il  faifoit  fes  néceflî- 
tés  naturelles  comme  un  enfant  fans  s’en  appercevoir;  & il  n’y  avoit 
qu’un  mftinét  animal  qui  lui  fit  prendre  des  alimens,  & lui  infpirât  du 
penchant  pour  le  fexe,  puisqu’il  ne  pouvoir  pas  prononcer  un  féul 
mot  d’une  maniéré  diltirtéle  & articulée.  h tant  mort  au  Lazaret  le 
1 6 Décembre  1761,  je  diflequai  fon  cadavre  le  20. 

Après  l’ouverture tlu  crâne,  au  lieu  des  glandules 
nes  de  la  dure-mere , je  ne  trouvai  qu’une  mariere  purulente,  épaitte, 
tenace,  répandue  entre  les  veines  du  cerveau  qui  s’inférent  au  linus  fal- 
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citorme  fupérieur.  Quant  à la  durc-mere  même , elle  étoit  durcie, 
calieufe,  & plus  épaifle  quelle  ne  l’eft  naturellement;  entr’elle  & le 
cerveau  il  y avoit  une  copieufè  quantité  de  férofité  de  couleur  brune, 
dans  un  état  de  ftagnation , qui  avoit  comprimé  le  cerveau.  On  ne 
rcmarquoit  rien  de  contraire  à l’état  naturel  dans  le  refte  du  cerveau; 
la  fubltance  corticale  étoit  d’une  couleur  pâle  cendrée;  & la  fubftance 
médullaire  blanche  avoit  fà  confifbnce  ordinaire.  Le  poids  d’un  cube 
fufdit  de  cette  fûbftance  étoit  de  huit  grains.  Il  n’y  avoir  aucun  dé- 
faut dans  les  autres  parties  du  corps. 

Ces  obfèrvarions  font  voir  que  la  comprcflîon  des  parties  du 
cerveau  produit  une  autre  cfpece  de  démence,  favoir  L iiupidicé,  avec 
un  abattement  des  forces  du  corps  & de  celles  de  l’amc.  En  effet, 
les  petits  tuyaux  médullaires  étant  comprimés  par  la  fcrofirc  exrrava- 
fée,  ne  font  plus  fufüfans  à la  lécrétion  du  fluide  nerveux;  & par 
confequent , l’impreflion  des  objets  du  dehors  qui  agiflenr  fur  les  fèns 
ne  fauroit  paffer  droit  au  fenforium  commun,  de  forte  que , dans  cette 
déplorable  lituation,  on  ne  peut,  ni  former  des  idées  diffinéles,  ni 
juger  des  objets  extérieurs.  Quant  aux  fèns  intérieurs,  dès  là  que  les 
imprefTions  fur  les  nerfs  & les  repréfentations  dans  le  cerveau  man- 
quent, il  faut  qu’ils  foyent  également  affoiblis,  vu  la  liaifbn  intime  qui 
règne  entre  l’aélion  naturelle  des  objets  fur  les  fèns,  la  réproduélion 
des  idées,  ou  l’imagination,  & la  mémoire.  Il  ne  peut  exifler  qu’une 
efpccc  de  Simulation,  ou  d’irritation,  dans  les  nerfs  des  parties  vita- 
les qui  tirent  leur  origine  de  la  moelle  de  l’épine;  6c  de  là  nait  un  infcinct 
animal,  qui  ne  laiffe  en  partage  à ces  mtférables  que  la  feule  figu- 
re humaine. 

Cet  état  de  démence  différé  beaucoup  de  celui  où  l’afîlucncedu 
fang  dans  le  cerveau  y produit  une  trop  grande  irritation. 

OBSERVATION  X. 

Un  Soldat  nommé  Berg , qui  étoit  au  Lazaret  parmi  les  fous 
depuis  plufieurs  années , y menoit  une  vie  miférable , ayant  des  inou- 
vemens  de  rage  & des  attaques  d’épilepfie , de  forte  qu’il  faloir  le  tenir 
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enchaîné,  de  peur  que  dans  fès  fureurs  il  ne  fe  jettat  fur  d’autres. 
Dans  cet  affreux  état  il  devoroit  fes  propres  excrémcns,  & ne  trouva 
la  fin  de  fes  maux  qu’avec  celle  de  là  vie  le  2 2 d’Avril  de  cette  année. 
Son  corps  qui  croit  fort&robulfe  ayant  été  porté  le  lendemain  à notre 
Théâtre,  je  le  difféquat.  Après  l'ouverture  du  crâne,  la  durc-mcrc 
parut  dans  fon  état  naturel , «Sc  il  en  fut  de  même  de  la  itru&ure  des 
glandulcs;  aucune  férofiténe  s’étoit  extravafée  fous  l’arachnoïde  ; le 
fang  n’avoit  caufe  aucune  extenfion  plus  que  naturelle  des  vailfeaux 
tant  veineux  qu’artériels  de  la  pie-mere,  & la  fubl lance  corticale  étoit 
auiîi  d’un  blanc  cendré  fans  rougeur.  La  fubflance  médullaire  du 
cerveau  avoit  un  peu  de  dureté  à 1 attouchement,  & rcfilloit  au  cou- 
teau. Cette  moelle  ayant  été  difféquée  fc  trouva  fort  gonflée  de  fang, 
un  peu  rougeâtre,  & dans  quelques  endroits  bleuâtre,  ce  qui  venoit 
de  la  quantité  presque  incroyable  de  fang  qui  croupifl'oit  dans  fes  vaif- 
feaux  artériels;  en  forte  qu’nprès  une  legere  comprellion , & en  cou- 
pant une  lame  mince  de  cette  moelle,  des  gouttes  innombrables  de 
fang  fortoient  de  tous  les  points  de  cette  fùbltance,  & teignoient  fà 
furfacc  enriere  d’une  couleur  de  fang  d’un  brun  foncé.  Je  puis  dire 
n’avoir  jamais  vu  la  moelle  du  cerveau  dans  un  pareil  état,  fa  fublfan- 
cc  étant  pour  l’ordinaire  Amplement  rougeâtre  à caufc  du  fang,  tandis 
que  la  corticale  eli  d'une  couleur  pâle  cendrée.  D'ailleurs  toutes  les 
parties  du  cerveau  avoient  leur  firuéfurc  naturelle,  fans  qu’il  le  mani- 
feflàt  aucun  défaut  dans  le  crâne,  ni  dans  la  dure-merc.  Un  cube  fùs- 
dir  de  ce  cerveau  a)  anr  été  pefé  avoir  le  poids  naturel , quoique  la 
moelle  fut  extrêmement  dure;  & les  parties  du  cerveau  gonflées  de 
fang  avoient  même  quelque  chofe  au  delà  du  poids  naturel;  ce  qui 
provenoit  du  fang  rouge  qui  avoit  afflué  en  trop  grande  quantité  dans 
les  vaifleaux  de  la  moelle.  Celle  de  i’cpinc,  quand  la  cavité  des  ver- 
tèbres eût  éré  ouverte,  fe  trouva  fans  aucun  défaut;  les  vaiffeaux  vei- 
neux de  i.i  dure-mcrc  qui  l’environnoienr,  croient  comme  de  coùrume 
affez  amples,  mais  (ans  aucun  gonflement  de  fang:  il  y avoir  dans  les 
vaiffeaux  artériels  attachés  à la  pie-mere  de  la  moelle  une  plus  grande 
quantité  de  fang  noir;  cependant  ces  vaiffeaux  n’étoienr  pas  trop  gon- 
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fies,  & la  moelle  n’avoit  foufferr  aucune  léfion  interne.  Tout  le 
corps  droit  nerveux  & plein  de  meurtnü'ures  ; & les  mufcles  éroient 
en  conrractiôn  fpafinodique.  Quant  aux  parties  intérieures  des  cavi- 
tés du  thorax  & de  l’abdomen , leur  ftructure  étoit  dans  un  état  parfai- 
tement naturel. 

Dans  le  cas  en  queftion,  ce  qu’on  vient  de  rapporter  prouve  aC 
Ce z évidemment  que  le  trop  grand  abord  d’un  fang  acre  aux  vaiffeaux 
de  la  moelle,  avoir  été  le  principe  du  mal;  parce  que  ce  fang,  en 
chargeant  plus  la  moelle  du  cerveau  que  Ces  autres  parties,  avoit 
augmenté  l’irritation  des  nerfs.  Si  cette  même  affluence  excefllve  du 
(àng  s’éroir  portée  à la  furfnce  du  cerveau  dans  la  pie  mere  de  dans  la 
fiibilance  corticale,  elle  auroit  caufé  une  comprefiion  de  la  fubftance 
du  cerveau,  d’où  (croit  venu  un  état  d’affoupiffement  & de  ftupidiré ; 
au  lieu  qu’ici  la  moelle  irritée  par  l’excès  du  (àng  affluent  avoit  excité 
la  rage  par  l’irritation  perpétuelle  des  nerfs,  l’état  furieux  des  frénéti- 
ques ayant  coutume  de  venir  d’un  dépôt  inflammatoire  du  (àng  dans 
le  cerveau.  C’cft  pour  cela  que  le  malheureux  dont  il  s’agit,  fut  dans 
une  frénélie  continuelle,  qui  ne  venoir  que  de  ce  qu’il  Ce  portoit  con- 
tinuellement trop  de  fang  rouge  dans  la  moelle.  Pendant  ce  rems-là, 
les  petits  tuyaux  nerveux  du  cerveau  étoienr  tellement  comprimés  par 
les  vaiffeaux  rouges  qui  les  traverfenr,  que  leur  action  naturelle  & la 
fécrétion  libre  du  liquide  nerveux  qui  doit  fe  faire  par  leur  moyen  , ne 
•louvoient  avoir  lieu,  d’où  s’enfuivoit  que  la  perception  des  idées,  au 
lieu  d’étre  naturelle  de  diftinetc,  demeuroir  confufè,  de  répandoir  dans 
ia  repré(entation  des  objets  extérieurs  un  défordre,  qui  produifoit  ce 
délire  furieux  & non  interrompu. 

OBSERVATION  XI. 

Une  jeune  garçon  de  douze  ans,  qui  avoit  été  pendant  plu- 
llcurs  années  dans  une  démence  accompagnée  de  fureur,  mourut  le 
20  d’Avril  de  l’année  dernière  17 63  dans  le  Lazaret,  & quelques 
jours  après  je  le  difl'équai.  Le  crâne  ayant  été  ouvert,  la  dure-mcrc 
Ce  trouva  dans  l’état  naturel;  mais,  quand  j’eus  procédé  à l’ouvenuic 
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du  cerveau,  j’apperçus  dans  Ton  hémifphere  gauche  un  endurcifle- 
ment  fquirreux , d’un  pouce  & demi  de  longueur,  d’un  pouce  de  lar- 
geur, & de  fix  lignes  ou  d’un  demi-pouce  depaifleur.  Ce  fquirre 
étoic  adhérent  à la  pie-mere  du  milieu  de  1 hémifphere  déraché  de  l’os 
du  bregma,  & il  avoir  pénérré  jufqu’à  la  fubftance  médullaire.  Dans 
l’abdomen  les  inteftins  & le  venrricule  éroient  rout  à fait  corrompus  & 
diffous , de  forte  qu’en  les  maniant  avec  les  doits  on  pouvoit  les  ré- 
duire en  bouillie.  L’intcllin  coecum  éroit  rempli  d’une  efpece  fîngu- 
lierc  de  vers,  noirâtres,  aftèzdurs,  & qui  avoient  la  forme  de  petites 
anguilles:  & cet  intellin  meme  ccoit  prefque  tout  à fait  rongé  dans 
cet  endroit. 

Il  y a ici  deux  eau  (es  de  démence  qui  méritent  une  attention 
toute  particulière,  l’une  qui  vient  du  fquirre  du  cerveau,  l’autre  caufee 
par  l’irritation  des  nerfs  dans  les  inteftins.  En  effet  le  (quirre  par  (à 
dureté  & fon  poids  irritoit  les  fibres  molles  & médullaires  du  cerveau, 
& il  produifùir  encore  cet  effet  par  l’acrimonie  des  humeurs,  qui  cil 
propre  aux  obftructions  (quirreufes  par  le  défaut  de  la  circulation  & 
de  la  préparation  naturelle  des  humeurs.  Quant  à l’autre  caufe,  c’cll 
à dire,  à l’érofion  des  inreltins  par  les  vers  & par  les  humeurs  acres, 
elle  e(t  aulli  incontellablement  capable  de  caufèr  une  irritation  extraor- 
dinaire dans  le  (yfteme  nerveux.  Nous  voyons  que  les  acretés  qui  Ce 
trouvent  dans  les  inteftins  des  plus  petits  enfins  y caufent,  par  l’irrita- 
tion des  nerfs , des  mouvemens  épileptiques  de  la  dernicre  violence  ; 
& il  eft  abondamment  prouvé  par  les  obfèrvations  de  la  Médecine 
pratique,  que  les  inteftins  des  adultes  pareillement  irrités  par  quelque 
acrimonie,  ou  par  les  vers,  excitent  des  mouvemens  épileptiques.  Je 
ne  balance  donc  point  à rapporter  à ces  caufès  phyfiques  la  démence 
du  jeune  garçon  dont  il  s’agir  ; & il  ne  parott  pas  meme  qu’on  puifle 
en  aifigner  d’autres. 

OBSERVATION  XII. 

On  apporta  le  1 8 de  Janvier  1761  du  Lazaret  â notre  Théâtre 
le  cadavre  d’une  femme  dont  je  n’ai  pu  découvrir  le  nom.  Pendant 
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tout  le  tems  qu’elle  avoir  paffé  dans  ce  lieu , elle  n’avoit  eu  aucun  ulà- 
ge  de  la  raifon  ; &de  tems  à autre  elle  éroir  attaquée  de  violens  délires, 
tantôt  erendue  par  terre  dans  un  érat  d’afloupiflcmenr,  tantôt  agitée 
par  des  mouvemens  convulfifs.  L’ayant  diflcquce  le  jour  fuivanr, 
après  l’ouverture  du  crâne,  le  montrèrent  les  méninges  enflammées, 
tour  à fait  remplies  de  vaifiêaux  d’un  rouge  vif;  6c  la  fubltance  cortica- 
le même  étoit  rougeâtre  àcaulè  du  fang  arreté  dans  les  petits  vailfeaux. 

Quand  le  cerveau  eût  été  ouvert,  on  apperçut  à la  parrie  poflé- 
ricurc  de  l’hcmilphere  droit  un  ulcère  renfermé  entre  la  fubflance  du 
cerveau  6c.  la  pie-mere.  Cet  ulcéré  avoir  pénétré  du  lobe  poftérieur 
de  cet  hémifphere  dans  le  ventricule  tricorne,  s’étendant  latéralement 
jufqu’à  la- folle  de  Sylvius.  11  croit  tour  plein  d’un  pus  délié,  blanchâ- 
tre, qui  rcmplilfoit  pareillement  le  ventricule  tricorne  droit  entier. 
Quant  à la  fubflance  même  du  cerveau,  qui  environnoit  Pulcere,  elle 
étoit  rongée,  fibreufe,  & détruite;  dans  le  ventricule  de  la  corne 
pofférieure,  le  côté  externe  étoit  percé,  & rongé  par  le  pus,  qui 
avoir  coulé  de  l’ablcès  dans  le  ventricule  à travers  cette  ouverture. 
C’eft  pourquoi  les  parries  même  du  ventricule  n’étoient  pas  encore 
rongées  par  le  pus,  qui  n’auroit  pu  y croupir  li  longrems  fans  daDger 
de  la  vie.  Les  vaifiêaux  des  plexus  choroïdes  étoient  extrêmement 
remplis  de  làng  tout  à fair  noir.  Pour  l’hémifphere  gauche  du  cer- 
veau avec  le  cervelet,  tout  y étoit  dans  l’état  naturel.  La  fubftance 
médullaire  du  cerveau  de  ce  côté  gauche  avoir  le  poids  naturel  ; & 
l’habirude  des  autres  parties  du  corps  étoit  dans  l’intégrité  qui  cara&é- 
rife  un  état  fain. 

On  ne  fàuroir  révoquer  en  doute  ici  que  le  pus  acre  qui  féjour- 
noit  dans  le  cerveau,  n’ait  caufé  la  démence,  tant  par  l’irritation  que 
fa  réforption  de  cet  ablcès  excitoit  dans  les  nerfs  voifins,  que  par  la 
comprcflion  des  fibrilles  nerveulès,  &par  l’irritation  même  que  f ablcès 
caulôit  dans  les  fibres  médullaires  du  cerveau. 
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Un  infenfc  nomme  Kleyen , Soldat,  qui  étoic  furieux,  mais  qui 
avoir  des  intervalles  de  raifon,  fut  apporté  du  Lazaret  au  Théâtre  après 
fa  mort.  C’éroir  un  corps  vigoureux,  & dont  toutes  les  parties  inter- 
nes avoienr  leur  érat  naturel , excepté  la  velTie  qui  contenoit  douze  li- 
vres d’urine,  quoiqu’il  n’y  eut  aucun  défaut  apparent,  ni  à furerhre, 
ni  au  col  de  la  vclîie. 

Le  crâne  ayant  été  ouvert,  tous  les  vaifleaux  des  méninges,  tant 
de  la  dure-mere  que  de  la  pic-mere,  parurent  extrêmement  gonflés  de 
fang;  il  y avoit  une  férofiré  gélarineufe  rougeâtre  abondamment  ré- 
pandue autour  du  cerveau  fous  la  runique  arachnoïde;  & la  fublrnnce 
corticale  même  droit  fur  le  rouge  à caufo  du  fang  arrêté  dans  les  vaif 
féaux.  Au  proccflus  falciforme  de  la  dure-mere  Ce  trouvoit  attaché 
un  os  large,  raboteux,  & comme  armé  de  plulicurs  éminences  poin- 
tues, qui  piquoit  l’hémifphcre  droit  du  cerveau,  de  façon  que  cette 
partie  du  cerveau  gonflée  de  fàu g éroit  comme  enflammée.  Dans  les 
partLs  internes,  c’cfl:  à dire,  les  plexus  choroïdes,  les  vai fléaux  du  cer- 
veau étoient  tout  à fait  gonflés  de  fang,  & les  ventricules  mêmes  du 
cerveau  étoient  remplis  jufqu’à  la  ba'è  d’une  feroiité  fanguinolente. 
L’irritation  du  cerveau  cauféc  par  ce  corps  érranger,  dur  de  pointu, 
ne  pouvoir  qu’exciter  une  irritation  des  nerfs,  d’où  réfulroir  un  érat 
de  l’aine  & du  corps  inquiet  de  contraire  à la  nature.  Lr  de  là  venoit 
aufli,  luivant  que  l’irriiation  produite  par  les  pkjuures  de  ce  corps 
croit  plus  ou  moins  forte,  que  l’érar  de  démence  augmentoir,  ou  fai- 
foir  place  à des  intervalles  de  raifon.  x 

OBSERVATION'  XIV. 

Les  circonftanccs  étoient  â peu  près  les  memes  dans  un  vieil- 
lard de  66  ans,  qui  avoit  achevé  fa  vie  à l’Hôpital  de  la  Chanté, 
éprouvant  de  rems  en  tems  des  mouvemens  fpafmodiques  du  corps, 
qui  étoient  accompagnés  d’abfencc  d’efprit  & de  délire.  Son  cadavre 
avant  été  porté  au  Théâtre  anatomique,  je  fis  la  diflcflioa  du  cerveau, 
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& ayant  ouvert  le  crâne , je  trouvai  les  méninges  enflammées  > 6c  à la 
partie  intérieure  de  la  faux  de  la  dure-mere,  un  petit  os  très  aigu,  de 
la  longueur  d’une  demi-pouce,  qui  tenoit  fortement  aux  lobes  du  cer- 
veau de  part  ik.  d’autre.  La  fubffeance  du  cerveau  n’étoit  cependant 
altérée  par  aucune  fiïppuration , mais  elle  avoir  allez  de  den/iré  & de 
ténacité.  La- glande  pinéalc,  comme  du  coutume,  étoit  remplie  de 
plufieurs  petites  pierres. 

Ain'.i  cette  efpecc  de  délire  qui  atraquoit  le  corps  par  interval- 
les ne  fauroit  être  attribuée  qu’à  l’irritation,  que  faifoit  éprouver  au  cer- 
veau cc  corps  ofleux  dur  & piquant,  ôc  au  trop  grand  abord  du  fang’ 
dans  le  cerveau- qui  en  refaire;  c’elt  pourquoi,  lorsqu’on  fait  cefler 
cet  abord  du  Cing  par  la  fiignée , & que  la  tenfion  des  vai/feaux  elfe 
diminuée,  le  délire  doit  cefler,  parce  qu’il  relte  un  efpace  plus  libre 
autour  du  petit  os,  qui  n agir  plus  fur  le  cerveau  d’une  maniéré  aulfi 
propre  à l’irriter.  11  faut  ajourer  à ces  ob/èrvarions,’  où  un  corps  dur 
a irrité  le  cerveau,  celle  que  j’ai  rapportée  dans  les  Objet  votions  muito- 
mir.ies  fur  des  Pierre*  trouvées  dans  les  différentes parties  du  Corps  hu- 
main, JV.Obfervntion,  où  une  grande  pierre  raboteufe  dans  le  cerveau 
a rendu  un  homme  inlcnfé  par  intervalles,  par  fon  irritation.  Voyez 
X Ht  J luire  de  l 'Academie  Royale  de  Berlin,  pour  l’année  MDCCLJV. 

OBSERVATION  XV. 

Un  homme  d’une  bafle  condition,  robufte,  & qui  jufqu’à  fà 
trente- quatrième  année,  avoit  joui  d’une  parfaire  Carné,  éprouva  pen- 
dant quelque  tems  un  fcnriment  de  douleur  dans  la  refpiration,  après 
leciuel  il  tomba  dans  un  délire,  qui  s’étant  accru  par  degrés  fè  chan- 
gea en  fureur.  Ses  parens  furent  obligés  de  le  mettre  à l’Hôpital  des 
foux,  où  il  pafia  un  an  dans  l’état  le  plus  déplorable,  toujours  avec 
un  dc'ire  furieux,  auquel  n’éroieir  mêlés  que  quelques  intervalles  tout 
à fait  courts  plus  doux,  ce  qui  le  ..onduifir  à la  fin  de  fa  vie  le  8 Dé- 
cembre 1758.  Le  jo.  je  diflequai  (ün  cadavre  qu’on  avoit  apporté 
au  Théâtre  anatomique.  Le  cerveau  avoit  dans  rourcs  /es  parties  une 
conformation  naturelle  à laquelle  il  ne  manquou  rien  j feulement  une 
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pente  quantité  de  lymphe  blanche  s’éroit  répandue  dans  les  ventricu- 
les, & la  glande  pinéale  contenoic  quelques  pierres.  La  moelle  du 
cerveau  écoit  rout  à fait  blanche,  mais  plus  tenace  & plus  dure  qu’elle 
ne  doit  l’être  naturellement,  avec  cela  defléchée  ôc  comme  fans  fuc. 
Les  vaiffcaux  des  méninges  croient  remplis,  mais  l’écorce  avoir  fa  cou- 
leur naturelle.  Le  poids  du  cerveau  étoit  le  même  que  dans  un  hom- 
me fain.  Tous  les  autres  vifeeres  du  corps  avoiènt  la  plus  parfaite 
intégrité. 

Mais  le  diaphragme,  au  côté  gauche,  dans  fa  partie  mufculeufè 
coftale,  vers  les  côtes  huitième  & neuvième,  contenoir  un  ulcéré  ren- 
fermé entre  le  péritoine  & la  pleure , dans  la  fubftance  mufculeufè 
même  du  diaphragme,  rempli  d’un  pus  très  blanc,  ayant  un  diamètre 
de  trois  pouces,  ôtqui  avoir  entièrement  rongé  les  fibres  du  diaphrag- 
me dans  cet  endroit.  11  ne  s’étoit  point  répandu  de  pus  dans  l’abdo- 
men, ni  dans  le  thorax;  le  poumon  gauche  feulement  étoir  adhérent 
à cette  place,  fans  avoir  néanmoins  fouflerr  aucune  léfion.  Les  parois 
de  cet  abfcès  étoient  enflammées  jufqu’à  la  partie  mufculeufe  du  dia- 
phragme voifine,  avec  cela  noirâtres,  callcufès  en  divers  endroits,  6t 
rongées  par  le  pus.  C’eit  peut-être  cette  caufc  d’un  délire  maniaque 
& furieux  qui  a donné  aux  Anciens  l’occafion  d’appcller  le  délire  fu- 
rieux du  nom  de  phrénëfie , comme  étant  une  maladie  qui  procédoit  de 
la  léfion  du  diaphragme.  Dans  le  mifcrable  dont  il  elt  ici  queftion,  le 
délire  dont  il  étoit  attaqué,  méritoit  auffide  porter  le  nom  de  frénélie; 
car  fà  première  caufe  venoit  de  la  léfion  & de  l’érofion  du  diaphragme, 
lequel  étant  continuellement  agité  dans  la  refpiration , produifoit  cer- 
tainement, par  les  fpafmes  des  nerfs,  l’affluence  excefïiveôt  irrégulière 
du  fàng  au  cerveau,  6c  le  délire  qui  s’enfùivoir.  Cela  témoigne  fuffi- 
famment,  que  diverfes  caufès  phyfiques  cachées  dans  le  corps  font  ca- 
pables de  produire  la  folie  ôc  le  délire  des  maniaques. 
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NOUVELLE  MÉTHODE 

D’ELIMINER  LES  QUANTITES  INCONNUES 

DES  EQUATIONS. 

par  M.  EULER. 


Qi. 

uand,  pour  réfoudre  un  problème,  on  eft  obligé  d’introduire 
dans  le  calcul  plufieurs  quantités  inconnues , la  folution  con- 
duit aulli  a plufieurs  équations,  d’où  il  faut  enfuite  chercher 
la  valeur  de  chacune  de  ces  quantités  inconnues.  Cela  fè  pratique 
par  le  moyen  de  l’élimination  ; on  commence  par  une  des  quantités 
inconnues  en  regardant  les  autres  comme  connues;  6c  on  en  cherche 
la  valeur  en  y employant  une  ou  plufieurs  des  équations  trouvées, 
pour  en  tirer  cette  valeur  exprimée  par  une  formule  rationelle,  6c 
aufti  fimple , qu’on  pourra.  Alors  on  fubftituc  cette  valeur  dans  les 
autres  équations , & par  ce  moyen  tant  le  nombre  des  inconnues  que 
des  équations  deviendra  d’une  unité  plus  petit.  De  la  même  maniéré 
on  élimine  enfuite  une  autre  inconnue  , 6c  on  continue  ces  opérations 
jufqu’à  ce  qu’il  ne  relie  dans  le  calcul  qu’une  feule  équation,  dont  la  réfo- 
lution  fournira  la  fblurion  du  problème. 

2.  Or,  ayant  plufieurs  équations,  dont  chacune  contient  la 
quantité  inconnue  qu’on  veut  éliminer,  on  voie  d’abord,  qu’on  n’en 
pourroit  prendre  qu’une  feule  pour  en  chercher  la  valeur  de  cette  in- 
connue, qui,  étant  fubftituée  dans  les  autres  équations,  rendroit  déjà 
tant  le  nombre  3es  inconnues  que  des  équations  d’une  unité  plus  petit. 
Cette  voye  eft  aufli  fort  propre  fi  l’inconnue  à éliminer  ne  contient 

M2  pas 


pas  plus  d’une  dimenGon  dans  l’équarion  qu’on  aura  choifie  pour  en 
rircr  fà  valeur:  mais,  fi  l’inconnue  y montoit  à deux  ou  plufieurs  di- 
menfions,  on  ne  (èroit  pas  fouvenr  en  état  d’en  trouver  la  valeur:  <3t, 
fi  on  l’ctoir,  Ca  valeur  irrationelle  qu’on  obtiendroit , conduiroit  à des 
calculs  extrêmement  embaraflàns , qui  rendroient  la  folution  fouvent 
impraticable. 

3.  Donc,  lorsqu’il  ne  Ce  trouve  aucune  équation,  où  l’inconnue 
qu’on  veut  éliminer,  n’ait  qu’une  feule  dimenlion , 11  en  faut  choifir 
deux  pour  en  tirer  la  valeur.  Car  il  cft  démontré,  à combien  de  di* 
mcnlions  que  puiffe  monter  l’inconnue  en  deux  équations,  qu’il  eft 
toujours  pollible  d’y  abaifler  fuccellivement  les  dimenfions,  & cela 
jufques  à ce  qu’on  parvienne  à une  équation  qui  ne  renferme  plus  du 
tout  cette  inconnue.  Par  la  même  maniéré,  en  combinant  deux  au- 
tres équations,  on  en  tirera  une  nouvelle,  qui  ne  contiendra  plus  cette 
inconnue  j & ainfi  on  formera  autant  d’équations  dégagées  de*  cette 
inconnue,  qu’il  faudra,  pour  en  éliminer  par  une  fèmbuble  méthode 
les  autres  inconnues,  jufcju’à  ce  qu’on  parviendra  à une  feule  équa- 
tion, qui  fournira  la  folution  du  problème  propofé.. 

4.  La  méthode  d’éliminer  iè  réduit  donc  au  cas  de  deux  équa- 
tions qui  contiennent  routes  les  deux  la  quantité  qu’on  fe  propofè 
d’élimincr;  6c  tour  l’ouvrage  revient  à ce  qu’on  en  trouve  une  équa- 
tion, qui  ne  contienne  plus  cette  quanrité.  On  voit  bien  que  l’opéra- 
tion pour  parvenir  à ce  bur,  deviendra  d’autanr  plus  difficile  que  les 
dimenfions  auxquelles  monte  la  quantité  qu’on  veut  éliminer,  dans  ces 
deux  équations,  1er  ont  plus  hautes,  à moins  qu  une  circon'tance  toute 
particulière  ne  diminue  le  travail.  Et  afin  qu’on  ne  fuit  pas  obligé  de  faire 
cette  operation  pour  chaque  cas  propofé,  on  trouve  dans  l’Arithméti- 
que Univerfelle  de  Mr.  Newton  des  formules  propres  à ce  dellèin,  à 
l’aide  desquelles  l’élimination.  Ce  peut  faire  aifément  , quand  même  la 
quanriré  à éliminer  mooteroir,  dans  les  deux  équations,  jufqu’à  quatre  di- 
menfions. Car  Mr.  Newton  ayant  pris  deux  équations  générales, 
qui  ne  furpaflenr  pas  ce  degré,  il  rapporte  l’équation,  qui  refaite  après 
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l’élimination,  de  forte  qu’on  n’a  befoin  que  d’en  ffJre  l’application 
pour  chaque  cas  propofé.  Avant  que  d’expliquer  ma  nouvelle  mé- 
rhode,  il  fera  a propos  de  donner  une  idée  de  celle  dont  Mr.  Newton 
paroit  s’être  fervi. 

y.  Je  commencerai  par  deux  équations,  où  la  quantité  à éliminer 
qui  (bit  z,  ne  monte  qu’à  une  dimenfion,  lefquelles  foient 
A -f-  B a — o,  & a bz  — o, 

afin  qu’on  voye  mieux,  comment  les  opérations  le  mulriplient  en  paf- 
fànt  à de  plus  hautes  équations.  Or  d’abord,  il  eft  .'clair  qu’on  n’a 
qu’à  multiplier  la  première  équation  par  & l’autre  par  B;  car  fou- 
trayant  ce  produit  de  celui-là,  on  aura 

A b B a — o, 

qui  eft  l’équation  qui  réftiltc  par  l’élimination  de  la  quantité  z.  On 
pourroit  aufti  multiplier  la  première  par  æ,  & l’autre  par  A,  afin  qu’a- 
pres  la  fouftrnftion  de  l’une  de  l’autre  les  termes  conftans  Ce  détruisent; 
& alors  on  aura  B//z  — Ak  z:  o,  qui  étant  divifèe  par  z,  don- 
ne comme  auparavant  B a — Ab  ~ o,  ou  A b B a ~ o. 

6.  Soient  maintenant  propofées  les  deux  équations  fuivantes, 
où  la  quantité  à éliminer  z,  monte  à deux  dimenfions. 

A Bz  -4“  Czz  zr  o,  <5t  a — \-  bz  — (-  czz  rz  o. 

Qu’on  multiplie  la  première  par  c , «St  l’autre  par  C,  «St  la  différence  fera 

A c Ca  — j—  (Br  Cb)z  “O. 

Enfuirc,  qu’on  multiplie  la  première  par  /7,  <5c  l’autre  par  A,  & la  dif- 
férence étant  divifée  par  z,  fera. 

B a A b (C/7  — Ac)z  ZZ  o. 

Maintenant,  ayant  deux  équations,  où  la  quantité  z,  ne  monte  qu’à 
une  dimenfion,  ce  cas  eft  réduit  au  précédent  j «St  partant  l’élimination 
fe  fera  par  la  formule  trouvée  ci  deffus,  «St  donnera: 

(A  c — C//)  {Ça  — A c)  — (Br  — CO  (Bd  — Ab)  zz  o. 
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ou  bien  en  changeant  les  lignes 

AA  ce — - 2 AC.jf  — 1 — CC  un — f—  BB^r— — BC//Æ  — 1 — AC  hb'ZlZ  o. 

7.  Si  les  deux  équations  propofées  font  cubiques  : 

A— Ba— j—  Csa— f—  Da3  ~o,  & a— f—  hz-^-czz— \—dz3  ZTo, 
multipliant  la  première  par  </,  & l’autre  par  D,  leur  différence  fera 
Ad  — D.-/  (B d — DJ)  a (C d — Dr)  2a  = o. 

Or  multipliant  la  première  par  ti,  & l’autre  par  A,  la  différence  étant 
divifëe  par  a,  donnera 

B/7  — — Ab  — f—  (C/7  Ar)a  — f—  (D/7  — — Ad)zz  o. 

Nous  voilà  donc  parvenues  à deux  équations  quarrées,  d’où  l’on  éli- 
minera la  quantité  a,  par  le  §.  précédent.  De  la  même  maniéré,  II 
les  deux  équations  propofées  font  du  quatrième  degré,  on  les  réduira 
à deux  équations  cubiques  ; & en  général , de  quelque  degré  que 
foient  les  deux  premières  équations , on  les  réduira  à deux  équations 
d’un  degré  plus  baffes.  Continuant  donc  cette  réduction  , on  par- 
viendra enfin  nécelfairement  à une  équation , qui  ne  contiendra  plus  la 
quantité  a. 

8.  Pour  rendre  cette  élimination  plus  aifee  pour  les  deux  équa- 
tions cubiques. 

A-h-Ba-1— Caa-f-Da3  zzo,  & /i-\-  bz-\-  czz~\-  dz3  ~o, 
on  fera  les  fubftitutions  fuivanres  : 

A d — D o zz  A1  — IA  zz  a! 

Bd  — DJ  zz  B'  tiC  — cA  zz  b* 

Cd  — Dr  ZZ  O aD  — dA  ZZ  c* 

& les  équations  quarrées  feront 

A/  — j—  B'a  — C'zz  “o,  &,  (d  — f-  b1  z c*zz  ZZ  o. 
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Alors , qu’on  po&  de  plus  : 

AV  — C V = A"  *'B'  — /'A'  z=  /»" 

BV'  — CV  = B"  a'O  C'A'  — lu 

pour  avoir  ces  cfeux  équations  fimples: 

A'V'  B"a  HZ  o x & /ï"  ~ o, 

& l’cquation  cherchée  qui  ne  contiendra  plus  z,  fera 

A'V'  — BV'  — o.. 

Si  nous  comptons  le  nombre  des  lettres  A,  B,  C,  D,  rf,  b,  f,  <£$ 
qui  fo  rrouvenr  multipliées  enfemble  en  chaque  rerme,  nous  voyons, 
que  les  exprelfions  marquées  par  A',  B',  C',  a\  b\  c7,  en  contien- 
nent deux  dimenfions:  & partant  les  lettres  A",  B",  b'\  en 

contiendront  quatre,  de  forte  que  lademiere  équation  A7  V'— B' V'~o, 
fora  de  8 dimenfionis,  ou  chaque  terme  fera  compofé  de  8 lettres. 
Or,  en  dévelopant  cette  équation , on  trouve , qu’elle  eft  divifible  par 
Ad D-/,  de  forte  qu’elle  ne  fora  que  de  6 dimenfions,  /avoir 

(A J-Dti) 3 + r Ac—Cn)  * (C  /—Dr)— 2 A//— B,/)(A-/-Da)(  CJ-Dc) 

1 (.AVB,/)  — ( A/'— B,/>Br-C ' (C  /— Dr)— o, 
— (Ai— D.;)(Ar — Cr)  BJ— D/J 

Si  les  deux  équation^  propo/ees  font  du  quatrième  degré,  cette  mé- 
thode conduira  à une  équation  de  1 6.  dimenfions,  mais  qui  fo  réduira 
à 8 dimenfions,  étant  divifible  par  une  formule  de  8 dimenfions  j & ainfi 
de  fuite. 

ro.  On  voit  donc  que  cette  méthode  conduit  fouvent  à des 
équations  trop  compliquées,  qui  renferment  des  fréteurs  tout  à fait 
inutiles  pour  le  deflein  qu’on  a en  vue.  Car  dans  le  cas  des  équations 

cubiques,  il  eft  évident  que  le  fréteur  AJ D/i,  ne  fotisfait  point 

à la  queftion , pui/que  l'élimination  ne  fruroir  conduire  à cette  équa- 
tion A d Da  ~ o.  Donc,  tant  que  ce  fréteur  eft  contenu 

dans  l’équation  finale,  on  ne  la  peut  regarder  comme  jufte  ; puifqu’u- 
ne  équation  de  pluüeurs  dimenfions  ne  fournir  pas  une  foluuon  jufte 
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d’un  problème , à moins  que  toutes  Tes  racines  ne  rempliflent  les  con- 
ditions du  problème.  Car , ne  fâchant  point  difcerner  les  racines 
faufles  des  véritables,  on  rifque  de  tomber  dans  une  folution  tout  à fait 
faufle.  Ainfi,  quoique  les  équations  auxquelles  on  parvient  en  fui- 
vanr  cette  méthode,  contiennent  la  folution  véritable,  elles  contiennent 
auifi  fouvent  des  folutions  faulTes  : ce  qui  elt  un  defaut  très  confidérable. 

1 1.  Cette  circonlhnce  m’a  donné  occafion  de  chercher  une  au- 
tre méthode  d’éliminer,  qui  étant  délivrée  de  ce  défaut  foit  en  même 
tems  tellement  fondée  fur  la  narure  des  équations,  qu’on  puifle  com- 
prendre plus  clairement  la  raifon  de  toutes  les  opérations  qu’on  eft  obli- 
gé de  faire.  Or  d’abord,  l’idée  de  l’élimination  ne  paroifl'anr  pas  afles  préci- 
se, je  commencerai  par  mieux  déveloper  cettetdée,  & par  déterminer  plus 
exa&ement,  à quoi  fe  réduit  la  queftion.  Car,  dès  que  nous  nous  fe- 
rons formé  une  idée  julte  du  fujet  auquel  aboutit  l’élimination , nous 
verrons  d’abord,  quelles  opérations  on  fera  obligé  d’entreprendre 
pour  arriver  à ce  but.  De  plus , on  fe  trouvera  en  état  de  donner  à 
cette  recherche  une  plus  grande  étendue,  & de  l’appliquer  à pluficurs 
autres  queftions,  qui  peuvent  être  utiles  dans  l’analyfe  & dans  la  Théo- 
rie des  lignes  courbes. 

12.  Pour  rendre  le  raifonnement  plus  intelligible,  je  ne  confi- 
dércrai  dabord  qu’un  cas  particulier,  où  la  quantité  à éliminer  z,  mon- 
te dans  une  équation  au  troifieme  degré,  ôc  dans  l’autre  au  fécond. 
Soient  donc  ces  deux  équations: 

as  -4-  Pz  -f-  O , & z3  -4-  pzz  q%  -H  r — o, 

où  les  lettres  P,  Qj  p , q , »•>  renferment  les  autres  quantités  incon- 
nues. Et  on  veut  lavoir  le  rapport,  qui  fubfiftera  entre  ces  autres 
inconnues,  après  qu’on  aura  éliminé  la  quantité  z.  Ce  rapport  fera 
contenu  dans  une  équation , à laquelle  on  parvient  en  éliminant  s;  & 
cette  équation  contiendra  les  lettres  P,  Qj  p,  q,  r,  & déterminera 
par  confequent  leur  rélation  mutuelle,  afin  que  les  deux  équations 
proposes  piaffent  fubfiiter.  Mais,  pour  que  ces  deux  équations 

puiffenc 
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puiflent  fubfifter  à la  fois,  il  faut  qu'il  y ait  une  certaine  valeur,  qui 
étant  mife  pour  a,  faflè  évanouir  tant  cette  formule  as— J — Pa — j — Q , 
que  l’autre  a3  *-f—  pzz  — qz  — r:  c’eft:  à dire,  il  faut  que  les  deux 
équations  proposes  ayenr  une  racine  commune,  qui  convienne  éga- 
lement à l’une  & à l’autre. 

I 3.  Voilà  donc  à quoi  fe  réduit  l’élimination  de  la  quantité  a : 
v’eft  de  déterminer  un  tel  rapport  entre  les  coëfficiens  ou  les  quantités 
P,  Q > Pi  rh  r->  a^n  c3ue  les  deux  équations  propofées  obtiennent  une 
racine  commune.  Soit  « la  valeur  de  cette  racine  commune,  & 
a — gu,  fera  un  faéteur  de  l’une  & de  l’autre  : de  forte  qu’on  pourra 
mettre 

aa  -4-  Pa  — \-  (a  gu)  (z  -4-  51) 

a3  -f-  pzz  -4“  fs  -H  r — (a  — w)(aa  -f-  as  -f-  5) 

& de  là  il  eft  clair  qu’il  doit  y avoir 

(sa  -f-  Pa  QJ  (sa— )— a s— |— 6)  ZZ  (a3  -\-pzz-\-qz~\-r)  (s  4-2Q 

Or,  en  égalant  ces  deux  produits,  on  aura  quatre  égalités  ; 

I.  P-4 -ûzz^-4-21;  H-  Q^-Pa-Hbzz^-h/gfj 

III.  P&-HQa=z/5H-r;  IV.  Qb~r% 

d’où  l’on  déterminera  aifëmenr  les  trois  nouvelles  lettres  51,  a & 6,  & 
enfuite  on  obtiendra  l’équation  cherchée,  qui  contient  la  rélation  re- 
quifè  entre  les  coëfficiens  P,  Q,  p , q^  r,  ou  qui  fera  celle  qu’on  trou- 
veroit  par  l’élimination  de  s. 

1 4.  Cette  détermination  fe  fera  fans  aucun  obftacle , puisqu’on 
n’aura  à refoudre  que  des  équations  fimples.  Car  la  première  égalité 

donne  51  ZI  P — | — <5 , & la  lèconde  6 IZf —f— />51 — Qj — Pa; 

ou  bien  b — q V p pp  -f-  pa  Pa;  & ces 

valeurs  étant  fubllituécs  dans  la  troifieme  égalité,  donnent 

P^-4-PP^— P PQrhP  C/’—P)  û-t-QanP^— 
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ou  bien 

P F (p  — p)  -+-  Pi — PQj—  r zz  P (P  — p)  a — (Or-  q)  «, 

d’où  l’on  tire 


a=  Pp  f P~ ^ PQ-~~  V-p 


QJP p) r 


P (P — p) — (Q_ — q)  ~~r  P (P— f)— CQr-ÿ)’ 

Or  les  memes  valeurs  donnent  pour  la  quatrième  égalité 

Q?  -f-  PQ^  — Q rp — QQH-  Q J> — p)  o = r Cp — 
Q/’(P-/>)-Ct(Q.-y)-^(P-/’)  QjQr-7)-Pr 

a(p-/9-t->-  q.(p-/’)-h^  ‘ 

Donc,  égalant  ces  deux  valeurs,  on  aura: 

qçp  — pi  -h  r _ qçq—  g)  -i-  pr 

p (P  — p)  — (a—  q)  ~ QJP  — p)  -\-r  * 

Qsp  — /)(Pf  — Qp)  -+-  sQ:(P  - p)- -h  Ma—  i) 

— PPr(P  — p)  QJQ^ *)»  4-  rr  = o. 


1 5.  Maintenant  il  eft  évident,  comment  il  s’y  faut  prendre  pour 
éliminer  l’inconnue  s,  de  deux  équations  propofées  d'un  degré  quel- 
conque. Car,  foient  en  général  les  équations  propofées  : 

zm-Jr~Pzm—1  — \~ Qzm— 2 — f— Rsw — 3 Ss"»— 4 — j— &c.  ~o, 

%u  — | — pz11—1  -f-  qz " — 2 —J—  r z « — 3 -f-  js«—4  -f-  &c.  ru  o, 

d’où  il  faut  fournir  une  équation  qui  ne  contienne  plus  la  quantité  z. 
Cette  queflion  revient  donc  à celle-ci,  qu’on  détermine  le  rapport  en- 
tre les  coëfficiens  P,  Q,  R,  &c.  p , y,  y,  &c.  afin  que  les  deux  équa- 
tions propofées  obtiennent  une  racine  commune,  ou  bien  un  facteur 
commun.  Soit  s w,  ce  faéteur  commun,  & on  pofera 

awfPcw — 2 f&c.  — (z — w)(sm — 1 { §(;”»— 2 +S5-W — 3+&c.) 
zn-\-pzn— 1 -f-j's”— 2 -f&c.~(a— c*>j(s«— 1 ciz"— 2 -f  3 -f  &c.). 

1 6.  On 


1 6.  On  aura  donc  à rendre  égaux  entr’cux  les  deux  produits 
fuivans : 

(a»  -f  P*»-1  + Qsw<— 2 -f  ôcc.)  (s”—1  + U'"-2  + 3 + &c.),  & 

(s.’1-}— ip2."— 1 — |— ^s«— 2 -4-&c.)  (a«— 1 — 1 — — 2-f- 3 -j- ôte.) 

& puisque  les  premiers  rermes  deviennent  déjà  égzux,  le  nombre  des 
égalités  qu’on  en  tirera,  fera  “ m -f-  n — i.  Or  le  nombre 

des  lettres  , ÏQ,  (£ , &c.  étant  ~ m i , & des  lettres 

O,  6,  C,  &c.  ~ » i , le  nombre  de  toutes  ces  lettres  enfêmble, 

dont  il  faudra  chercher  les  valeurs , fera  zz  m — |—  « — 2 • & 

pour  cet  effet  autant  d’équations  feront  fuflifàntes.  Ayant  donc  une 
équation  de  plus,  on  parviendra  enfin  à une  équation,  qui  ne  contien- 
dra plus  aucune  de  ces  lettres  % ÏQ,  &c.  ôt  a,  b,  &c.  & comme  z, 
ne  s’y  trouvera  pas  non  plus , ce  fera  l’équation  cherchée , à laquelle 
l’élimination  conduit;  ou  qui  contient  la  relation  requifè  entre  les  coëf- 
ficiens  P,  Qj  P,  &c.  p,  q>  r->  &c.  afin  que  les  deux  équations  propo- 
fees  obtiennent  une  racine  commune. 

1 7.  Ayant  donc  mis  dans  tout  fon  jour  la  natüre  de  l’élimina- 
tion, & des  opérations  qu’on  dont  exécuter  pour  cet  effet,  il  fera  aifé 
des’en  Tenir  en  chaque  cas  propofé.  Pour  en  donner  un  exemple,  je  rap- 
porterai un  problème  propofé  dans  les  Adtes  de  Leipzig,  au  mois 
d’O&o'bre  1749,  qui  porte  qu’une  équation  quarré  - quarrée 
x*  ~ p xx  — j—  qx  —|—  r , étant  propofée,  où  le  fécond  terme 
manque,  on  en  trouve  une  autre  x+  — fx2  -f -gxx  -f-  hx  -f-  r, 
pourvue  du  fécond  terme , & où  le  dernier  terme  foit  le  même  que 
dans  la  propofée,  & qui  ait  avec  l’autre  une  racine  commune.  Ou 
bien , il  faut  trouver  l’équation  qui  refulte  en  éliminanr  de  ces  deux 
équations  la  quantité  X:  car  cette  équation  contiendra  le  rapport 
que  doivent  avoir  les  coëfficiens  /,  g,  h,  à l’égard  des  quantités 
données  p , q , r,  afin  que  ces  deux  équations  obtiennent  une  racine 
commune. 
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i 8-  Pouf  refoudre  donc  ce  problème , on  n’a  qu’à  réfoudre  cet- 
te équation  : 

(r4  — pxx qx  — y ) (r3  — f-  ^xx  -f-  Br  -j"  C)  ~ 

(x 4 — fx* gx2  — hx  — r)  {X 3 Vxx  Eat  -j-  FJ 

d*où  l’on  tire  les  égalités  fuivantes  : 

A = D — /; 

B — g — E Df  — g-, 

C — A p — q ~ F — Ef  — D g — A; 

- — Bp  — A q — r — — F / E/>  — DA  — r; 

— C/?  Bq  — A r — Eh  — Dr; 

— C q Br  — FA  Er; 

C r — Fr. 

Les  deux  premières  avec  la  derniere  donnent  d’abord 

A zz  D — fj  B “ E — D/  — g p;  & C zF, 
lesquelles  valeurs  étant  fubflituées  dans  les  autres  produiront: 

Dp fp  — q Ef D? h — O ; 

Ep — Dtp  — gp  -F-  pp~ h-  Dj  — fq — Fr — F^ — DA  zr  o; 
Ep  -j-  E/  — D fq  — gf-E-r?  — fr  — F^  — EA  z=  o; 

F q D fr gr  — f-  pr FA  ZI  O. 

ic).  La  première  & la  derniere  de  ces  égalités  fourniflent 

F_  U(P g) - I (9 h)  & F_  D/r r(p g) 

~ f f ’ q—h 

& de  là  les  deux  autres  égalités  prendront  les  formes  (ùivantes; 

Df*r-\-Dffp  {q A) Df(q A)2 D (; gy(q  — h)  — 

O — g)ü — hY — Y (7 — ( A» — g), 

D(p  g)(q  A)*  Dffq(q /)  -f-  Dj fr  (p g)  — 

P(â — -àHrfr  ( P — *) 2 —/¥  (? — h)  -i -fë'M — /l) — (/ — '*) * 

d’où 
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d’où  nous  tirons  enfin  cette  équation: 

rr-P  r(g?-\-  -hP—m)  - ~fr  (q— K)  2 - 4fr  O —gY  0/  - /O 
—P  12(1—6)  +tfP>(F—g)2  3glX<7—/:) 2 

—fkty-gPÀi-'1) 

— r (p — £)4 — (V — £f)  (p — g) 2 (q — h) — Cf — h) '■ ■ 

20.  On  aura  donc  une  équation  du  quatrième  degrc  à réfoudre, 
foit  qu’on  veuille  déterminer  /,  ou  g,  ou  A,  pour  que  l’équation 
.r4  ~ fx 3 -f-  ^a-a:  -j—  Æ.r  — r,  ait  une  racine  commune  avec 
l’équation  propofée  x 4 ~ />atat  -j—  £A-  — f-  r.  Mais,  fi  l’on 
vouloir  dérerminer  le  terme  abfolu  r commun  à ces  deux  équations, 
en  regardant  les  autres  coëfficiens  /,  g^  />,  p,  ],  comme  connus,  ce- 
la (ê  pourroit  faire  par  la  réfolurion  d’une  équation  quarrée.  On 
pourra  même  fuppofer  d’abord  f — o,  & déterminer  l’un  ou  l’autre 
des  coëfficiens,  g & // , en  forte  que  ces  deux  équations 

x 4 zz  gxx  -f-  hx  -H  y , & a:4  zz  pxx  — f-  tjx  -f-  r, 

obtiennent  une  racine  commune;  ce  qui  arrivera  en  fatisfaifant  à cette 
équa^on 

r(p  — g)*  — (V  — gq)  (p  — g)2  (q  — l:)  -h(q  — *)%. 

d’où  l’on  voit  que  cela  fo  peut  faire,  fans  que  foit  gZZp  & h~q.- 

2 1.  Mais  la  méthode  que  je  viens  d’expliquer,  s’érend  beaucoup 
plus  loin  qu’au  feul  ouvrage  de  l’élimination:  &on  peur  à fon  aide  ré- 
C udre  quantité  de  problèmes,  qui  pourront  être  fort  imponants,  tant 
dans  PAnalyfo  que  dans  la  Théorie  des  lignes  courbes.  C’eft  auffi  de 
ce  côté  que  je  crois  que  cette  méthode  mérite  quelque  attention  : car, 
li  elle-étoit  bornée  uniquement  aux  opérations  d’éliminer,  je  conviens 
que  la  préférence  qu’elle  mériteroit  for  les  autres  méthodes  trouvées 
pour  ce  deffiein , ne  foroit  pas  fort  confidérable  : li  ce  n’étoit  qu’elle 
nous  découvre  mieux  la  nature  de  l’élimination.  Voici  donc  un  autre 
problème,  pour  la  réfolution  duquel  cette  méthode  pourra  être 
employée. 

N 3 


Deux 
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équations  algébriques  indéterminées  étant  propofées , trouver  les 
déterminations  nécejpiires  pour  que  ces  équations  obtiennent 
deux  racines  communes. 

22.  Soit  l’une  de  ces  deux  équations  du  troificmc,  <3c  l’autre  du 
quatrième  degré. 

a3-|-Pss— t-Qs-j— R— o,  &cz*-\-pz3-\-qzz-\-rz-\-s  — o> 

où  l’on  demande  quel  rapport  doit  fublifter  entre  les  cocfficiens , afin 
que  ces  deux  équations  ayant  deux  racines,  ou  deux  facteurs  fimples 
communs.  Soient  s —f-  a,  & z — |—  £,  ces  deux  faéteurs  com- 
muns, & les  deux  équations,  doivent  avoir  les  formes  fuivantes  : 

s 3 — J — Pats  — 1 — Qa  — 1 — R HZ  (s-{-a)(s-{—  £)(s-l-A) 
a4  -\-pZ' 3 H—  q^z  -4—  rz — 1-  j ZZ  (a  a)  (s  -+-  £)  (sa  -\-  az  -f- b\ 

d’où  l’on  tirera  d’abord  celle-ci: 

(a3  -f-  Paa  -f-  Qa  — R)  (as  -f-  az  — j—  b)  ~ 

(s4  — 1—  p a3  — f-  qzz  — j—  rz  — f—  s)  (z  -f-  A), 
où  il  faut  que  chaques  pu  i fiances  de  s fiaient  égalées  entr’elles.  . 

23.  De  là  on  tirera  les  cinq  égalités  fuivantes 

P — f-  a — p — (—  A 
— | — tfP  — 1 — b ~ q - f • A p 
R — f-  rtQj-f-  ^P  ~ r -f-  A q 
La  première  & la  derniere  donnent 

+ A — P,  <5 c £ ~ ^ , 

5c  ces  valeurs  étant  lubftituces  dans  les  trois  autres  : 

A (PR  — pR  s)  = PR  (P  — p)  — R (Q^ — q) 

A (QR  — qR  -h  PO  = QR  (P  — p)  — R (R  — r) 

a (RR  R;-  -H  Qy)  — RR  CP  — p)  -4-  R J. 


aR 


bR  : 


s — A r 
As. 


A r 


D’où 


D’où  l’on  tire,  en  éliminant  A,  ces  deux  équations  : 

0^+2R,Cp^)_pQ£(p_^)  + Q:CQ_i,)  + R(p_A,)(p;._RA,) 

+R(Q-7)(R-r) 

o ZT  Pss  —H  R r (Q^—?)  -4-  PR  4P  —p)  -4-  R (P — p)  (Qr — Ry) 
-hQ£  R — 0 — Q9f(P — p) -f- R CR — 0Z 

qui  renferment  les  déterminations  requifes. 

24.  Si  les  deux  équations  proposes  font  d’un  ordre  quelcon- 
que, comme 

-f-  Pt»— 1 -f-  Qc.»— * -f-  Re-w—  3 -f-  &c.  zz  o, 
z " —f—  « — 1 —f—  ^ v u — 2 >*a«  — 3 — 1—  Ôcc.  ZZ  c, 

& qu’on  veuille  déterminer  le  rapport  entre  leurs  coëfficiens,  afin  que 
ces  deux  équations  ayenr  deux  racines  communes,  on  trouvera  par  un 
fèmblable  rSifbnnement,  qu’il  faut  tellement  fàrisfaire  à cette  équation 

(cw— j— P."»—1  -4—  Q_  w~2-q—  1 — \-/rzn~ 3— (— 1 ôte.)  ZZ 

» _f -,j&—  2 -f-  & c.)  (z  2 -4- As,"'— 3 -4-B . 4 -4-  &c.) 

que  les  coëfficiens  de  chaque  puifiance  de  s,  deviennent  égaux  de 
part  ôt  d’autre. 

2 j.  Gr,  en  rendant  ces  termes  ég'aux,  on  obtiendra 

vt  -4-  n 2 égalités.  Mais  le  nombre  des  coëfficiens  inconnus 

A,  B,  C,  &c.  étant  *m  m 2,  & des  autres  />,  r,  Ôte.  “ n 2, 

pour  déterminer  tous  ces  coëfficiens,  on  n’aura  befoin  que  de 

m — |—  n 4 égalités.  Donc,  après  avoir  déterminé  tons  ces 

coëfficiens  inconnus,  on  trouvera  encore  deux  équations  entre  les 
coëfficiens  P,  (4,  R,  &c.  & >,  &c.  qui  renfermeront  les  condi- 

tions requifes,  afin  que  les  deux  équations  propo/ees  ayenr  deux  ra- 
cines communes.  Cette  détermination  fèrvira  dans  la  T hcoric  des 
lignes  courbes  à trouver  les  cas  où  deux  courbes  Ce  coupent  Tellement 
en  deux  points,  que  ces  deux  interfèclions  répondent  à La  même 
abfciflè,  indiquée  par  z. 


26.  Après 
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2 6.  Après  ce  que  je  viens  de  dire,  il  ne  fera  pas  difficile  de  trou- 
ver les  conditions  fous  lesquelles  deux  équations  d’un  ordre  quelcon- 
que acquièrent  trois  racines  communes.  Car,  fi  les  deux  équations 
propofées  font 

Am  -j—  Pzm — 1 — f-  Qaw — * — |—  RzM  — 3 —1—  &c.  ~ o, 

%n  — pZu  — I dz'‘  — * — f-  rzH  — 3 — j—  &C.  ~ O, 

on  n’aura  qu’à  former  cette  équation  : 

Pa"»— 1 — f-  Qa«-  2 — | — &c.)  (a«— 3 — j—  <7aM — 4 — ) — lzn~  s— f— &c.)  * 

(zn-\~pz'1 — 1 —\—qzn — 2 — }— &c.)  (zm — 3— f— Aam — 4 — j—  Bzm — 5 — }—  &c.) 

& rendre  égaux  les  cocfficiens  de  chaque  puiflance  de  2.  Cette 
opération,  après  avoir  déterminé  lescoëfficiens  A, B,  C, &c.  rf, /’,  c,  &c. 
conduira  à trois  équations  entre  les  coëfficiens  propofés,  qui  renfer- 
meront les  conditions  rcquiïes,  pour  que  ces  deux  équations  obtien- 
nent trois  racines  communes. 

27.  De  là  il  e(t  affiés  clair,  comment  on  pourra  trouver  les  dé- 
terminations néceffaires,  pour  que  deux  équations  proposes  obtien- 
nent quatre  ou  plufieurs  racines  communes  ; <Sc  ces  conditions  feront 
toujours  comprifes  en  autant  d’équations,  qu’il  y a de  racines  qui  doi- 
vent être  communes  aux  équations  proposes.  Comme  la  méthode 
que  je  viens  d’indiquer  pour  cet  effet,  eft  tour  à fait  (èmblable  à celle 
qui  fert  à l’éliminarion,  qui  eff  le  cas,  où  deux*  équations  doivent 
avoir  une  racine  commune , j’ai  cru  qu’elle  méritoit  quelque  attention  ; 
& cela  d’autant  plus  que  les  méthodes  ordinaires,  dont  on  fait  ulàge 
dans  l’ouvrage  de  l’élimination , ne  font  pas  fuffifantes  à réfoudre  les 
autres  problèmes  que  je  viens  de  rapporter. 


RE  CHER- 


RECHERCHES 


SUR 

LES  MICROSCOPES  SIMPLES  ET  LES  MOYENS 

DE  LES  PEREECTIONNER. 

par  M.  EULER. 


J*- 

e commence  mes  recherches  par  la  confidération  d’une  lentille  fim-  Planche  r. 
pie  P A P,  dont  la  diftance  de  foyer  foit  ZZ  p,  &ledemi-diame-  Flg’  *• 
trc  de  fbn  ouverture  AP  z r.  Il  faut  donc  que  l’objet  a a,  foie 
placé  devant  le  verre  à la  diftance  A a zz  p,  précifëment  égale  à la 
diftance  de  foyer  du  verre  ; me  rapportant  à la  vue  parfaite  qui  demande 
une  diftance  infinie  de  l’image  qui  eft  l’objet  de  la  vifion.  Or,  pour  ju- 
ger du  grofliflement  que  le  microfcope  produit,  ce  jugement  étant 
arbitraire,  on  fè  réglé  fur  une  diftance  de  8 pouces,  au  lieu  de  laquel- 
le je  mettrai  la  lettre  /,  & le  grofliflement  indiqué  par  le  nombre  ot, 
marque  combien  de  fois  le  diamètre  de  l’objet  paroit  plus  grand  par  le 
microfcope,  que  fi  on  le  voyoit  à l’oeil  nu  à la  diftance  / ou  de  8 pou- 
ces, d’où  l’on  aura  pour  notre  cas  m zz  — ; & partant,  pour  produi- 


re un  grofliflement  donné  zz  m,  il  faut  fè  fèrvir  d’une  lentille , dont 

/ g 

la  diftance  de  foyer  eft  p ZZ  — , ou  bien  p zz  — pouces. 


2.  Pour  le  degré  de  clarté  dont  l’objet  fera  vu , • foit  y le  demi- 
diametre  du  cylindre  lumineux,  qui  eft  tranfmis  dans  l’oeil  de  chaque 
, . I x 

point  de  l’objet,  & on  aura  y HZ  — , ou  bien  y Z2  x,  à caufè  de 


Mlm.  de  ÏAccuL  Tom,  XX. 


mp 


O 


# io6  # 


mp  ZZ  I.  Où  j’obfèrve  que  tant  que  y fiirpafie  le  demi  diamètre  de 
la  pupille,  ,que  je  npmme  ~ oo,  l’objet  fera  vu  avec  fa  pleine  clarté: 
la  diminution  de  la  tfatré  ne  vient  donc , qu’eutsnr  que  l’ouverture  de 
la  lentille  eft  moindre  que  celle  de  la  pupille,  & le  degré  de  clarté 

JC  JC  V 

pourra  être  exprimé  par  — , ou  plutôt  par  fon  quarré  — . On  fup- 

pofè  communément  w — ^ J,  pouce , & partant  le  degré  de  clarré 
fera  ZZ  400-1.»,  exprimant  a-  en  pouce.  Donc,  tant  que  x furpaffe 
la  vingtième  partie  d’un  pouce,  on  jouira  d’une  plane  clarté. 


3.  De  là  il  s'enfuir  que,  pour  augmenter  la  clarté,  on  n’a.qu’à  don- 
ner au  verre  la  plus  grande  ouverture , que  fa  figure  ou  fà  grandeur 
admet.  Or,  a>  ant  établi  cette  réglé  générale,  qu’aucune  ouverrure  ne 
doit  jamais  embralfer  un  arc  au  delà  de  30  degrés,  fi  la  lentille  étoit 
également  convexe  des  deux  cotés,  auquel  cas  elle  admetrroit  la  plus 
grande  ouverture,  on  ne  fauroit  donner  à x une  plus  grande  valeur, 

que  x — if,  ou  bien  x ZZ  — ; le  degré  de  clarté  feroit . donc 


400// 

w—  1 6 v.  m 


25//  1600 

ZZ , ou  bien  rz  . 


à caufè  de  / ZZ  g. 


ni  m m m 

Donc,  tant  que  le  groflifTcmcnt  my  ne  furpafle  point  4 , les  objets  fe- 
ront vûs  aulli  clairs  qu’il  eit  poflible:  mais  en  augmentant  le  groffifTe- 
inent  au  delà,  la  clarré  décroîtra  en  raifon  du  quarré:  un  groflifle- 
ment  m ZZ  80,  ne  fourniroit  plus  que  la  4me  partie,  de  m m 200 
la  2 5 me  partie  de  la  clarté  naturelle. 


4.  Mais  il  s’en  faut  beaucoup,  que  nous  puifTions  jouir  de  ce  de- 
gré de  clarté,  qui  feroit  encore  très  conlidèrable  pour  le  cas  wzzZ2oo; 
nous  fommes  bien  obligés  de  nous  contenter  d'un  degré  beaucoup 
plus  petit.  Si  nous  donnions  à notre  lentille  l’ouverture  que  je  viens 

de  fùppofer  x ZZ  —,  la  confufion  feroit  infupportable.  Il  faut 
4 

donc  ici  principalement  avoir  égard  au  degré  de  confufion,  qui  efi  en- 
core 
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core  fupportable,  fans  que  la  repréfèntation  en  foit  troublée.  Ici  la 
figure  du  verre  renfermée  dans  le  nombre  K,  entre  auflî  en  conlidé- 
racion , félon  les  principes  expofës  dans  le  XIII  Volume  de  nos  Mé- 
moires, où  ayant  indiqué  le  limite  de  la  confufion  lùpportable  par  la 

lettre  k,  on  trouve  . K ZZ  -V;  où  s’il  s’agifToit  des  Telefco- 

ppl  K3  ° 

pes  il  faudroit  bien  mettre  k > 40,  mais  dans  les  microfcopes  on  fè 
contente  d’un  moindre  degré  de  diitinélion. 

5.  Ayant  donc  trouvé  p zz  — , cette  condition  nous  fournit 

m 

— r, — — — r donc  x — — y — ~ — p y Or,  pour 
l3  ic*  rrnt  v \ K r y h ^ 

la  valeur  du  nombre  k,  après  avoir  examiné  quelques  microfcopes, 

de  l’effet  desquels  on  avoit  lieu  d’être  content , j’en  ai  conclu  k zz  1 6, 

de  forte  que  *zz  T£p  y'  j-,  ou  x ZZ  V"  & partant  le 

2 J II  3 I IOO  3 I 

degré  de  clarté  ZZ  — y — ~ y . Or,  puisque  X 

ne  fauroit  être  plus  petit  que  l’unité,  pofbns  X ZZ  1 , ou  bien  il  faut  travailler 

la  lentille  enforte  que  les  rayons  de  fes  faces  foientj^  derricre^o’ôîq^, 

ou  bien,  fi  on  la  faifbit  également  convexe  des  deux  côtés,  à caufè  de 

7 2 

K ZZ  1,63,  on  auroit  x ZZ  Tf  Pi  & la  clarté  ZZ  — . Il  eft 

mm 

donc  fort  important  de  donner  au  verre  la  figure  que  je  viens  de  dé- 
terminer par  la  pofition  \ z 1;  & alors  la  diftance  de  foyer  du 

O 

verre  étant  p Z — pouce , le  demi-diametre  de  fbn  ouverture  doit 
tu 

être  X — -t-4  p ZZ  — — pouce,  ou  bien  le  diamètre  même  zz  — 

im  1 m 


pouce,  & alors  le  degré  de  clarté  fèrazz 


100 

mm 


O 2 


€.  S’il 
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6.  S’il  étoit  poflîble  d’appliquer  l’ocil  immédiatement  au  verre, 
le  champ  apparent  ne  feroit  terminé  que  par  les  bornes  de  la  vue  (im- 
pie, à moins  que  l’épaideur  du  verre  n’en  mît  de  plus  étroites. 
Mais,  (ûppofanr  la  di (tance  de  l’oeil  au  verre  AO  ~ k,  l’ouverture 

ÛO 

de  la  pupille  terminera  le  champ  en  forte  que  l’angle  aka  ZZ 
& partant  le  demi- diamètre  de  l’objet  vû  % ~ y p ~ Donc, 

K f/l  K 


. I 

puisque  w ~ — 


pouce , ' (i  nous  fuppofons  la  diftance  la  plus  pe- 


tite entre  l’oeil  & le  verre  k zz  — pouce,  nous  aurons 
I 2 

a ZZ  — — ZZ  — pouce,  ou  bien  on  verra  de  l’objet  une  partie 

dont  le  demi-diametre  fera  ZZ  pouce.  Mais , fi  l’on  approchoit 

l’oeil  davantage  du  verre,  on  en  découvriroit  une  d’autant  plus  grande 
partie , comme  au  contraire  un  plus  grand  éloignement  rétréciroit  le 
champ. 


7.  La  détermination  des  faces  de  notre  lentille  eft  tirée  de  l’hy- 
pothefe  de  réfraétion  de  1 , 5 5 : 1 , mais  comme  la  plupart  des  verres 
fuit  la  raifon  de  i,  54:  1,  il  faur  former  notre  verre  en  forte  qu’il  foit 

1 arc.  fde  devant  ZZ  4,  7982/? 

le  rayon  de  fa  face  jd(.  derriere  — 0>  So8j/i 

d’où  j’ai  calculé  la  Table  fuivante 


Table 
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T A B L*E 


des  Microfcopes  J Impies . 


Grofîlf- 

femenr 

m 

Diftance 
de  foyer 

P 

Rayons 
de  devant 
4>7982/’ 

des  faces 
de  derrière 
0,  6085  P 

Degré 
de  clarté 

IOO 

tnm 

Diamètre 
de  la  partie  viie 

771 

IO 

0, 

800 

3> 

8 58 

o, 

487 

h 

0000 

O, 

400  pouce 

20 

400 

h 

919 

0, 

243 

2500 

O, 

200 

30 

0, 

267 

h 

279 

o, 

1 62 

o, 

lin 

0) 

>33 

40 

o, 

2CO 

o, 

959 

0, 

122 

0, 

0625 

0, 

IOO 

50 

0, 

1 60 

O) 

768 

O) 

097 

0, 

0400 

O, 

080 

6o 

0, 

1 33 

0, 

640 

0, 

0S1 

0, 

0278 

0, 

067 

70 

0, 

114 

0, 

548 

0, 

069 

0, 

0204 

0, 

057 

8o 

0, 

IOO 

0, 

479 

o, 

061 

0, 

01 56 

0) 

050 

90 

0, 

08s 

0, 

426 

0, 

054 

0, 

0123 

O, 

044 

IOO 

0, 

080 

0, 

384 

0, 

0 49 

o, 

0100 

0, 

040 

120 

O, 

C67 

0, 

3-° 

o, 

041 

0, 

0069 

O, 

033 

140 

0, 

057 

0, 

274 

0, 

035 

0, 

0 

0 

*-< 

O, 

02  8 

l60 

0, 

050 

0, 

240 

0, 

030 

0, 

0039 

0, 

025 

1 80 

0, 

044 

O, 

213 

0, 

027 

0, 

0031 

O, 

02  2 

200 

0, 

040 

0, 

>92 

0, 

024 

0, 

0025 

0, 

020 

250 

0, 

032 

O) 

1 54 

019 

°) 

0016 

0, 

Ol6 

8.  Il  eft  fort  douteux,  fi  le  plus  habile  Artifte  puifle  réuflîr  à fai- 
re des  lentilles  encore  plus  petites,  de  foire  qu’on  puifTe  fe  fier  fur  leur 
juftefle;  & partant  je  n’ai  pas  continué  plus  loin  cette  table,  puisqu’un 
degré  de  clarté,  qui  n’eft  que  la  6 2 y me  partie  de  la  naturelle,  eft  trop 
petit  pour  pouvoir  diftinguer  quelque  chofo.  Au  refte  il  eft  impoffible 
de  procurer  à cette  cfpece  un  plus  grand  degré  de  perfection , fans  y 
ajouter  encore  un  ou  quelques  verres.  Mais , pour  ne  pas  tomber 
dans  le  cas  des  microfcopes  compofés , je  regarde  ces  verres  comme 
immédiatement  joints  enfemble,,  de  forte  qu’on  les  puifTe  confidérer 

O 3 comme 


IIO 


comme  un  feul  verre.  Mais,  comme  il  elt  impoflîble  que  l’intervalle 
enrre  deux  verres  foir  “ o , à caufè  de  leur  épaiffèur , qui  furpafle 
ordinairement  dans  de  tels  petits  verres  la  dixième  partie  de  leur  diftan- 
ce  de  foyer,  l’intervalle  enrre  de  tels  verres  doit  être  fuppofë  plus 
grand-que  la  dixième  partie  de  la  diltance  de  foyer  du  plus  grand: 

Fig.  2.  9.  Soit  donc  notre  microlcope  compofc  de  deux  verres  P A P, 

& QBQj  joints  presque  immédiatement  enfemble;  que  les  lettres  p 
ôc  j marquent  leurs  dilîanccs  de  foyer,  6c  d leur  diltance.  Soit  de 
plus  le  demi-diametre  de  l’ouverture  du  premier  zz  x,  6c  la  diltance 
de  l’objet  Aa  ZZ  a.  Cela  pôle,  le  groiliflement  étant  propofé  zz  rn, 

l x 

nous  avons  d’abord  pour  le  degré  de  clarté  y — — , ôc  enfuite 


P — 


A a 


A -f-  1 


Aa(h 


& d — 


ma 
Aav 


TT 


Q' 


6c  pour 


7?l  Cf)  ■—  — TT 

le  grolliffement  — ZZ  — — , où  tyazuz  marque  le  demi- dia- 
mètre de  l’objet  vifible.  Ayant  donc  > ou  t ZZ  —,  cette 

m a — d 

fubftitution  donne  — ZZ  , ou  maq  ZZ  (g  d)l.  En- 


l 


aq 


. . Ann  d q 

fuite  q ZZ  - — , donne  A ZZ  -, 

1 d — <7  « 


ôc  de  là  on  aura 


_ à q 


P — 


-f-  d q 


a. 


- - __  (g  — d)l 

Donc,  puisque  a ZZ  ■ 


tn, 


nous 


aurons  A 


— tael 


ôc  p zz 


~ i)l 

VI  q /* 


10.  Enfuite,  pour  rendre  la  confufîon  infenfible,  il  faut  Jfâtisfaire  à 
cette  égalité 


1 Pix3  (K(mq — ly  vl(mq  — l) 


l3  aal  \ m3  q 3 


pi3q* 


\ 

r»'q\q  — d))' 


d’où 


# 


III 


d’où  l’on  tire  x 


l 3. 

ou  x~  — y 


_ 7 


t 


# 

aalmm 


K ( W]—l ) 3 — vmltj  (rnq—t)-\-  \‘l3  q : (fj-dj) 

mJq(q d)3 


x m V K(q d)  ( mq '■ l)3 vhnqQq d) (tnq l)-\—K'l3 q ’ 

& partant,  fi  nous  prenions  q : Z2  OO,  ce  qui  (croit  le  cas  précédent 

nous  aurions  comme  auparavant  x ~ — — y'  \ Il  s’agit  donc 

maintenant  de  donner  à q une  telle  valeur,  que  celle  de  x devienne 
plus  grande,  où  il  faut  pourtant  obferver,  qu’on  ne  fauroit  jamais 
prendre  x ~ \p7  mais  toujours  plus  petit. 

1 1.  Pour  rendre  cette  valeur  de  x la  plus  grande  qu’il  foit  pot 
fible,  il  eft  d’abord  évident,  qu’il  faut  fuppofër  K Z Z i,  & \'Z  r, 
puisque  ces  nombres  ne  fauroient  être  plus  petits.  Enlùitc,  puisque 
la  diftance  des  verres  ~ d dépend  de  la  diftance  de  foyer  des  verres, 


wm  12  a 

je  po(è  d ZI  (i »)f,  de  forte  que  a — — /,  &.  p~  — 

De  là  notre  formule  pour  x fera 

/ 3 m3n3q4 

Km  v nq{mq  t)3  vlmnqq{mq  t)  -j-  /3 q* 

& il  faut  que  Fcxprdfion  fuivante  foit  un  minimum: 

K (.  _ LY  _ (*_'W  ^ 

\ qj  \q  qqj  q3 

donc  a?  (m  — ly  _f.  r/„  r « _ i_\  _ £ = 0> 

qq  \ q J \qq  q3  J q « 

ou  3 n(mq  /)a  — {—  vmnq  [mq  a/)  3//  — o, 

d’où  l’on  trouve  tnq  ZZZ  l —H  / V ^ 

3 —H  * 


12.  Puis- 


12.  Puisque  « approche  fort  de  l’unité,  & que  d’ailleurs  il  fuf- 

fit  de  prendre  la  valeur  de  q à peu  près,  je  pofèrai  mq  ZZ  2/,  ou 

2/  . , r , 2(1  n)l 

g — — , de  forte  que  a ZZ  


2 n 


Or  alors  nous  aurons 


/ 


x — — v 

K VI 


m 

8 « 3 


, ôc  p ~ vq  ~ — /. 
r 1 m 


n 2 V)2  -f-  1 ’ 

où  il  faut  remarquer  que  t/~o,  2 2 6 dans  l’hypochefè  de  la  réfraction 


1,  54:  ],  de  forte  que 


2”'t 


Km  ' 1 — f-  o,  548  ri 

Pofons  donc  //  ZZ  {,  & nous  aurons  les  déterminations  limantes 
pour  un  rel  microfcope  qui  grolfit  m fois  : 

7/7  14  16  O J 2 

azu  — ZZ—  pouce  : ezz — pouce:  q— — pouce,  &tfZZ  — pouce. 
8 m m m m m c 


12,29  3 . Ix 

— — - — zz — pouce,  oc  yzz — 
v.m  4 w ma 


'ma  7 m 


,donc  la  clarté  zz 


- 


mm  ‘ 


d’où  l’on  voit,  que  le  degré  de  clarté  eft  non  feulement  presque  trois  fois 
plus  grand  qu’auparavanr,  mais  que  les  deux  verres  qui  compofènt  le 
microfcope  font  presque  deux  fois  plus  grands  que  le  microfcope 
fimple,  ce  qui  fait  qu’on  peut  pouffer  plus  loin  le  groffiffemenr. 


13.  Maintenant,  pour  déterminer  la  figure  de  nos  deux  verres, 
puisque  K “ 1,  & h*  ZZ  |i , il  faut  remarquer  que 

A zz  - - ZZ  — 2,  & de  là  par  les  réglés  que  j’ai  données  on 

a 


trouvera 

Pour  le  premier  verre  P AP 

, . - f de"  devant  ZZ 

le  rayon  do  fa  hcc  j ^ _ 


o,  8153/ 

O,  3248/>, 


or 


# «3  # 


or  pour  l’autre  verre  QBQ^ 


. le,  rayon  de  (à  face  4 


fde  devant  ~ -4-  4,7382  q 
l,de  derrière  ~ -4-  o,  60  85  q. 


r. 


T' A B L E 

pour  la  conJlru&ioB  de  cet  micro/copes. 


Grof’Diftan- 
fifié-  I ce  de 


l’objet 


Du  vérrq  P AP 
Raÿonÿ  d^s  faces 


a A±:a  je  devinf.ldé  derrière. 


-•  à«jO,3-jo 

-5©^>2  33 

40,0,175 


-4-0,05  j +1,037 


Dn^erre  QBQ^ 
RayoïiS  des  faces 

de  devint,  de  derrière. 


+ 7,677 


“4-0,974 


Drainé 
tre  - de 
louvcr- 
ture  des 
verres. 


+ 3,8341-4-0,487 

+ 2,5  53-1-0,325 

+ 1,9174-0,243 
+ i,535 
+ 1,278 


-+-0,057 
-+-0*051 
-+-0,046 

-4-0,038 
-4-0,032 
-4-0,028 

-4ro,o25 

-4-0,023 
-+-0,019 
-4-o,oi  5 
-4-0,014 
— 0,032  -4-o,oi  3 
-+-0,0  n 
^-0,02  4|-4-o, 009 

-4-0,008 


+o^55> 

+0,853 

40,768 

+0,639 

+0,548 

+0,480 

+0,426 

+0,384 

+0,320 

+0,274 


+0,213 

+0,192 


o,i95 
-4-o,i  62 
-i-0,139 
-+-0,122 
-4-0,108 
-4-0,097 
-4-0,081 
-4-0,070 
—4” 0,061 
-4-0,054 
-+-0,049 
-+-0,041 
-4-0,035 


0,0  50 
0,0  38 
0,030 
0,025 
0,02  1 


+0,240-4-0,030 


-4-0,027 

-4-0,024 


+0,1 60+4—0,020 
+0,137 


0,1  50 


Degré 

:t£  . 
clarté. 


Infer* 

. ville 
des  ver- 
res 
ABz ~i 


plena 


0,200 


0,0750,75000,100 


0,0,9 
0,017 
0,015 
0,013 
0,01 1 
0,010 
0,009 
0,008 
0,007 
0,006 
0,005 
0,005 
0,004 
0,004 


0,067 
0,050 
0,040 

°>°33 

0,029 

0,025 
0,022 
0,020 
0,017 
0,01  j 
0,013 
0,0092  0,01  I 


°>3333 
°>I  875 
0,1 200 
0,0g  3 3 

0,06 1 2 
0,0469 
0,0370 
0,0300 

0,0208 
0,0153 
0,0 1 17 


1 J 

-+-0,0 1 7jo,oo  3 0,00 1 o 


0,0075 
0,0052 
0,0038 
0,0029 
0,002  3 
0,0019 
0,0013 


Min.  dt  Uc*L  Tom-XX. 


14 


0,010 
0,005» 
0,008 
0,007 
0,006 
0,005 
0,005 
0,004 
Ces 
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14-  Ces  microfcopes  paroiffent  d’afctan?  plus  parfaits,  que  les 
verres  à canlè  de  leur  courbure  ne  ûuroient  presque  recevoir  une 
plus  grande  ouverture.  Cependant,  pour-lds-  tr-ès  grande  •grolliffe- 
mens , on  rencontre  de  très  grands  obltacles,  non  feulement  dans  la 
formation  de  G petits  verres,  qui  demapdenr  fans  doute  une  très  gran- 
de adrclfc , mais  il  y faut  tant  approcher  l’objet , qu’il  touche  presque 
le  verre;  & la  diltance  marquée  doit  être  oblèfvée  fi  exactement  que 
la  moindre  erreur  caufa  la  plus.gçaqde  confulion.  Delà  vient,  que,  fi  la 
furface  de  l’objet  a les  moindres  inégalités,  il  eli  impolfible  de-  les 
Voir  diftinéVemeft't.  Ccft  aûlfi  principalement  à ce.défaut  qu’on  tâche 
de  remedier  par  les  microfcopes  compofis , quoi  qu’on  n’y  réuiîiffe 
ordinairement  qu’aux  dépens  de  la  clarté.  Mais  je  remarque  encore  un 
autre  arrangement  de  nos  deux  verres,  tout  différent  de  celui  que  je 
viens  de  dévclopcr,  où  la  diftance  de  l’objet  peut  devenir  un  peu  plus 
grande.  , - • 


ij.  Pour  cet  effet  il  faut  fuppofer  la  diltance  de  foyer  du  verre 
QBQ^ négative:  foir  donc  q rr  — r,  pour  avoir 


a 


r-\-d  l r -J—  d mr 

. — ; p — : — -, . & A — -ri  & enfiHto 

r m mr  — j—  / ' / 1 

«J3  r(r  - 4-  dy 


^ ]_  3, 

A y. ni  1 K (r  -H  d)  ( mr-\-l ) 3 -f-  ylmr  (r-j-d)  (mr-\-f)  — 

il  Si 

Pofonsdeplos  r zz  — — , pour  rendre  nos  formules  plus 


vi 


commodes,  qui  feront' 


i -h  d l t -f-  i l . a 

a — ■. — . —3  P — — - — , — j A zz  /,  & 

t m i ~f—  i m * 


— 1 A 


— «j»  y — K'i 


Main- 


' 2 / 

Maintenant,  pour  qu'on  puifle  prendre  x ZZ  — & même  auffi 
grand  tjue  la  figure  des  verres  le  permet,  on  n’a  qu’à  faire 
K,  _ Ml±. J)  (i  _f_  ,y  + v(i  r) 

Qu’on  faflè  le  premier  verre  également  convexe  des  deux  côtés, 
afin  qu’d  admette  la  plus  grande  ouverture,  & on  aura 

K :-zr  î -f-  o,  6i  49  — j — , & la  valeur  de  v cft  ZZo,  2260. 

1 <->.  Pour  voir  quels  avantages  on  peut  retirer  de  cette  elpece* 

dévelopons  le  cas  où  1 zz  2,  & S ZZ  4 de  forte  que 

3/  2/  . 4/  2/  2/ 

/i  zz  — ; s zz  — ; « zz  — , »•  zz  — , ou  ?zz . 

m ç m m m m 

& pour  le  premier  verre  P A P,  que  je  foppofo  également  convexe 
des  deux  côtés , & partant  le  rayon  de  chaque  face  zz  2,  16.  —, 

nous  aurons  K zz  1,0683,  .&  pour  l’autre  verre  QBQ^ 

. K*  ZZ  8 1 A.  -H  ï8v  ZZ  90,  6 003, 
d’où  réfolte  cene  conftruéHon: 

Rayon  de  fà  face 


m 


de  devant- ZZ' 


dedcn’iere  zz 


0,2084 1 H-  0,9  i49S>  V (V — O 

rayon  de  fà  face 

f 

1,64344 — 0,914  99  KO' — O 


ou  bien  on  aura  le  rayon 'de  <â  fôce  . 


o,  r 12747, 


•0,142507, 

l 


de  devant  ZZ 0,22548  — 


m 

de  derrière  zz  -j-  o,  2 8 5 00  — , 


# n6  # 


d’où  l’on  voir  que  ces  rayons  font  trop  petits , pour  qu’on  s’en  puifîè 
fèrvir  dans  les  grandes  multiplications.  • 

1 7.  Comme  nous  Tommes  donc  obligés  de  renoncer  à Taggran- 
diflement  des  verres , fuppofbns  / ~ 1 , ~ i,  pour  avoir 

comme  ci-deflus  la  diftance  de  l’objet  a ~ 2 — , ou  deux  fois  plus 

m 

grande  que  dans  le  premier  cas,  & nous  aurons 

/ '/  / 1 

P — d—  — i r~  -,  OU  q— — -,  & KZZ  i,  «Me  là 
m 771  m 711 

}J  ~ 16  4V  ZZ  16,904  d’où  nous  trouvons 

devant  ~ o3  25924.  — 


le  rayon  de  fa  face 


r 


TH 

/ 


(de  derrière  ZZ  -f-  o,  49862.— 

771 


où  le  même  inconvénient  Ce  trouve  encore,  que  le  demi-diamerre  de 


ce  verre  ne  fàuroit  TurpafTer  — — — , & partant  on  ne  gagneroit  rien 

dans  le  degié  de  clarté.  H fèmble  donc  que  cerre  difpofirion  des  ver- 
res n’eft  pas  propre  à porter  les  microfcopes  fimples  à un  plus  haut 
degré  de  perfection  que  le  cas  précédent.  Et  fi  Ton  veut  éviter  la 
trop  grande  proximité  des  objets,  de  même  que  l’extreme  petiteflè 
des  verres,  il  faut  abfolumenr  recourir  aux  microfcopes  réellement 
compofés,  dont  la  conitruéüonla  plus  parfaite  fera  le  fujet.de  mes  re- 
cherches fiûvantes. 


RECHER- 


# H7  # 
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RECHERCHES 

SUR 

LES  MICROSCOPES  A'  TROIS  VERRES, 

ET  LES  MOYENS  DE  LES  PERFECTIONNER. 

par  M.  EULER. 


Puisque  les  microfoopes  composes  de  deux  verres  font  aiïujettis  à 
deux  grands  inconvéniens,  l’un  quils  ne  découvrent  qu’un  très 
petit  champ,  & l’autre  qu’il  eft  impoflible  de  les  délivrer  de  l’eblouif 
foment  des  couleurs  d’iris , je  commence  mes  recherches  d’abord  par 
les  microfoopes  compofos  de  trois  verres  placés  en  A,  B,  C,  dont  les 
diftances  de  foyer  foient  p,  q,  r,  & a la  diltance  de  l’objet  devant  le 
verre  objectif  A.  Pour  leurs  ouvertures  je  pofo  le  demi-diainetre  du 
premier  ZZ  x,  du  fécond  zz  nq,  & du  troilieme  ZZ  7ifr.  En- 
fuite,  pofonr  le  groiriflement  zz  »/,  rapporté  à la  dillance  /,  qu’on 
eftime  de  8 pouces,  & le  demi- diamètre  du  champ  apparent  ZZ  p, 
de  forte  qu’on  découvre  de  l’objet  une  partie,  dont  le  demi-diametre 

,,  , , "i  (h  7T  — f—  71* 

ZZ  ti(p,  on  aura  d abord r ZZ  — - , donc 


0 = 


v 


— ** 


ma 


/ ap 

- L & le  degré  de  clarté  fora  $°°^XX.  la  clarté 
/ mm  a a * 


naturelle  de  l’objet  étant  exprimée  par  l’unité. 

2.  Enfuite,  pour  les  grandes  lettres  A,  B,  qui  forvent  à détermi- 
ner tous  les  élemens,  je  fuppofo 

, û A o 0 — b B 

a=— p «*  rq^Â-a’ & b=t+1’  ou  r+ï=-*» 

> P 3 d’où 


%•  h 


ri8  # 


d’où  je  rire,  félon  mes  formules  expliquées  dans  le  XUi  Volume  de  nos 
Mémoires, 

».  i ' L 

a — - — a;  p ~ a/7, 


, fl  • — $ ■ 

v — ■ 7 — : — a\ 

i— a &ît+Î> 

— ab  (p 


fl_ 
i — a 
ab 


"(i-a)(ii&)  bxf-0 


0 


a\q~  - 


<P 


;«iy-00} 


"(i— rt)(i+&)  x‘—k\,Q 

& partant  les  intervalles  entre  les  verres  font  : 

fl  br 


i-fl  ' byr-ÏQ  » 
~rflb 0 

(i-rtX-i+6)'  z'—^p  ' 


AB  œ •■[ ~ b 

BC  ZZ  £ -f-  c ~ 


n:  <5c 


i. 


i fl  bar  -f-  <p 

û6 p(irf~(i  -f-fr)îr)  : 

( 1 — fl)  ( I -f-  b)  (6t  H—  <p)  (7r'—7T-+-Qj  a* 


TT' 


& la  diftance  de  l’oeil  C O zz:  — 

Z1  7T  -j—  p 

Or  ces  trois  diftances  doivent  être  pofitives. 


. r. 


3.  Maintenant,  pour  rendre  le  champ  auflî  grand  qu’il eftpoflîblc, 
foient  les  deux  derniers  verres  B & C également  convexes  des 
deux  côtés  pour  admettre  la  plus  grande  ouverture,  & foit  ùj  la  plus 
grande  valeur  que  les  lettres  z & z'  peuvent  recevoir,  qu’on  cfti- 
me  environ  d’un  jepofe  z — w,  & — — ai,  de  forte 


2 tJÜ  , 

que  p HZ  — — j — -j  /,  & partant  le  diamètre  de  l’ofpace  vu 


HZ  2 (f)  a HZ  ———  ou  bien  ZH  - — 
ma  -4-  / ma 


, — — - — à caufe  de  w Hz  i. 

/ «Z/T  -V-  { ■ 1 -f 

2/ 


Outre  cela,  nous  aurons  b?r  -f-  p = (*  "H  «, 

V 7K/7  — j—  // 


& 


H9  «S 


mta 


2 1 \ «- _ 

J—.  ) w zr , w.  Or, 

ma~\-l  J ma  — f-  / 


& 7T1  — Tt  -4-  $ — — Ç2  — 
ponr,faire  évanouir  les  couleurs  d’iris,  U faut  ûtisftiee à cette  équation: 
" ou  &T  -4--  (p  — J (*■'  r-f-’p), 


bx-f-tp 
&delà'  6 


3/ 


-f-  / 


;/;  <r 


2///Æ  . r 2 (ma  /) 

donc  6 ZZ  - ' 


r 


ma 


l • 


4.  Subltiruons  ces  \ aleurs  dans  nos  formules  trouvées  pour  les 
diftances  de  foyer  & les  intervalles  entre  les  \ erres,  & nous  trou- 
verons : 

û ma  — — / 


T 

Q 


ù«. 


AB 


a 


m 


ab 


a 

ob 


/ 


BC  ~ a6 


2/ 


(1 — <0(i  H-bj  ’ w* 


/ 

b)  * *»* 


CO  = Sidl.'  r. 


(i  — o)(i  -+-  b;  *»  2 «« 

il  ne  refte  à prêtent  qu’à  déterminer  l’ou\citure  du  verre  objeéfif, 
dont  le  demi-dumerre  efl:  ~ .r;  c’eit  à quoi  nous  conduit  l’équation 
fuivante. 

1 mx'3/h+iKi(i-<0  . 0— vb(i+b))  / (i—  n)3(i+b)3^//  l 


a3  b3 


-t 


ma 


a3  b3 


t3  aul  \ O3 

x>ù  il  faut  remarquer,  qn ’à  caufc  des  verres  B & C également  con- 
vexes des  deux  côtés  on  a 

A'ZZ  r-f- 0,6 145(26  -J-  i)a>  49,  & v~ 0,2260. 

C’eft  donc  de  cette  formule  qu’il  faut  déterminer  x , ôc  alors  on  aura 

le  degré  de  clarté  “ — ° 5 or  j’ai  déjà  remarqué , que  dans  la 

m ma  a 


1\ 

ma  J1 


con- 


.120 


conftru&ion  des  microfcopes  on  prend  communément  k h i 6, 
quoiqu’il  fut  avantageux  de  lui  donner  une  plus  grande  valeur. 

* 5.  Pour  ramener  ces  formules  à la  pratique,  je  remarque  dV 

• / 

bord,  que  fi  a > — ,4e  nombre  a doit  être  plus  petit  que  l’unité.  Or, 

Ttl 

comme  notre  but  principal  dans  la  conftruélion  des  microfcopes  com- 
pofës  ell  d’éviter  U trop  grande  proximité  des  objets  à l’obje&if , il 

faut  fans  doute  que  a > 


m 


nombre  plus  grand  que  l’unité,  &,  foit 

i ~ r . . 2 (n 1) 

; — :i  Enfuite  &IZ  — — : -, 

x -f- 1 n 


a ~ 

J 

m 

Cl 

1 

a " 

& — 

5 

~ Z iy  >&  panant 
. *0—  0 


1 -4-6  $»'• — : 


‘i  * 


/ e fi  ^ ^ 

donc  K1  Z 1 -H  9 ( ; 1 > d’où  nos  détermina- 

\®  -r-  1 y 


tions  feront 
in 


P — 


1 -H  / ' 


m 


ïi(n 1)  / 

7 = — 


» 


m 


2t  (n — 1)  l_m 
3 n 1 m * 

& la  valeur  de  <p-: 


AB  ~ i(tt  — 1).  — . 

m 

BC  = ~ 0 . L. 

3 n 1 m 

CO  = ï±i  > - X” 


0 1 


2 n 


n($n — 1)’  m 


2 w 


n -4-  1 

microfcope  découvre  fur  l’objet  fera  ZZ 


, dont  le  diamètre  de  l’efpace  que  le 


/ 


■a 


n -f-  1 ’ ’ n -4—  1 ’ m‘ 

& la  quantité  x doit  être  déterminée  par  cette  équation  : 

4£(*»c.+o’ 

donc 


> 


donc,  fi  rnnt  -v  que  i 
afies  exactement  x ~ 


font  des  nombres  paflablement  grands,  on  aura 
inl 

v.n  y'  (Kn ( i — f-  1/  vjj(i  -j—  /))’ 


& de  là  la  clarté  ~ X 


un 


f 20/7 \ 2 

\uru  i -H)3  -H<  r-t -i))) 

qui  dans  le  cas  des  microfcopes  fimples  étoit  ~ (j[~)  ' 

û.  Nous  pourrons  donc  diftinguer  ces  microfcopes  en  diver/ès 
clafiés  félon  les  valeurs  du  nombre  »,  par  rapport  auquel  je  remar- 
que que,  tant  pour  éloigner  l’objet,  que  pour  éviter  les  lentilles  trop 
petites,  il  eft  bon  de  donner  à ce  nombre  des  valeurs  confidérables, 
mais  d’un  autre  côté  on  perd  alors  fiir  la  clarté.  Mais  il  faut  bien  re- 
noncer à cet  avantage  pour  pouvoir  jouir  du  premier,  qui  eft  plus  ef 
femiel  furtour  dans  les  grandes  multiplications,  auxquelles  j’ai  ici  prin- 
cipalement égard,  & dans  la  fuite  je  propofèrai  des  moyens  de  remé- 
dier aulfi  à cet  inconvénient.  Pour  le  nombre  /,  il  eft  permis  à notre 
volonté , & on  n’a  qu’à  le  prendre  en  forte  que  les  deux  autres  ver- 
res ne  deviennent  ni  trop  grands  ni  trop  petit:  &il  femble  que  le  verre 
oculaire  C , lorsque  fa  diftance  de  foyer  eft  d’un  pouce  convient  le 
mieux  à la  pratique:  alors  le  nombre  i fera  très  grand,  d’où  la  fi- 
gure la  plus  propre  qu’on  puifle  donner  à l’obje&if , fera  celle  que 
j’ai  décrite  ci-deflus  (§.  7.),  qui  fournit  K zz  1 , de  forte  que 

f de  devant  — 4j  79  S 2 P 

le  rayon  de  la  face  < , . 

3 (de  derrière  zz  o,  608)  p, 

Je  ferai  donc  les  hypothefes  fuivantes 


I.  Hypothefe  pofmit  n z=  3. 


7.  Nous  aurons  donc  a zz  3 

minations  fuivantes: 

Mlm.  de  [Acad.  Tom.  XX. 


— ~ — pouce,  ôclesdcrer- 
m m 


P — 


ü—  3‘ 

/ 

247 

AB  — 

^ / 

/ 

167 

^ i-{-; 

/// 

“ (i-b/>//’ 

Ai  - 

— * • 

7/7 

~ 7/7 

/ 

8r 

/ 

87 

q ZZ  L 

BC  zz 

7. 

m 

m * 

7/7 

7/7 

i 

l 

— ±?: 

CO  zz 

7 

/ 

• 

— Ai 

2 

m 

m 

3 

77; 

3»7 

pouce. 


le  diamètre  de  l’efpace  vu  i Z 1 — ZZ  — pouce, 

L T m ni  4 


&.  X — 


m 

3 il 


* ” V \3  (i  -h  O3  -H  3vi  (*  -b  O)’ 


& delà 


IX  ' X 15  V I J , , , , 400XX 

y — — — — , d ou  le  degre  de  clarté  ZZ  40 oyy  ZZ 

'via  3 9 


m 


. m _ 

Prenors  donc  1 ZZ  — , oc  nous  aurons 

4 

-3. 


n V'  (3  O -+“  4)3  -H  O -H  4))’ 

d’où,  fi  le  groflifTement  vi  elt  fort  grand,  àcaufè  de  /zz  y,  & xzz  1 6, 

nous  aurons  allés  près  x zz  °4 — : donc  -y  zz  — & 

r ///  —J—  4 m - 

49 

le  degré  de  clarté  ZZ 


-,  5c  partant  plus  que  deux  fois 


O -H  4) 2 

plus  petit  que  dans  les  microfcopes  limples.  Les  autres  détermina- 
tions font 

_ 24 


r 


m 


j; 


pouce;  AB  zz  4 pouce. 

B C zz  2. 

CO  zz: 


I.  Table 
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I.  Table 


des  Microfcopes. 


Grof- 

fifle- 

incnt. 

Dif- 

tancc 

de 

l’ob- 

jet. 

D 

diftan- 
ec  de 
foyer. 

j verre 

rayon 

fa 

de  de- 
vant. 

ob  jef 
de  fa 
:e 

de  der- 
rière. 

lif 

Dia- 

mètre 

de 

l’ou- 

vertu- 

re. 

Dia- 

mètre 

de 

l'efpa- 
ce  vû. 

Degré 

de 

clarté. 

50 

0,480 

0,444 

2,133 

0,270 

0,037 

0,120 

0.01  69 

75 

0,320 

0,304 

1.458 

0,185 

0,025 

0,080 

0,0079 

100 

0,240 

0,231 

1,107 

0,140 

0,019 

0,060 

O.OO45; 

I25 

0,192 

0,186 

o,893 

o,H3 

0,015 

0,048 

0,0029 

150 

0,160 

0,1 56 

o,74  8 

O.095 

0,013 

0,040 

0,0020 

>75 

o,>37 

0,134 

0.644 

0,082 

0,01  I 

0,034 

0,0015 

200 

0,120 

0,117 

0,564 

0,072 

0,010 

0,030 

0,00!  2 

250 

0,096 

0,094 

o,453 

o,o<8 

0008 

0,024 

0,0008 

300 

0,0x0 

0,079 

o,379 

0,048 

0,007 

0 020 

o,coo6 

350 

0,069 

0,068 

0,325 

0.04 1 

0,006 

0,017 

0,0004 

400 

0,060 

0,o6o 

0,285 

0,036 

0,005 

0.015 

0,0003 

500 

0,048 

0,048 

0,228 

0,029 

0,004 

0,012 

0,0002 

Enfuire  la  diftance  au  fécond  verre  AB  eft  toujours  4 pouces. 
La  diftance  de  foyer  du  fécond  verre  B eft  2 , & le  rayon  de  chaque 
face  “ 2,1 6 pouce,  le  diamètre  de  fon  ouverture  1 pouce  ; de  là 
la  diftance  BC  eft  2 pouces,  l’oculaire  Ca  1 pouce  de  fojer:  donc 
le  rayon  de  chaque  face  1,08,  le  diamètre  de  fbn  ouverture  £ pouce, 
& de  là  jusqu’à  l’oeil  £ pouce. 


IL  Hypothefe  pofaut  n “ 7. 

8.  Nous  aurons  donc  la  diftance  de  l’objet  a ZZ  — ZZ  — , 

ut  rn 


& le  diamètre  de  l’efpace  qu’on  découvre  fur  l’objet  zz 
& les  autres  déterminations  : 


il  — 1 

8 m m1 


0^2 


P ~ 


V — 
1 — 
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# 

7 1 

/ 

S*/  . 

A R — 

6i. 

I _ 48* 

“H* 

(x  -4-  i)m’ 

m ' 

__  • 

771 

3 7 

/ 

12/ 

BC  — 

6 i 

1 

48  * 

2 

«r 

771  ’ 

5 

771 

5'* 

3 ‘ 

/ 

2 4*'. 

CO  — 

1 2 i 

l 

96  i 

5 

5«’ 

35 

771 

35  « 

d’où  je  prendrai  i~  — pour  avoir  r ~ i,  & q ~ 2*  pouces, 
ou  bien: 

280  A „ . 

p - pouce;  AB  ~ io  pouces. 


5 « 

1 * j 

r ~ i -, 


24 


BC  = 2. 

4 

y 


co  = 4 


& -r  = 


7' 


2®^  7 ((* 


O3 


vi  (x 


0)’ 


1 X X 

d’où  y ~ — ~ — , & le  degré  de  clarté  ~ 400jyjy.  Or,  fi  le 

groflîfTement  m eft  très  grand , on  aura  afTés  exa&ement 

x — 3 1 = 9,  15 

2 (5®  + 24)  y'  7 H-  24’ 


& y — 

J 5 m —j—  24 
prime  le  degré  de  clarté 


1,  30  , 26 

,donc2oyzz 


5m 


24 


donr  le  quarré  ex- 


il. Table 
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II.  Table 

des  Microfcopes. 


Grof- 

fîfle- 

mem. 

m 

Dif- 

rnnce 

de 

l’ob- 

jet- 

Di 

diftan- 
ce de 
loyer. 

ver  ri 
rayon 

f: 

de  de- 
vant. 

obj  e 
de  fa 
ce 

de 

derriè- 

re. 

aif 

Dia- 

mètre 

de 

l'ou- 

vertu- 

re. 

Dia- 

mètre 

de 

l’el'pa- 
ce  yù. 

Valeur 

de 

209-. 

1 

1 

5° 

1,120 

| 1.012 

4,885 

0,620 

0,063 

0,I40 

0,092 

75 

0.747 

0,700 

3-359 

O.426 

0,044 

0,093 

0,064 

100 

o,  5 60 

o,533 

2,5  59 

0,325 

0,033 

0,070 

0,04  8 

I2S 

0448 

o,43i 

2. 067 

O 262 

O.027 

0,0)6 

0039 

150 

0,374 

0.362 

1,734 

0.220 

0,023 

0,047 

0,033 

17c 

0.320 

0,311 

M93 

0,189 

0019 

0,040 

0,028 

200 

0 280 

0273 

1,311 

0.166 

0,017 

0035 

0,025 

250 

0,224 

0,219 

1,054 

0,134 

OOI4 

0 028 

0,020 

300 

0,187 

0.184 

0,851 

0.1 12 

0,01  I 

O 024 

0,017 

350 

0,160 

0,158 

0.757 

OO96 

0,010 

0.020 

OOI4 

400 

0,140 

0:138 

0,663 

o.c84 

0 009 

0,018 

0,012 

s 00 

0,1 12 

0,1  1 I 

0.532 

0.068 

0 007 

0,014 

0,010 

600 

0.093 

0,092 

0444 

o,cj6 

0 co5 

0,012 

0,008 

700 

0,080 

0079 

0.381 

0.048 

0,005 

0.010 

0,007 

800 

0,070 

0,070 

0.334 

0,042 

0 004 

O 009 

0,006 

900 

0,062 

0 062 

0295 

0038 

0,004 

0.008 

0 006 

7000 

0,0  i 6 

0,056 

0 267 

0,034 

°.co3 

O CO7 

0 005 

1200 

0047 

0.047 

0,222 

0.028 

0,003 

O 006 

OOO4 

J 400 

OO4O 

0 040 

0,191 

0,024 

0,002 

O 005 

O OO4 

1600 

0,035 

0035 

0.177 

0,021 

0,002 

0 005 

0,003 

1800 

0,031 

0031 

0,148 

0,019 

0.002 

0 004 

0.00? 

2000 

0,028 

0,028 

0,134 

0,017 

0,002  J 

0,004 

0,002 

Enfuire  on  aura  conftammenr  la  diftance  AB  m 10  pouces. 

Du  fécond  verre  B la  diftance  de  foyer  ~ pouces,  donc  le 
rayon  de  chaque  face  ~ 2,7,  & le  diamètre  de  (bn  ouverture 
— 1,  25. 

La  diftance  entre  le  fécond  & troificme  verre  cft  BC  ~ 2 pouces. 

0^3  Du 
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Du  rroifiemc  verre  C la  diftance  de  foyer  eft  i pouce,  dont  le  rayon 
de  chaque  face  n 1,08,  & le  diamètre  de  fon  ouverrurc  elt 
l pouce. 

Enfin  l’oeil  doit  être  placé  derrière  l’oculaire  C à la  diftancc 
CO  ~ f pouce. 

9.  Cette  hypothefe  éloigne  déjà  fiiffifàmment  l’objet  de  l'objectif, 
& le  verre  objeétif  ne  paroit  pas  trop  petit  même  pour  les  plus  grands  grof- 
fifiemens  qu’on  puifle  fouhaiter.  Mais  on  aura  lieu  de  fè  plaindre  d’un 
trop  petit  degré  de  clarté , qui,  pour  le  grolfiflement  m — 2000, 

n’eft  que , ou  , ou  bien  les  objets  éclair  és  par  le 

1000000  250000 

Soleil  ne  feront  vus  qu’avec  la  clarté  qu’ils  auroient  à la  pleine  Lune. 
La  raifon  en  eft  la  trop  petite  ouverture  de  l’objeétif,  qu’on  ne  fauroit 
augmenter  fans  rendre  la  confufion  infupportable.  Si  l’objeétif  ne 
caufoit  aucune  confufion,  fa  figure  permetrroit  bien  une  ouverture 
dont  le  diamètre  feroit  presque  5 fois  plus  grand , ce  qui  fourniroit 
une  clarté  2 ç fois  plus  grande,  qui  furpafleroit  même  celle  des  micro- 
feopes  fimples.  Je  m’en  vai  donc  chercher  des  moyens  propres  pour 
procurer  à ces  microfcopes  un  plus  grand  degré  de  clarté. 

Sur  les  moyens  de  procurer  à ces  microfcopes  un  plus  haut 

degré  de  clarté. 

10.  Puisque  les  deux  autres  verres  B & C n’influent  presque 
rien  fur  la  confufion , tout  revient  à trouver  un  tel  objectif,  dont  la 
confufion  (bit  nulle,  ou  incomparablement  plus  petite  que  celle  des  ver- 
res ordinaires;  ce  qui  fe  peut  exécuter  en  compofant  l’objectif  de 
deux  verres.  Et  parce  que  la  dillance  de  l’objet  a ne  différé  pa9  fen- 
fiblement  de  la  dillance  de  foyer  de  l’objeétif , fùrtout  dans  les  grands 
groffiflemens , qu’il  faut  principalement  avoir  en  vue,  nous  au- 
rons le  même  cas,  que  j’ai  déjà  dévelopé  dans  le  Mémoire  précédent 
fur  les  microfcopes  limplcs,  (§.  §.  9.  & 10.)  auquel  je  me  rapporte. 


11.  Mais 


i j.  Mais  j’en  donnerai  ici  une  autre  folution  plus  propre  pour 
le  cas  prêtent.  Je  luppoterai  la  première  lentille  concave,  & partant 

je  mettrai  p “ — nq-,  d’où  j’aurai  — nq  zz  — — ^7- , & 

' mq  / 

/,  comme  je  regarde  ici  uniquement  la 


q 

puisque  a ~ — 


mq 


conftruélion  de  l’objeéïif  tens  avoir  égard  au  groflîflemcnt,  j’en  tire 


l_ 

ni 


nq 


nq  — 


q — d' 

a(tj  d) 


& de  là  nq  ~ 


a(q  d) 


ou 


q d a’ 

Or  la  diftance  de  nos  deux  verres  d 


fl  — 1 — d q 

étant  très  petite,  dépend  de  la  diftance  de  foyer  d’où  je  la  pote 
i~l.h  6c  J aurai  .=— ***,=-^-2-,  6c 
1 i &)  , , . ! a 

T=l* 


n(n 


-j — . Maintenant,  puisque  — 

0 m 


mq 


/ 


(,  — J)  q 


_ O — S) 


& partant ^ ^ * — — , 

l’équation 

K(q à)(mq /)3 v'mq(q d) (mq /)  -J-  K'I3  ^“o, 

étant  divifée  par  l3q  prend  cette  forme: 

K(i — J)4  , v(i 


»" 


/_  k (j — *y 


■S)2(n i-J-J)  . 

— — HV-o, 

v (,  — — 


d’où  l’on  tire  K'  ~ 

tiJ  nn 

12.  Faifons  le  fécond  verre  dont  la  diftance  de  foyer  eft  pofiti- 
n — i — |—  $ 

vc  ~ q — x(i  — J; — /7’  ^Sa'emenr  convexe  des  deux  côtés, 

pour  qu’il  admette  la  plus  grande  ouverture,  & nous  aurons 
A.'  ~ 1,615,  & à caute  de  v ~ o,  22 6,  pour  le  premier  verre: 
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»3  ( , o.î26(r— <M(;—  i -f-iî/\ i,6i5»3  0,2  2 60(77—  i-fÆ) 

ôrA1’  ' 5 + s y-  x^w + ~fçî — ’ 


& A zi  — — ■ — pour  la  conflruétion  du  pre- 


n 


mier  verre.  Suppofor.s  donc  » ~ 3,  & J — { de  forte  que 
A HZ  — p — 3‘f,  q ~ a,  & la  diltanec  des  verres 
d ZZ  \n , de  là  on  trouve  K ZZ  140,  5 1,  & pour  les  faces  du  pre- 
mier verre  les  rayons 


de  devant  ZZ 
de  derrière  ~ 


3* 


-4-  5,948  5 3 — o,9 1499  V {K 1) 

— 3 n 

— 4,09668-4-0,91499  v o — 1) 


=-+-0,61744*, 


— — 0,44705/7, 


& le  fécond  verre  étant  également  convexe  des  deux  côtes  le  ravon 
de  fes  faces  fera  “ 1,08  a. 

1 3.  Cet  objectif  compote  n’admettra  donc  qu’une  ouverture 
dont  le  diamètre  fera  — f/r,  à en  juger  de  la  face  la  plus  courbe, 
quoique  le  fécond  verre  fut  fufceptible  d’une  plus  grande.  Il  convien- 
dra donc  de  donner  au  nombre  K1  une  plus  petite  valeur.  Pour  cct 
effet  pofons  K1  ~ 1,  2,  & nous  aurons  pour  les  faces  du  fécond 
verre  les  rayons: 

n 

de  devant  HZ ; 37777 — ’ , 6 1 9 1 7 ,? 

0,20841  -H  0,91499  V (A  — O 

» a 

de  derrière  ZZ  — 777T7 3 — o,  g r 02  2 /7, 

1,64344  — o,  91499  y (*■' — 0 

or  pour  le  premier  verre  ayant:  K ZZ  105,  11,  les  rayons 

„ . _ . „ , f devant  ZZ  -4—  0,88561/7 

de  fes  faces  feront,  de  celle  de  *:  

’ •.  [derrière  ZZ  — 0,57259/7, 

de  forte  que  cet  objectif  compofé  pourrait  atmetrre  une  ouverture 

dont 


don:  le  diamètre  (croit  zz  0,28/7;  mais  le  (ccond  verre  (croit  enco- 
re fulccprible  d’une  plus  grande. 


14.  Pofons  donc  pour  procurer  à notre  verre  encore  une  plus 
grande  ouverture,  & partant  un  plus  haut  degré  de  clarté  X/zzi,o8, 
& nous  aurons  pour  le  fécond  verre 

. , r e , /devant  ZZ  2,14041/1 

le  rayon  de  (a  face  de  . 

Ldernere  zz  0,72222/7, 

Mais,  pour  le  premier,  le  nombre  K devenant  ZZ  94,87,  nous  aurons 

1 J r C A f devant  zz  -4-  1,02863/7 

le  rayon  de  1a  lace  de  -i  , 

^derrière  — 0,62915/7, 

donc  ce  verre  admettra  une  ouverture  dont  le  diamètre  (èrazzo,  3 1 a, 
qui  fournira  une  très  grande  clarté.  Car  on  ^ura  y zz 


hl 

m ' 


donc 


20 y ~ & partant  la  clarté  ZZ  qui  cft  presque  6 fois 

plus  grande  que  celle  des  micro(copes  fimples.  La  quatrième  figure 
répré(cnte  un  tel  objeélif  compofé,  où  les  deux  verres  lai  fient  un  vui- 
de  entr’eux. 


1 5.  Si  donc  l’artifte  efl  aflés  habile  à réuflir  dans  la  conftruétion 
de  tels  objectifs  compofés , on  n’a  qu’à  les  employer  au  lieu  des  ob- 
jectifs fimples  dans  la  IL  Hypothefe  §.  8.  & puisqu’on  peut  négliger  la 
différence  entre  les  quantités  a & p,  attendu  que  la  diftance  de  l’objet 
fe  détermine  par  l’expérience,  & que  le  groflîflement  n’eft  pas 
fulceptible  de  préciiion,  nous  aurons  la  table  fuivante  pour  chaque 
grofiiffement. 


R 
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Table 

des  objéttifs  compofés  pour  chaque  grojjijfement.. 


Grof- 

fifle- 

nient. 

Du  pre 
rayons 
de 

devant. 

m.  verre 
des  faces 
de 

derriè- 

re. 

Du  feco 
rayons 
de 

devant. 

nd  verre 
des  faces 
de 

derriè- 

re. 

Diftan- 
ce de 
l'objet 
a 

Diamè- 
tre de 

l’ouver- 
ture de 
l'objet. 

Diamè- 
tre du 
champ 
apparent. 

Degré 

de 

clarté. 

H" 

— 

H- 

H— 

IOO 

0,576 

0,352 

h 199 

0,404 

0,560 

0,176 

0,070 

0,057600 

ISO 

0,384 

0,235 

0,800 

0,270 

0,373 

0,117 

0,047 

0,025600 

200 

0,288 

0,176 

0,600 

0,202 

0,280 

0,088 

0,035 

0,014400 

250 

0,230 

0,141(0,480 

0,1  62 

0,224 

0,070.0,028 

0,00921  6 

300 

0,192 

0,1 17 

0,400 

0,*  35  0,187 

0,°5  8jo,02  3 

0,006400 

400 

0,144 

0,0  88 

0,300 

0,101 

0,140 

0,044*0,0 17 

0,003600 

500 

°,  ‘ 1 5 

0,070 

0,240 

0,081 

0,1  J 2 

0,035 

0,014 

0,002  304 

600 

0,096 

0,0  59 

0,200 

0,067 

0,09  3 

0,030 

0,012 

0,001 600 

800 

0,072 

0,044 

0,150 

0,051 

0,070 

0,022 

0,009 

0,000900 

1000 

0,0570,035 

0,120 

0,040 

0,056 

0,017 

0,007 

0,000576 

I 2 CO 

0,048 

0,029  b, ico 

0,034 

0,047 

0,0140,006 

0,000400 

1600 

0,036 

0,022  0,075 

0,025 

0,035 

0,0 1 1 

0,004 

0,000225 

2000 

0,029 

0,01710,060 

0,020 

0,02  8 

o,oo8'o,oo3i 

0,000144 

où  il  eft  clair  que  la  clarté  elt  : 5 fois  plus  grande  que  dans  le  cas  de 
l’objedtif  fimple. 

Or,  fur  la  conftru&ion  de  l’inftrument  tout  entier,  on  doit  obfcr- 
ver  les  réglés  fuivanres. 

I.  Quoique  l’intervalle  entre  les  deux  verres  dont  l’objedtif  eft  com- 

pofe,  ait  été  fuppofe  dans  le  calcul  ~ \ay  ou  bien  égal  au 
quart  de  la  diftance  de  l’objet,  il  vaut  mieux  établir  cet  in- 
tervalle par  l’expérience , afin  que  la  confulion  devienne  le 
moins  fenfible. 

II.  L’intervalle  entre  l’objeélif  & le  fécond  verre  B fera  toujours 

de  10  pouces;  & celui  entre  le  fécond  verre  B & le  troifie- 
me  C de  2 pouces. 


UI.  Le 


III.  Le  fécond  verre  B aura  2{  pouces  de  foyer,  & partant  le 
rayon  de  chaque  face  zz  2,75  & le  diamètre  de  fon  ouver- 
ture zz  1 i pouce. 

ÏV.  Le  troificme  verre  C aura  1 pouce  de  foyer,  donc  le  rayon 
de  tes  faces  zz  1,0  8 pouce,  & le  diamètre  de  fon  Ouverture 
zz  i pouce. 

V.  Enfin  l’oeil  doit  être  placé  à la  diffancc  de  \ pouce  derrière  l’o- 
culaire C. 

• 

1 6.  Ces  Microteopes  paroiffent  fi  commodes  &fi  excellens  dans 
leurs  efpeces,  que  je  ne  vois  rien  qu’on  puifle  defirer  de  plus,  fi  ce  n’eft 
que,  pour  les  grands  grofliffemens , le  verre  objectif  devient  trop  pe- 
tit, comme  aulfi  la  dilïance  de  l’objet  au  verre  objeétif,  furtout  fi  l’on 
vouloit  pouffer  plus  loin  le  grolliffemenr,  que  telon  la  table  que  je 
viens  de  donner.  Mais , fi  les  objectifs  compotes , dont  je  viens 
de  donner  la  deteription,  réufliffent,  on  peut  aitement  remédier  à 
cet  inconvénient  en  donnant  au  nombre  n dans  les  formules  du 
§.  5.  une  plus  grande  valeur,  ce  qu’on  pourra  faire  (ans  porter  aucu- 
ne atteinte  au  degré  de  clarté.  Dans  cette  vue  j’ai  pote  n zz  1 7, 

& les  déterminations  fuivantes  en  réfultent  a ~ — & 

TH 

P - f = «*i  ' = *.  AB  = ÎS;  BC  - 

& CO  Z t!  pouce,  & le  diamètre  de  l’dpace  découvert 
— 

97 n 

1 7.  Comme  dans  les  grands  groffiffemens  les  valeurs  de  a & p 
ne  différent  pas  fenfiblement,  je  joins  ici  la  table  fuivante,  que  je  con- 
tinue à de  plus  grands  groflifiemens. 
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Table 

des  oljccfifs  compojes  pour  de  plus  grands  gi'ojjijpunens-. 


Grof- 

fiirc- 

ment. 

m 


500 


Du  prem.  verre 
rayons  des  faces 


de  de' 
vanr. 


de  der- 
rière. 


0,275  0,171 


600  0,23310,143 
* 8000,175(0,107 
IOOO  0,14  0,086 
1200  O,!  17 
1600  0,088 
2000  0,070 
24OO  0,059 

320ojo,o44 
4000b, 03  5 
4800,0,030  0,0/  8 
5000(0,02  8|o,o  17 


0,071 

0,053 

0,043 

0,036 


Du  fécond  verre 
rayons  des  faces 
de  de- 
vant. 


0,582 
0,48  5 
0,364 
0,291 
0,243 

O,  i 8 ? 

°>I  4Î 
0,1  2 1 


Diftan- 
ce  de 
l’objet. 


0,272 


Diame-  Diamè- 
tre de  I tre  du 
l’oûver-  ! champ 
turc,  appar. 


0,085 


0,227  o 071 


0,1  2310,170 


0,02710,091  O, 
0,02  1 0,07310, 


0,098 
0,0  82 
o,c  6 1 
0,049 
0,041 
031 


Degré 

de 

clarté. 


0,01 5 0,002304 
0,0 1 30,00 1 600 


0,053  o, 00910, 000900 


0,136 
0,1  I 3 
0,0  85 
0,068 


0,043 
0,0  3 5 
0,026 

0,02  1 10,004 


0,008!0,000576 
0,006  0,000400 
0,00  5jo,0002  2 5 


0,057  0,01  810,003 


0,000144 
0,000  I 00 


0,04e  10,01  3 0,002  0,00005 6 


,024  o,C34'o,o  10  0,002  0,000036 
0,06 1 !o, 020:0, 02  8 0,009(0,00 1 0,00002  5 
0,058)0,019  0,027)0,^  080,001  0,000023 

I.  L’intervalle  entre  les  deux  verres  dont  l’objeélif  eft  compofc , eft 

environ  le  quart  de  la  dilhnce  de  l’objet:  mais  on  le  déter- 
minera plus  furement  par  l’expérience. 

II.  L’intervalle  entre  l’objeftif  de  le  leeond  verre  B doit  être  ici  de 

25  pouces,  ôc  celui  entre  le  fécond  <5c  le  troilleme  verre  de 
2 pouces. 

III.  Le  fécond  verre  B doit  avoir  2f  pouces  de  foyer,  de  partant 

le  rayon  de  chaque  face  de  3 pouces  ; le  demi-diametre  de 
fon  ouverture  1 T£  pouce. 

IV.  Le  troilleme  verre  C a un  pouce  de  foyer,  & le  rayon  de 

chaque  face  de  1,08  pouce,  le  diamètre  de  fon  ouvertyre 
étant  :n  i pouce. 

V.  Enfin  l’oeil  doit  être  placé  à la  diûance  de  pouce  derrière  le 

verre  oculaire. 

17.  Ces 
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i y.  Ces  objectifs  font  les  mêmes  que  ceux  de  la  table  précéden- 
te, avec  cette  différence,  qu'il  font  employés  ici  à de  plus  grands 
grolliffemcns  : ainfi  l’objcétif  qui  groffit  ici  500  fois,  ne  grolliroit  dans 
l’hypothefe  précédente  qu’environ  eoo  fois:  mais  ici  le  verre  du  mi- 
lieu B eft  plus  grand,  & la  diftance  A B eft  presque  autant  de  fois 
plus  grande  que  le  grolfiffemenr.  Ordinairement  on  ne  change  pas 
le  verre  du  milieu,  & on  augmente  le  grolfiffemenr  dans  la  meme  rai- 
ion  qu’on  éloigne  l’objeétif  du  verre  de  milieu.  Mais  c’eft  la 
deftruéiion  des  couleurs  d’iris  qui  _ exige  pour  chaque  hypothefe  du 
nombre  « un  verre  particulier  pour  le  milieu,  de  forte  que,  plus  on 
augmente  le  nombre  //,  ou  qu’on  veut  employer  le  même  objeéiif  à 
de  plus  grands  grolfiffemens,  le  verre  de  milieu  doit  être  pris  plus 
grand , l’oculaire  demeurant  le  même , & il  ne  fuffit  pas  d’allonger 
foulcment  la  diftance  A B.  Cependant  la  diftance  de  foyer  du  verre 
du  milieu  ne  fauroit  jamais  forpaffer  trois  pouces,  celle  de  l’oculaire 
éranr  un  pouce. 


18.  Mais  en  général  ayant  confirait  un  verre  objeétif  for  la 
diftance  de  foyer  ZZ  a , foir  qu’il  foit  fimple  ou  compofé,  il  peut  tou- 
jours être  employé  à tous  les  grolfiffemens,  il  s’agit  feulement  de 
chofir  un  verre  du  milieu  B,  qui  convient  le  mieux  avec  la  diftance 
des  verres  A B.  Les  formules  générales  rapportées  ci-deffus  nous 
fourniffent  pour  la  diftance  de  foyer  de  l’obje&if,  ou  la  diftance  de  l’ob- 
jet ZZ  /7,  exprimée  en  pouces,  & le  grolfiffemens  ZT  ot,  les  déter- 
minations foivantes: 


I.  La  diftance  de  foyer  du  fécond  verre  B ~ 


ma 


8 


pouce, 


celle  de  l’oculaire  C étant  toujours  ZZ  1 pouce. 


II.  La  diftance  entre  l’objeétif  A & le  fécond  verre  pouce, 

la  diftance  B C étant  conftammenr  ZZ  2 pouces. 

1IJ.  Pour  le  lieu  de  l’oeil  la  diftanceCOzz^H pouce. 

n a 


R 3 


IV.  Le 


# *34 


IV.  Le  diamètre  de  l’efoace  vu  ZZ — - pouce. 

ma  -4-  8 

V-  Employant  un  verre  objectif  délivre  de  toute  confufion,  de  for- 
te que  le  diamètre  de  fon  ouverture  puifle  être  ZZ  le 

degré  de  clarté  fera  ZZ 
0 mm 


1 9.  Suppofons  que  l’artifte  nous  ait  fait  un  excellent  objc&if, 
compofè  fur  la  diftance  de  foyer  zz  pouce,  à laquelle  eft  à peu 
près  égale  la  diftance  de  l’objet  à fobje&if,  de  forte  que 
Du  premier  verre 

, f devant  ZI  0,103  convexe 

le  rayon  de  la  face  de  ■>  

3 Ldemerc  ZZ  0,063  concave 


& de  l’autre  verre 


f devant  ZI  0,214  convexe 


le  rayon  de  la  face  de  < , 

3 jdemere  — 0,072  convexe 

'Alors,  pour  produire  un  groflîflemenr  ZZ  m,  il  faut  prendre 


La  diftance 
entre  ces 
deux  verres 
eft  pou- 
ce environ. 


La  diftance  de  foyer 

— 80 

du  verre  B — , »T> 

m — 80 


du  verre  C z 1, 

& le  diamètre  de  l’efpace  découvert  ZZ 


Les  intervalles 
AB  _ 3- -J? 


I6O 


BC  zz  2, 


&co  = *-+-  v 

8 


m 


80 


Or  le  nombre  m eft  fuppofé  ici  très  grand:  & la  diftance  de 
foyer  du  verre  B fera  Z i fi  m ZZ  805  pour  les  autres  multipli- 
cations foivant  cette  table. 


Grof- 


# 135 


Grof- 

Diftan 

Diftance 

Diamc- 

fifle- 

ce  de 

des 

tre  de 

ment 

foyer 

verrej 

l'efpace 

tn 

du  ver- 

AB. 

vu. 

re  B. 

80 

1,000 

1,000 

0,050 

160 

1,666 

2,500 

0,033 

240 

2,000 

4,000 

0,025 

400 

2,333 

7,000  0,0 1 7 

560 

2,50° 

io,ooo| 

0,012 

880 

2,667 

16,000 

0,008 

1360 

2,778 

25,000! 

0,006 

184° 

2,8  33 

34.oooi 

3,004 

2800 

2,889 

52  000 

3,003 

3920|2.9i0j  73,0000,002 
5 y 202, 943  ! 1 03  ,000)0,001  £ 
792012,960)  1 48,000)0,001 


Delà  on  comprend  que, dès  quelegroffiffe- 
ment  furpafle  1 000,  le  verre  B ne  change 
plus  considérablement,  & on  pourra  pour 
tous  les  plus  grands  groffifTemens  fe  fer- 
vir  d’un  même  verre  dont  la  diftance  de 
foyer  eft  environ  pouces,  & l’erreur 
qui  en  pourroit  influer  fur  les  couleurs 
d’iris,  fera  abfolument  infènfible.  Le 
même  inftrument  donc  pourra  fèrvir  à 
produire  plufieurs  groffifTemens  différens, 
pourvu  qu’on  puiflb  allonger  & raccour- 
cir la  diftance  AB,  tout  le  refte  demeu- 
rant le  même. 


20.  On  voit  auffi  par  cette  table,  que  de  plus  grands  grofliflê- 
mens’  demandent  une  plus  grande  longueur  de  Pinftrumenr,  qui 
deviendra  même  exceffive,  quand  on  veut  pouffer  trop  loin  le  groffifi 
fèment:  ainfi,  pour  grofllr  les  objets  8000  fois,  l’intervalle  AB  doit 
être  de  1 50  pouces,  ou  de  12  pieds  & demi.  Or  fi  l’on  pouvoit  exé- 
cuter un  femblable  objectif  fur  la  moitié  des  mefures  preferites,  cet  in- 
tervalle feroit  auffi  réduit  à la  moitié , ce  qui  feroit  fans  doute  le  meil- 
leur expédient.  Un  autre  expédient  feroit  de  ne  donner  à l’oculaire 
qu’un  demi-pouce  de  foyer,  & alors  les  autres  mefures  fèroient  auffi 
réduites  à la  moitié  ; mais  le  premier  eft  toujours  fort  préférable. 


21.  Quoiqu’une  lentille  d’un  pouce  de  foyer  fèmble  la  plus  pro- 
pre pour  l’oculaire,  je  remarquerai  encore  qu’elle  dépend  uniquement 
de  notre  bon-plaifir,  en  forte  que  les  trois  élemens,  1 °.  le  grolliffe- 
ment  ra,  20.  la  diftance  de  l’objet  //,  «St  30.  la  diftance  de  foyer,  de 
l’oculaire  zz  r étant  donnés,  on  en  peur  toujours  déterminer  le  refte. 

Car  des  formules  du  §.  y.  on  tire  dabord  n zz  & 

<*-  O 


ou 
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*(."  — 0 = l (?'7 

2 ma / 


„ m 3 in  a 

0'-7=- 


2 l 


m 

7 r* 


2 (ma  /) 


M 

7r> 


d’où  les  autres  élemens  pour  la 


conftruétion  du  microfcope  feront  déterminés  en  forte 
i . „ 2ina  / 


P ~ 


3 ma 


r> 


AB  = 3=^_  „ 

BC  = 2 r,  & CO  zz  — ^ ■ r. 


2 vi  a 


al 


,,  en  fùppofànt  les  deux 


“ —j—  / 

& le  diamètre  de  l’efpacc  vu  m . 

f///Z  — j—  / 

verres  oculaires  également  convexes  des  deux  côtés , & que  le  diamè- 
tre de  leur  ouverture  foit  la  moitié  de  la  diftance  de  foyer  de  chacun. 
Pour  la  diflance  de  foyer  de  l’objettif  p , on  la  peut  regarder  com- 
me égale  à 0,  puisque  le  nombre  i efl  ordinairement  très  grand,  & 
que  la  dif tance  a tè  détermine  par  l’expérience.  Si  l’on  fè  ferr  d’un 
objeétif  limple,  le  diamètre  de  fou  ouverture  fera  à peu 

. . r aal  _ , , , 25//  3 ail 

près  “ -r-  y — , oc  la  clarté  ZZI  — 1/  — ; mais  pour 

r m 16m  ta  a r m m r 

un  objeétif  compote  le  diamètre  de  fon  ouverture  étant  ZZ  a, 

la  clarté  fera  zz  - — . 

mm 


Sur  les  moyens  de  procurer  aux  Microfcopes  un  plus  grand 

champ. 

22.  Quand  les  objeé^ifs  compotes  dont  je  viens  de  donner  la 
deteription , rcuflifTent , on  peut  te  flatter  d’avoir  remédié  au  plus 
grand  defaut,  dont  on  tè  plaint  ordinairement  dans  les  obtèrvations 
microfcopiques.  Ces  objeétifs  fourniront  tant  de  clarté  qu’on  n’en 
tàuroir  efpércr  une  plus  grande  ; & par  cette  raiton  on  peut  pouffer  le 
gro.tfiflêment  beaucoup  plus  loin,  fans  craindre  que  la  réprétentation 

devienne 
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devienne  trop  obfeure.  Or  alors  la  longueur  de  l’ir.ftrumenr  pour- 
roit  paroirre  incommode;  mais,  s’il  n’ell  pas  polï  ble  de  remédier  à cec 
inconvénient  en  fo  procurant  un  plus  petit  objetfif  compofé,  on  n’a 
qu’à  diminuer  les  verres  oculaires,  & au  lieu  de  donner  dans  les  der- 
nières formules  à la  lettre  r la  valeur  d’un  pouce,  de  ne  lui  donner 
qu’un  demi-pouce  ou  un  tiers:  par  ce  moyen  la  longueur  de  l’inftru- 
ment  fera  réduit  à la  moitié  ou  au  tiers. 

23.  Mais  on  fe  plaint  auflî  fouvent  du  trop  petit  champ  apparent 
que  les  microfoopes  compofés  ordinaires  nous  découvrent:  or,  quoi, 
que  les  deffeins  que  je  viens  de  propofèr  en  découvrent  déjà  un  plus 
grand,  les  verres  y étant  arrangés  exprès  en  force  que  le  champ  ap- 
parent devienne  le  plus  grand  qu’il  foit  poffible,  en  n’employant  que 
deux  verres  oculaires;  on  peut  en  multipliant  le  nombre  de  ces  ver- 
res obtenir  un  champ  beaucoup  plus  grand,  & le  pouffer  même  fi 
loin,  jusqu’à  ce  que  le  trop  grand  nombre  des  verres  caufe  une  obfcu- 
rité  infupportable.  Comme  le  diamètre  de  l’eipace  vu  fur  l’objet 

étoit  rz  — -,  trois  verres  oculaires  peuvent  être  arrangés 

ma  — J—  / 

0 al 

en  forte  que  ce  diamètre  devienne  ZZ  — — , & quatre  en 

2 {ma  -+-  ly  n 

2 fl  l 

forte  qu’il  devienne  le  double  zz  — — - & partant  le  champ  mê- 

me quatre  fois  plus  grand.  Avec  5 oculaires  on  le  pourroit  rendre  plus 
que  6 fois  plus  grand. 

24.  Je  dévéloperai  donc  le  cas  de  trois  oculaires,  de  forte  que  Fig.  5. 
l’infhument  foit  compofé  de  quatre  verres  A,  B,  C,  D,  dont  les 
diltances  de  foyer  foient  r,  r,  & les  demi-diametres  de  leurs  ou- 
vertures Xj  tt (j,  -rr'r , ir"s.  Donc,  fi  nous  pofons  le  groffiffement 

zz  m rapporté  à la  diftance  / de  8 pouces,  la  diffance  de  l’objet  de- 
vant l’objeélif  a A zz  a , & l’angle  æAœ  ZZ  (f) , de  forte  que  le  dia- 
mètre de  l’cfpace  vu  fur  l’objet  foit  zz  iaQ;  nous  aurons  cette  dé- 
Mém.  de  T Acad.  Tom.XX.  S ter- 
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m (p—^  + 7r,—7r°  . ir—ir'  + 7r,i  , 

tcrminatton  — -j-  — , donc  fh  ~ — /: 

/ aty  v ma\l 

& partant,  pour  rendre  le  champ  le  plus  grand  qu’il  (bit  pollîble,  je 
fais  les  trois  oculaires  également  convexes  des  deux  côtés , & je  pofè 


Tt  ZH  co,  Jr'zn  w,  & n"  ZZ  w,  pour  avoir  (h  HZ  — , 4 

ma  — {—  / 

où  l’on  peut  mettre  co  ZH  J , de  forte  quç  le  diamètre  de  l’elpace  vû 

3 al 

devient  2a(ÿ  ZH  . ■■■ — —y  & partant  le  champ  même  f fois 

plus  grand  qu’auparavanr. 


25.  Pofons  pour  abréger 


3/  _ 


ma  —J—  / 


HZ  M,  de  forte  que 


<P  m Mw,  & pour  les  lieux  des  verres  foient 


A zn—  — ; B h - 

1 — a • 1 


b5 


C HZ — 1;  D—  co, 


I -h  A 


B 


; = — b; 


= 00; 


D 


1 +B  i+C 5 i-f  D" 

où  je  place  le  verre  C dans  le  foyer  commun  des  verres  B & D. 


De  là  nous  aurons: 
B 


B H-  1 

C 


% 


71' 


(p  ni  — (b  -4- 

71  -4-  (P  ZH  00  OÜ,  & 


7i‘<  7tl  -t-  71  <P  ZH  (3  M)co, 


& partant  pour  les  déterminations  des  verres  les  formules 
fuivantes  : 


a HZ 


h 

a 

-Ma 

£ — 

a b Ma 

__  «6 

Ma  . 

I 

— 0 ' 

b+M’ 

b — 

0- 

-ûXi+e)'b+M’ 

q~  1 — a’ 

b+M* 

ab 

Ma 

ab 

Ma, 

-«X»+b)' 

— O , 

00 

y — 

■ 0, 

“(i-aXi+b)' 

J 

ab 

M(7 

X — 

: 00 

ab 

Ma  , 

-(«- 

-a)(i+b) 

■3— M* 

0 

î • 

•A 

(i-aXi+b)' 

3— M* 

2 6.  Pour  les  intervalles  enrre  les  verres,  nous  aurons 

ba 


AB  = a -+-  b Û 


BC  z=  6 c = 


CDzy  + i = 


Ma 


i — o'  6 -h  M* 

ab 

(i  — û)  (i  +5)‘5+M’ 
rtb  Ma 


S. 


(i  — <00  H-  6)’  3 — M 

Or  pour  le  lieu  de  l’oeil  la  diftance  DO  ~ . jfj!  — . ou  bien 
r ABCflM* 

J _ 37 


DO  = 


. Mais  à caufe  de  M ~ ' ,,  on  aura 

M na  ' n 


3 ma 

i — M zz  — - 

ma 


de  l’oeil  DO  Z 
Ix 


& — — ri  — — > donc  pour  le  lieu 

V s — M ma  r 

— ' ■ r.  Enfuite,  pour  le  degré  de  clarté  on 

3 m a r 3 


aura  y — — > & la  clarté  même  zz  400 yy,  où  je  fuppofe  tou- 


ma 


jours  que  toutes  ces  grandeurs  font  exprimées  en  pouces.  Pour  x, 
fa  valeur  ell  comme  ci-dclTus , félon  qu’on  fe  fert  d’un  objectif  limple 
ou  compofé. 

S 2 


27.  Main- 


«->  1*^» 
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27.  Maintenant  il  ne  relie  qu’à  faire  évanouir  les  couleurs  d’iris, 
& cette  condition  nous  déterminera  la  lettre  &,  par  cette  équation: 

~ o,  d’où 


5T 


71' 


— (6  M)  u)  — oo  w 


5T 


(3 


M)  oo 


nous  tirons:  M~3 — M,  & partant  6 HT  3 — ^ 


Donc 


M*  - L 

— M~  ,..’  b 


6* 


ma—\—l 
ma  / 

» 


b —H  M 3 — M ?..  b — f-  M m 

où  je  remarque,  que  fi  l'qn  donnoit  à b une  valeur  allés  différente  de 
celle-ci,  la  repréfènration  feroit  troublée  par  les  couleurs  d’iris. 
Toutes  les  déterminations  pour  la  conftruction  de  ces  microlcopes  fe- 
ront donc: 

p — ûtfj  AB  zz . , 


m 


* = 


3 'ma /)  / 


1 il  m 

û 3 (ma /)  3 al 


.L-s, 

1 q 4 ma 2/  m 

0 3(ma — /)  / 


X a 4 ma zl  ma-\—  /’ 

q 3/' ma /)  / 


CD  zz 


j a 4m a 2 Cm 


— . j. 


m 


1 a 2/ 

& le  diamètre  de  l’elpace  vu  fur  l’objet 


DO=  —±-'.  x. 


3 OTrt 

3 /?/ 


-,  fuppofë 


2 (zw/7  — /y 

que  le  diamètre  de  l’ouverture  de  chaque  verre  oculaire  eft  égal  à la 
moitié  de  fa  diftance  de  foyer. 

2 8-  Confierons  le  dernier  oculaire  D;  dont  la  diftance  de  foyer 
eft  m s comme  donnée,  & puisque 

2/  r imr.  _ fl  (4  ma 2 h ms 


4 ma- 


rna 


/ 


3 ma 

ma— {-J’ 


«5c 


— a $(ma-rr—!)/  ’ 
je  remarque  que  dans  les  grands  groflîflemens  cette  derniere  quantité 

eft 


# 141  # 

eftquafi  infinie,  & partant  a — i donc  p — «*•  & on  fera  d'au- 
tant moins  de  difficulté  d’accorder  cette  égalité,  quoiqu’on  effet  la 
diflance  a {bit  tant  foie  peu  plus  grande , que  la  diflance  de  foyer  de 
l’objeélif  p-,  puisque  la  diltance  a fè  détermine  par  l’expérience. 
De  là  nous  aurons  donc  les  déterminations  fuivantes  : 


ai 

4m  a 2/ 

ma  — f-  l 

r — *> 

s — 


AB-t”"1  — 2‘ 


3l 


BC  zz  x, 


CD  zz  x, 


& DO  zz 


ma~  — }—  l 


3«r  a 


& partant  la  longueur  de  l’inftrument 

AO  — O"  -+~  0 (4***  -H  O f 
3 mal 


29.  Ayant  donc  un  bon  verre  objeélif,  ou  fimple,  ou  compofé, 
dont  la  diflance  de  foyer  foit  ZZ  fl , à laquelle  à peu  près  l’objet  doit 
être  mis  devant  lui , on  le  pourra  employer  à tous  les  groififfemens, 
en  fe  fervant  toujours  du  même  dernier  oculaire  D,  dont  la  dillance 
de  foyer  eft  zz  s.  Mais  les  deux  verres  moyens  B & C doivent 
être  changés  félon  le  groffiffement:  pour  les  plus  grands  groffiffemens 
la  diflance  de  fo>er  du  fécond  B devient  ZZ  4 J,  & celle  du  troifie- 
me  C ZZ  3*,  mais,  pour  les  groififfemens  médiocres,  ces  verres  doi- 
vent être  plus  petits.  Suppofons  que  le  groffiffement  foit 

m — — zz  — , la  dillance  « étant  exprimée  en  pouces,  & 


on  aura: 


S 3 


P — 


# 
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P = 

PP  =z 

2X-, 

AB  — f (212 — 1 )x, 

4» 2 .. 

qq= 

2 n x 

. ...  ...  c • 

BC—  x; 

? — 

»-i-i  ’ 

«+*  ’ 

RR  z= 

CD  = x, 

y , 

Il  —j—  x 1 

2 0-1-  0 ’ 

s ZZZ 

ss  — 

in 

DO—  * 1 x. 

30.  Pour  les  diverfes  valeurs  du  nombre  »,  j’ajoute  la  table 
fuivante  : 


« 

m 

0 

y 

AB 

DO 

I 

8: 

a 

b 

000 

x 

b 

500  X 

0, 

667 

x 

0, 

667  X 

2 

16: 

a 

000 

s 

0 

000  X 

000 

x 

o, 

500  X 

3 

24: 

a 

500  X 

2» 

250  X 

3. 

333 

X 

0, 

444  * 

5 

40: 

a 

3> 

oco 

X 

2> 

500  X 

6, 

000 

X 

0, 

400  x 

10 

80: 

a 

3» 

455 

x 

2, 

727  X 

12, 

67 

X 

0, 

367  X 

15 

120: 

a 

3, 

625 

x 

2, 

812  X 

19. 

33 

X 

0, 

356  X 

20 

160: 

a 

3» 

7'4 

x 

2, 

857  s 

26, 

00 

X 

0, 

350  x 

25 

2QO-. 

a 

r% 

769 

x 

2, 

885  * 

32. 

66 

X 

0, 

347  s 

3° 

240: 

a 

3> 

807 

x 

903  X 

39, 

33 

X 

0, 

344  r 

40 

320: 

n 

3> 

854  s 

2, 

927  x 

52, 

66 

X 

0, 

341  s 

5° 

400: 

a 

3, 

882 

X 

2, 

941  s 

66, 

00 

X 

0, 

340  x 

70 

560: 

n 

3> 

915 

X 

2, 

957  s 

92, 

66 

X 

0, 

338  s 

100 

800: 

a 

3. 

941 

X 

2, 

970  x 

132,  6 7 

X 

0, 

336  X 

3 1 . On  comprend  aifément  qu’on  n’a  pas  befoin  d’obfèrver  ces 
mefurcs  à la  rigueur,  mais  que  les  mêmes  deux  verres  moyens  B & C 
peuvent  être  employés  à pluGeurs  grofliflemens , de  forte  que  le  plus 
grand  foit  le  double  du  plus  petit.  Donc  , comme  on  eft  accoutumé 
de  faire  les  tuyaux  pour  les  microfcopcs  en  forte  que  la  diftance  A B 
peut  être  allongée  jusqu’au  double,  je  voudrais  concilier  de  faire  quel- 
ques tuyaux  de  cette  façon,  qui  ferviroient  fuccclfivement , à des  plus 
grands  groififlemens , la  dilhnee  de  foyer  x en  ferait  la  mefure  de  la 
maniéré  fuivante  : 
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1 H s; 

4— 

2,77s; 

r=2,38s; 

DOzz 

:o,4 1$: 

•={ 

22  :a 

40:  a 

n "*={ ,«! 

9— 

3,27s; 

r — 2,64s; 

DO= 

0,38  s; 

m={ 

40:/! 

76  : Cl 

iïï.ab={  I2'; 

l 24s; 

1— 

:3,60s-, 

r~ 2,80s; 

DO- 

:0,36s; 

r 

m—< 

L 

7 6 :ti 

148:^1 

IV.  AB— < 24S; 

L 48j; 

1— 

3,79  s; 

r~2,89s; 

DO— 

0,35s; 

r 

tnzz-i 

1 

L 

148:/» 

292-.fi 

V.  AB— I 

L 96s; 

9— 

3,89*; 

r=2,9!S  ; 

DOzz 

0,34  s; 

r 

m—; 

L 

292  :n 

58o:æ 

VI.AB— 1 ÿ6s’ 
U92fi 

9— 

3,94s; 

r — 2,97s; 

DO— 

0,34s; 

”={* 

S8o:/i 

1561a. 

32.  Ayant  donc  6 tels  tuyaux,  chacun  garni  des  trois  verre9 
que  je  viens  d’afligner,  où  il  faut  Ce  fouvenir  que  les  deux  diftances 
B C & C D font  toujours  les  mêmes  & égales  à la  diftance  de  foyer  s 
du  dernier  oculaire  D.  On  peut  fuccefîivement  appliquer  à chacun 
d’eux  l’objeftif  dont  on  fera  pourvu  ; & on  pourra  même  fe  fervir  de 
plufieurs  ob,e£tifs,  lorsqu’on  en  a,  en  y mettant  l’un  après  l’autre  fans 
changer  rien  dans  le  reftej  or,  plus  l’objeétif  fera  petit,  plus  le  grofli£ 
fèment  fera  grand  que  le  même  tuyau  produit.  Le  premier  tuyau  fèrt 
pour  les  petits  groiüflemens,  & le  dernier  pour  les  plus  grands  ; mais 
il  eft  douteux,  fi  l’on  y puifle  jamais  arriver. 
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SUR 

L’AVANTAGE  DU  BANQUIER 

AU 

JEU  DE  PHARAON. 

par  M.  EULER. 


Pour  rendre  la  recherche  plus  générale,  je  marquerai  le  nombre 
des  Carres  que  le  Banquier  a en  main  par  la  lettre  ».  Parmi  ces 
cartes,  il  y en  aura  ou  une  ou  deux  ou  trois  ou  quatre  fèmblables  à cel- 
le fur  laquelle  le  Ponte  aura  mis.  Je  nommerai  ces  cartes  Jîgnifinntes 
pour  les  diftinguer  des  autres,  dont  l’efpcce  n’entre  pas  en  confidéra- 
tion.  Quoique  le  nombre  des  cartes  Ggmfiantes  ne  furpafle  pas  qua- 
tre, pour  rendre  le  calcul  plus  complet,  je  pafTerai  à des  nombres 
plus  grands;  un  tel  cas  pourroir  avoir  lieu,  fi  par  exemple  le  Ponte 
mettoit  (ans  diftm&ion  fur  un  Roi  ou  une  Dame  à la  fois , de  forte 
qu’il  gagne  ou  perde,  foie  qu’un  Roi  ou  une  Dame  forte  la  première; 
dans  ce  cas  le  nombre  des  cartes  fignifiantes  pourroir  monter  jusqu' a 
huir.  J’aurai  donc  autant  de  cas  à examiner,  qu  il  y a de  cartes  ligni- 
fiantes, & je  déterminerai  pour  chacun  l’avantage  du  Banquier:  pour 
cet  effet  je  marquerai  par  l’unité  la  mife  du  Ponte,  & je  chercherai  la 
prétention  que  le  Banquier  y pourra  faire  conformément  aux  réglés 
de  la  probabilité.  Car,  fl  le  jeu  étoit  égal , le  Banquier  n’y  fauroit 
former  aucune  prétention;  6c  ce  n’eft  qu’à  caufe  de  fon  avantage, 
qu’il  peut  prétendre  à une  certaine  partie. 

PROBLEME  I. 

x.  Le  nombre  de  toutes  les  cartes  étant  ZZ  »,  s’il  n’y  a qu’une 
feule  carte  fignifiantc,  trouver  l’avantage  du  Banquier. 


so  LU- 
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SOLUTION. 

Que  le  Banquier  rire  une  -carce  après  l’autre , 5c  la  probabilité 
que  la  première  Carte  foit  la  fignifiante,  eft  — , 5c  qu’elle  ne  la  Toit 


n 


pas,  la  probabilité  fera 


« 


» 

i r 


Au  premier  cas  il  gagne  la  mile 


rr  r,  ce  qui  vaut  — . i ~ > au  fécond  cas  il  faut  pafTer  outre. 

n n 

Suppofant  donc  que  l’avantage  du  Banquier,  quand  il  va  tirer  la  fé- 
conde carte,  lui  vaille  a\  & puisque  la  probabilité  que  ce  cas  arrive  eft 

, ion  avantage  au  commencement  eft  x ~ — — I— a. 

n n n 

pofant  x pour  l’avantage  du  Banquier  au  commencement  du  jeu. 

Maintenant,  pour  trouver  a,  je  conlidere  la  fécondé  carte , & à caufe 

du  nombre  des  cartes  rz  n — i,  la  probabilité  que  la  fécondé  car- 


1 -,  & qu’elle  ne  la  foit  pas,,  zzz 


te  foit  la  fignifiante,  eft 

& » T * ‘ ' n 1 

là  il  perd  i , ôt  ici  il  pafTe  à l’efperance , qu’il  aura  à la  troifieme  car- 
te, laquelle  foit  poféeZzA  de  là  nous  aurons  n~ 1 — 4-  n —.b, 

’ ^ n—  i u—i 

' b.  Qu’il  tire  à préfènt  la  troifieme  carre, 


& partant  x ~ 


n 


n 


71 


-,  5c  qu’elle 


5c  pour  qu’elle  foit  la  fignifiante,  la  probabilité  elt 

72  ■ 2 • 

ne  la‘ foit  pas,  ~ le  premier  cas  lui  fait  gagner  i,  & l’au- 

tre le  met  à l’efpérance  qu’il  aura  à la  quatrième  carte , laquelle  foit 

x . « — 3 


— c)  d’où  nous  aurons  b Z2 

P 

- 3 


r,  5c  par- 


i n — 

tant  x ~ H 

n n 

Mim.  de  f/icad.  Tom.  XX. 


n 2 n 

c.  Qu’il  tire  la  quatrième  carre,  5c  la 
T pro- 


I 
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probabilité  qu’elle  (oit  la  fignifiante  étant  HZ 


n 3 


, & qu’elle  ne 


la  Toit  pas  “ 


« 


il  perdra  i dans  le  premier  cas,  & dans 


n ?• 

l’autre,  il  obtient  l’efpérance  qu’il  peut  avoir  à la  cinquième,  laquelle 

* n 4 , 

»-  3 ' - 


foit  ZZ  à\  de  là  nous  aurons  c ZZ  — 


n - 

— 4 

n - 

— 3 

De  la  même  maniéré  fi  nous  pofbns 


l'efpérancc  du  Banquier 


au  commencement 
à la  féconde  carre 
-à  la  troiûeme  carte 
à la  quatrième  carte 
à la  cinquième  carte 
à la  fixieme  carte 

nous  aurons  les  valeurs  fuivanres. 


zz  .r. 

ZZ  a. 

ZZ  b. 
zz  c. 

Z z à. 

ZZ  (.  &c. 


Mais  il  faut  remarquer  que  le  nombre  de  toutes  les  carres  n eft  pair, 
& que  le  Banquier  ne  perd  rien,  quand  la  carte  fignifiante  eft  la  der- 
nière, quoiqu’elle  /bit  paire  en  ordre.  Donc,  s’ilétoit  » zz  2,  il  fè- 
roit  ti  ZZ  o j fi  « zz  4,  il  feroit  c ZZ  o;  fi  n ZZ  6,  il  feroit 

✓Zi  o,  & ainfi  de  fuite:  d’où  l’on  voit  qu’il  y aura  en  général  *-zz— , 

n 

quelque  nombre  pair  que  foit  ». 


Remar- 
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Remarque  I. 

2.  Il  eft  évident  que  cet  avantage  du  Banquier  x — — , vient 

n 

uniquement  de  la  loi , que  la  demiere  carte  ne  fait  pas  gagner  au  Pon- 
te : car,  fi  (ans  cette  exception  toutes  les  cartes  paires  lui  écoienr  favo- 
rables, comme  toutes  les  impaires  le  font  au  Banquier , le  parti  feroit 
parfaitement  égal , & l’avantage  de  celui-ci  feroic  x ~ o. 

Remarque  II. 

3.  Cette  feule  confidération  m’auroit  pu  d’abord  conduire  à la  fo- 
lution  du  problème.  Car,  puisque  la  probabilité  que  la  carte  figni  • 

fiante  foit  la  derniere,  eft:  ZZ  , & que  dans  ce  cas  le  Banquier  ne 

perd  pas  1,  comme  il  devroir,  fi  le  parti  éroit  égal,  il  eft  autant  que 
fi  ce  cas  lui  rapportoit  1,  outre  l’égalité;  d’où  fon  avantage  eft  eftimé 

1 r 

n ' n 

Remarque  111 

4.  Puisqu’un  entier  jeu  de  cartes,  qui  en  contient  52,  renferme 
quatre  cartes  lignifiantes,  ce  cas  ne  fâuroit  avoir  lieu,  que  lorsque  la 
taille  eft  déjà  diminuée  au  deflous  de  49  cartes.  Mais,  puisqu’on  tire 
les  carres  toujours  deux  à deux,  le  nombre  des  carres,  dans  ce  cas, 
n fera  48  tout  au  plus,  ou  quelqu’autre  nombre  pair  plus  petit. 
Donc,  le  plus  petit  avantage  du  Banquier  dans  ce  cas,  qu’il  aura  quand 
n ~ 48,  fera  ~ ou  vaudra  un  peu  plus  que  deux  pour  100: 
&fi  le  Banquier  n’avoit  plus  que  10  cartes  en  main,  fon  avantage 
vaudroit  x§  ou  10  pour  cent. 

PROBLEME  II. 

5.  Le  nombre  de  toutes  les  carres  étant  “ »,  s’il  y a deux  car- 
tes fignifiantes } trouver  l’avantage  du  Banquier. 

T 2 


S OLU- 
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SOLUTION. 

Soit  x l’avantage  du  Banquier  au  commencement  dH  jeu,  & 
puisqu’il  tire  les  cartes  deux  à deux , foit  a fon  avantage , après  qu’il 
aura  tiré  deux  cartes,  (fuppofé  qu’aucune  des  cartes  fignifiantes  ne  fuit 
/ortie),  & b celui  après  qu’il  aura  tiré  4 canes,  c celui  après  qu’il 
aura  tiré  6 , d celui  après  qu’il  aura  tiré  8 , & ainfi  de  fuite  jusqu’à 
la  fin.  Maintenant,  pour  la  première  paire  de  carres,  il  faut  confi- 
derer  4 cas. 

i°.  lorsque  la  première  & la  féconde  font  fignifiantes,  où  le  jeu  finir, 
& le  Banquier  gagne  la  moitié  de  la  mifé,  ou  £,  félon  les 
• réglés  du  jeu. 

20.  lorsque  la  première  eft  fignifianre,  & l’aütre  non;  dans  ce  cas 
le  Banquier  gagne  toute  la  mifè  1. 

30.  lorsque  la  première  n’cft  pas  fignifianre,  mais  que  la  féconde  eft 
fignifianre  : dans  ce  cas  le  Banquier  perd  1. 

40.  lorsque  ni  la  première  ni  la  féconde  n’eft fignifiante ; danscecas 
on  continue  le  jeu,  & le  Banquier  arrive  à l’avantage  que  j’ai 
marqué  par  la  lettre  a. 


Or,  puisqu’il  y a 2 -cartes  fignifiantes  parmi  toutes  dont  le  nom- 

bre  eft  »,  la  probabilité  que  la  première  foit  fignifiante  eft  HZ  —,  & 

n 


-qu’elle  ne  le  fbit  pas,  ~ 


n 


Soit  la  première  fignifiante  ; & puisque  dans  le  refte  des  cartes, 
dont  le  nombre  eft  n — 1 , il  n’y  a plus  qu’une  fignifiante,  la  pro- 
babilité qu’elle  foit  la  fécondé,  eft  ZZ  - — - — - , & qu’elle  ne  le  foit 


pas,  = 


donc,  pour  que  le  premier  cas  arrive,  la  probabilité 

eft 


eft  ~ — . 
n 

2 » - 


n 


# m # 

•>  & que  le  fécond  arrive  Ja  probabilité  eft 


n a 


Que  la  première  ne  (oit  pas  fignifiante  ; & puisqu’il  y a encore 
2 cartes  fignifiantes  parmi  les  autres,  dont  le  nombre  a — 


j,  la 


probabilité  que  la  féconde  foit  fignifiante  eft” 


a 


, & qu’elle  ne 


le  foit  pas,  “ 


fl  — 

3 

a 

1 

Donc  qu’il  arrive 


le  troifieme  cas,  la  probabilité  eft  ~ ^-7^ 

«(«  — O 

le  quatrième  cas,  la  probabilité  eft  zz  — ^ ^ 

La  probabilité  de  l’arrivée  de  ces  quatre  cas , avec  le  profit  ou  la  per- 
te que  chacun  apporte  au  Banquier,  eft  donc. 


2(» 2) 


r a(a — h(ji — i)'1  »(« — 1 )’ ‘ ' a(a — 1) 

1 . (n  — 2)  (»  — 3) 


■2X^-3) 


K 


ou  bien  x zzz 


n (n  — 1) 


n(n  — 1) 


a. 


De  la  même  maniéré  nous  trouverons  l’avantage  du  Banquier  /?, 
qu’il  aura  après  avoir  déjà  tiré  2 cartes;  car,  ayant  alors  encore 
n 2 cartes,  parmi  lesquelles  Ce  trouvent  deux  fignifiantes,  met- 
tant n — — 1 au  lieu  de  »,  & b au  lieu  de  n nous  aurons  : 


(n  4)  (n  y) 

(a  2)  (a  3)  ' (a  2)  (»  3) 

T 3. 


h 


& 
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3c  continuant  le  même  raifbnnement  noua  trouverons 


~ O — 6)  (a  — 7)  («  — 6)  (»  — y)  * 

, _ i , O — io)  C«  — »0 

— («  8)  (a  9)  (®  8)  (»  9)  ■ 

&c. 


Mais  il  faut  ici  avoir  égard  à une  exception , que  les  réglés  du 
jeu  renferment , qui  eft , que  lorsque  les  deux  cartes  fignifiantes  font 
les  dernieres,  le  Banquier  gagne  la  mile  toute  entière,  ôt  non  pas  feu- 
lement la  moitié , comme  il  arrive  lorsque  les  deux  cartes  fignifiantes 
Ce  rencontrent  dans  une  autre  paire  quelconque.  Or  la  probabilité 

que  les  deux  cartes  fignifiantes  (oient  les  dernieres  étant  ZT  — y 

& ce  cas  lui  rapportant  un  gain  cT  i au  defliis  de  l’ordinaire , nous 

2 I 

n’aurons. qu  a ajouter  encore  — — . f — — -,  à l’a- 

»(»  — i)  n\n  — i ) 

vantage,  que  nous  fourni  fient  les  déterminations  précédentes. 

Subftituons  donc  fuccelfivement  les  valeurs  trouvées  pour 
/r,  c,  d,  6cc.  3c  nous  trouverons: 


x 


i + i + (»  — 4)  (®  — 5)  b 

„ (jj  i)  » 

i 4-  » + r + (*  — O (®  — 7)  * 

n (n  — i) 

i -4-  i -4-  i *4-  i -4-  C»  — 8)  (»  — 


9 ) à 


n («  i) 


> 


&c. 


Donc 
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Donc,  s’il  étoit  n ~ 4,  nous  aurions  x ~ -7 ; s'il 

n\n  1) 

étoir  ;;  ~ 6 , nous  aurions  x ~ —, — s’il  écolt  n n 8, 

11  {11  — 1) 

nous  aurions  x ~ ^ - --  - — , &c.  & partant  en  général  quelque 

nombre  pair  que  puifife  être  u,  nous  aurons 

n:  2 1 

n (//  — 1)  2 (»  — 1)' 

Nous  n’avons  donc  qu’a  ajouter  J’avantage  qui  refaite  du  cas) 
lorsque  les  deux  carres  fignifiantes  fant  les  dernicres,  & nous  obtien- 
drons l’avantage  entier  du  Banquier 

, - ! 1 I - -JLà-  2. 

2 (»  — 1)  11  {11  — 1)  . 2 n {11  — j) 

Remarque  / 

6.  Lorsque  parmi  les  n carres  il  n’y  a qu’une  ftule  carte  figni- 

j 2 fl 2 

fiante,  l’avantage  du  Banquier  vaut  — rz  -, r:  donc,  à 

0 n zu  {n  1)  5 

moins  que  n ne  fait  4 ou  deux,  l’avantage  du  Banquier  eft  plus 

grand,  lorsqu’il  n’y  a qu’une  carte  fignifiante  que  lorsqu’il  y en 

a deux. 

Remarque  11. 

y.  Il  eft  donc  au  contraire  plus  profitable  pour  le  Ponte  qu’il  y 
ait  encore  deux  cartes  fignifiantes  dans  la  taille , pourvu  que  la  raille 
contienne  encore  plus  de  4 cartes. 

Remarque  III. 

8.  Ce  cas  peut  avoir  lieu  lorsque  n ZZ  50,  3c  alors  l’avantage 

du  Banquier  fera  ZZ  — — , ou  vaudra  un  peu  plus  qu’un 

100  x 49  1225  r * 


pour 
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pôur  xoo.  Mais,  fi.le  nombre  des  cartes  n n’éroir  que  io,  Ton  avan- 
tage feroic  — — zz  — , ou  vaudroit  presque  7 pour  Cent. 

20  x 9 1 s 


PROBLEME  III. 

9.  Le  nombre  de  toutes  les  cartes  étant  zz  »,  s’il  y a trois  car- 
tes fignifiantes,  trouver  l’avantage  du  Banquier. 

SOLUTION. 

Pofant  l’avantage  cherché  du  Banquier  zz-r,  & que  c,  ^ &c. 
marquent  Tes  avantages,  qu’il  aura  après  avoir  tiré  2,  4,  6,  8,  &c. 
cartes  ; nous  aurons  à confidérer  les  mêmes  quatre  cas,  qui  font  expofés 
dans  la  folution  du  fécond  problème. 

Donc,  puisqu’il  y a 3 cartes  fignifiantes  parmi  » cartes,  la  pro- 

* . * 3 

habilité  que  la  première  tirée  foit  fignifiante,  fera  zz  — , & qu’elle 
» 3 

ne  le  foit  pas,  — — • 

Soit  la  première  fignifiante  ; & puisqu’il  y en  a encore  2 parmi 
n — 1 cartes,  la  probabilité  que  la  fécondé  foit  fignifiante  fera 

*•  < .72  — ■ t ■ 2 

, & qu’elle  ne  le  foit  pas,  zz: : donc,  qu’il  arrive 

n 1 n 1 


le  premier  cas,  la  probabilité  eft  zz 


3.  2 


»(»  — 1)’ 


le  fécond  cas,  la  probabilité  eft  zz 

Or,  fi  la  première  n’eft  pas  fignifiante,  puisque  parmi  les  « — 1 
cartes  reliantes  il  y a 3 cartes  fignifiantes , [la  probabilité  que  la  fé- 
condé Toit  fignifiante,  eft  ZZ  ? & qu’elle  ne  lefoit  pas,zz^^. 

■ Donc 


153  # 

Donc,  pour  qu’il  arrive 

le  troifieme  cas,  la  probabilité  eft  zz  ^ > 

r » («  — i) 

le  quatrième  cas,  la  probabilité  eft  ZZ  — 3)  (K  4) 


« O — i) 

De  là  nous  concluons  l’avantage  du  Banquier 

x-—  3‘ 2 i l 3(^-3)  _ 3(”-3>  , (n  3)  C”~4) 

»(»— i)'  ^ «(«—  l)  »(«— i) 


«u  bien  x - 3,  .-4-  C»  — 3K?  ~ Ai, 

» (*  — 0 

Par  un  raifonnement  tout  femblable  nous  déterminerons  la  va- 
leur de  en  poiànt  le  nombre  des  cartes  ZZ  n — 2 ; 

_ 3 -4-  (»  — S)  (»  — 6)  J 


__  3 


(«  — O («  — 3) 

O — 7)  C»  — 8)  * 


& enfuite 


&c. 


C»  — 4)  (n  — 5) 

3 -f-  (»  — 9)  (”  — 10) 

c “ O — y)  («  — 7)  * 

Subftituons  ces  valeurs  trouvées,  & nous  en  tirerons: 

3 . 3 (”—4)  , 0-4)0—  5)(»-0  , 

w(/z— 1)  »(*— i)(w— 2)  ’ 

3 , 3(”~4)  ■ 3(»-S)  , Ç»-6)Çg-7)C»-8) 

»(a— i)*n(«—i)  (n— 2^ '»(«—!)(«— 2)  »(»— 1)(«— 2}  * 

&c.  . . 

& pourfuivant  ces  fubfhtutions  jusqu’à  la  fin  : 

X=^=t. (C— ) + {*-4)  + HWM)  + ■ • • O), 

M6*>.  de  f Acad.  Tom.  XX.  V nous 


nous  avon9  donc  une  progrctfion  arithmétique  àfommer,  dont  îe  nom- 
bre des  termes  eft  —,  & la  Tomme  du  premier  & dernier  — n ■—  2, 

d’où  h fomrne  de  la  progreïïion  eft  ~ ,2-^— — , & partanr 

4 


x ZZ  — ; — r.  C’eft  aufli  la  véritable  valeur  de  l’avantage  du 

4 (»  0 

Banquier , puisque  le  cas  irrégulier  des  deux  dernières  cartes  ne  fau- 
roit  ici  avoir  lieu.  Donc  l’avantage  cherché  du  Banquier  eft  dans  ce 

cas  en  général  x ~ — - — 

4(»  — O 


Remarque  I 

10.  Si  parmi  les  « cartes  il  n’y  en  a qu'une  fignifiante,  l’avantage 
du  Banquier  eft  ZZ  & s’il  n’y  a que  deux,  fo n avantage  eft 

T2  *"  2 

ZZ  7 r : Donc,  félon  qu’il  y a une,  ou  deux,  ou  trois  carres 

2 n (n  1 ) 

fignifiantes , l’avantage  du  Banquier  fuit  le  rapport  de  ces  trois  nom- 
bres : 4#  4 ; 2«  — 1—  4 5 3 n.  Donc,  pourvu  qu’il  foit  « > 4, 

l’avantage  du  Banquier  eft  le  plus  petit,  lorsque  la  taille  contient  en- 
core deux  cartes  fignifiantes. 


Remarque  11 

1 1 .  Or,  fi  n > 4,  l’avantage  du  Banquier  eft  plus  grand,  fi  la 
raille  contient  une  carte  fignifiante,  que  fi  elle  en  contient  trois. 
Donc,  lé  nombre  des  carres  de  la  raille  demeurant  le  même,  le  Ponte 
agira  le  plus  avanrageufemenr  lorsqu’il  met  fur  une  carte  qui  fe  trou- 
ve encore  deux  fois  dans  la  taille. 


Remarque  Ht 

12.  Lorsque  la  raille  contient  trois  cartes  fignifiantes,  l’avantage 
du  Banquier  eft  d’autant  plus  petit,  plus  le  nombre  des  carres  eft 

grand. 


grand.  Le  plus  petit  avantage  fera  donc,  lorsque  n ZZ  50,  qui 

O 

vaut ZZ  ou  if  pour  cent  à peu  près.  Lorsque  la 

4 * 49 

taille  ne  contient  plus  que  10  cartes,  l’avantage  du  Banquier  fera 
3 

zz zz  tt  , ou  8 t pour  cent. 

4*9 

PROBLEME  IV. 

13.  Le  nombre  des  cartes  étant  Zz  »,  s’il  y a quatre  cartes 
fignifiantes,  trouver  l’avantage  du  Banquier. 

SOLUTION. 

En  opérant  de  la  maniéré  précédente;  puisqu’il  y a 4 cartes 

4 

fignifiantes,  la  probabilité  que  la  première  tirée  en  foit  une  fera  —,  ô» 


« 


qu’elle  ne  leToit  pas,  ZZ 


« 


n 


Soit  donc  la  première  fignifiante,  5c  puisqu’il  y en  a encore  3 
parmi  les  « 1 cartes  reliantes,  la  probabilité  que  la  fécondé 


, & qu’elle  ne  le  foit  pas,  ZZ 


n 


n 


4 

1 


u 

foit  fignifiante,  eft  

Donc , pour  qu’il  arrive 

le  premier  cas,'  la  probabilité  eft  ZZ  — ^ — 

la  fécond  cas,  la  probabilité  eft  ZZ  

» («  — t) 

Or,  fi  la  première  n’eft.  pas  fignifiante , puisqu’il  y en  a encore  4 par.- 
mi  les  n 1 reliantes,,  la  probabilité  que  la  féconde  foit  figni- 

fiante eft  zz  — - — , & qu’elle  ne  le  foit  pas,  ZZ  ” r~T~.  *. 

n — 1 n — - 1 

V 2 


Done 


Donc,  pour  qu'il  arrive 

le  troificme  cas,  la  probabilité  cft  • 


I5'6 

_ 4C’ 


77  (77 


42 

V 


le  quatrième  cas,  la  probabilité  cft  — - ^ ^ 


7;  («  O 

De  là  nous  concluons  : 

__  ta  T 4(7; 4^  t 4(^4)  , 1 (» 4Xg 5> 

? 77(77 — 1 y * "»(» — j ) ' 1 77^77 — j y 

6 . (77  4)  (77 


ou  bien  .*•  “ — * 

77  (77  — j) 

& de  la  meme  maniéré  : 


77(77—1)  ’ 

5)  . 


77  (77 1) 


6 -t-  (77 

6)  (77  - 

— 7)  * 

- (77  - 

- 2)  (77  

3)  ’ 

6 -h  (» 

— 8)  0 - 

— 5»)  «■ 

- (77  - 

- 4)  (»  

5;  ’ 

. 6 (” 

10)  (77 

1 1)  d 

— (77  ■ 

6)  (77  - 

~ 7) 

&c. 

Delà  nous  tirerons  la  valeur  de  x cherchée: 

-T.— tt s((»-iX»-3)+<»-4X»-J)+(»-«X»-7)+ <=)• 

2 (‘—3) 

Cette  progreflîon  étant  algébrique , fi  nous  en  cherchons  la  fom- 

«(7; 2)  (277 5) 

me  par  les  réglés  connues,  nous  la  trouvons  ZZ , 

& partant  l’avantage  du  Banquier  fera  : 

_ 2»  5 


2 (« 


O (»  — 


l’a  VAN- 
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l’avantage*  du  banquier 
vaut  autant  pour  cent , que  la  table  f muante  montre^ 


Nombre 

Pour  une 

Toi  r deux 

Pour  trois 

Pour  quatre 

de  routes 

Catte 

Carres 

Canes 

Cartes 

les  Cartes. 

fignifi.  rue. 

fignsfiantes. 

fignifi-ntes. 

figrifianres.. 

2 

50,  coo 

IOOj  oco 

* 

* 

4 

25,  coo 

2 5 > 000 

25,  000 

SO,  coo 

6 

j 6,  667 

13»  333 

1 S>  000 

23,  333 

8 

12,  500 

8,  929 

10,  714 

1 5,  7 «4  ' 

JO 

10,  000 

6,  667 

8,  333 

11,  905 

1 2 

8,  333 

5)  3°3 

6,  818 

9,  596- 

14 

7,  '43 

4,  39  5 

5,  769 

8,  042 

l6 

6,  250 

3,  750 

5,  000 

6,  923 

J 8 

5,  ÎS6 

3,  268 

4,  412 

6,  078 

20 

J,  coo 

2,  895 

3,  947 

î,  4 8' 

22 

4,  545 

2,  597 

3,  57i 

4,  887 

24 

4,  167 

2,  355 

3,  261 

4,  45i 

2 6 

3)  846 

2,  154 

3,  000 

4,  °87 

28 

3,  57i 

»,  9 84 

2,  778 

3,  777 

30 

3,  333 

I,  839 

2,  586 

3,  5 «2 

32  ‘ 

12J 

»,  7 ' 4 

2,  4»9 

3,  272 

34 

2,  94i 

1,  604 

2,  273 

3,  °7&, 

3<Ç 

2,  778 

»,  S08 

2,  «43 

2,  901 

38 

2,  632 

»,  422 

2,  027 

2,  74» 

40 

3,  500 

»,  346 

»,  923 

2,  599  , 

42 

2,  38 r 

»,  277 

»,  8 29 

2,  479  ■ 

44 

2,  273 

l,  2 . 6 

»,  744 

2,  354 

46 

2,  1 74 

1,  160 

»,  667 

2,  248 

48' 

a,  084 

»,  108 

»,  596 

2,  »5» 

50 

* 

I,  061 

»,  5 3» 

2,  06*0 

52 

* 

* 

* 

I,  981  r 

V 3 

Remar- 
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Remarque  I. 

14.  Enconfidérant  cette  Table,  on  peut  donner  aux  Pontes  cette 
réglé,  afin  qu’ils  rifquent  le  moins.  Qu  ils  attendent  jusqu'à  ce  que 
deux  cartes  d'une  ejpece  JoLnt  /orties,  aujjitôt  que  cela  efi  arrivé 
qu  ils  choijjiffenc  cette  carte  pour  leur  mife. 


Remarque  I 1. 

1 5.  Le  cas  le  plus  avantageux  pour  les  Pontes  eft  donc,  lorsque 
ie  Banquier  tire  au  premier  coup  deux  cartes  femblables,  de  forre 
qu’il  lui  relte  encore  50  Cartes  dans  la  main.  Car  alors  quand  le  Ponte 
met  fur  cette  carte,  l’avantage  du  Banquier  fera  le  plus  petit  pollible. 


Remarque  11  J. 

16.  Cependant  s’il  n’arrivoit  pas,  que  deux  cartes  femblables 
fortifient  avant  que  le  Banquier  eut  tiré  16  cartes,  il  vaudrait  autant, 
que  le  Ponte  mette  d’abord  au  fécond  coup,  fur  une  carte  qui  feroit  for- 
tie  au  premier  coup  : mais,  comme  il  n’y  a que  1 3 cartes  de  chaque 
efpece,  ce  cas  ne  fauroit  arriver. 


Remarque  IV. 

17.  Quand  le  Banquier  n’a  plus  que  28  cartes  dans  la  main,  ou 
encore  moins,  il  n’eft  plus  à propos  de  mettre  fur  une  carte  quoiqu’elle 
ne  fe  trouve  que  2 fois  dans  la  taille.  Il  vaudra  mieux  d’attendre  que 
le  Banquier  recommence , & de  mettre  alors  fur  une  carte  quelcon- 
que ; mais  le  plus  fèur  moyen  -eft  toujours  d’attendre  encore  alors  le 
fécond  coup,  & de  mettre  fur  une  carte  qui  fera  fortie  au  premier. 

Remarque  V. 

ig.  C’eft  encore  une  réglé  fort  efTenrielle  pour  les  Pontes, 
qu’ils  ne  mettent  jamais  fur  une  carte,  qu’elle  qu’elle  foit,  lorsque  la  tail- 
le a déjà  fort  diminué.  Il  n’eft  aulfi  jamais  bon,  de  mettre  fur 
une  cane  qui  ne  fe  trouve  plus  qu’une  feule  fois  dans  la  taille.  Car, 

quand 
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quand  même  cela  arriveroit  déjà  au  troifieme  coup,  le  Banquier  auroit 
plus  que  2 pour  cent  d’avantage  fiir  lui.  Or  un  prudent  Ponte  peut 
toujours  faire  en  forte  que  l’avantage  du  Banquier  furpafle  à peine 
un  pour  cent. 

PROBLEME  V. 

i 8-  Le  nombre  des  cartes  étanc  n:  //,  s’il  y a cinq  cartes  figni- 
fiantes,  trouver  l'avantage  du  Banquier. 


SOLUTION. 

Polànt  l’avantage  cherché  du  Banquier  — .r,  <5 1 failânr  le  mê- 
me raifonnement  comme  auparavant,  on  parviendra  enfin  à cette 
équation  : 


A.-ZI  o(0-2)0—  3)(”-4)  + C»-4)(«-0(«-^)f  (;;-5X»-0(»-7)-F jo) 

n («- 1 ) (/;-2  ) («-  3 ) («  4) 

Or  la  fomme  de  la  progreflïon , qui  fait  ici  partie  du  numérateur,  fo 

» (»  2)2  (n  4)  ,,  „ , 

trouve  ZZ  , d ou  nous  tirons  1 avantage  du 

O 

„ . _ 5 O 2) 

Bluter  * _ 


PROBLEME  VI. 

20.  Le  nombre  des  carres  étant  zz:  »,  s’il  y a fix  carres  figni- 
fiantes,  trouver  l’avantage  du  Banquier. 

SOLUTION. 

Pour  trouver  cet  avantage,  que  je  nomme  rz  x,  on  parvienr 
à cette  progrellion: 

s^Xn-2){n—  3)(»-4Xy-  5)  | (»-4)(*— sXn-6X*— 7)  + + 

dont  oç  trouve  la  valeur 

»(»  2)  Q 4)  (2  nn  I g»  -f-  16) 

S 20  ’ 

& 


$ Î6û  $ 

& celle  de  x fera 

x ~ »(» — oc* — oc* — 3)  (* — 4)  (* — s y 

Par  conféquent  l’avantage  du  Banquier  fera  : 

_ 3 (2  « » 1 3 » 1 6) 

* — 4 («  — 0 (»  — 3)  (*  — y)' 

PROBLEME  VIL 

2 1.  Le  nombre  des  cartes  étant  ZZ  »,  s’il  y a 7 carres  fîgnifian. 
tes,  trouver  l’avantage  du  Banquier. 


SOLUTION. 

On  parviendra  à cette  équation 
_ . 21X 

X ~~  nÇn—ï)  (n 2)  (« 3)  (« 4)  (* j)  (« 6)  ’ 

&j=(»-2X»-3X«-4X»-5)(»“0+C»“4)----C»— 8)  + + o, 

Or  la  fomme  eft  x = C» — ^ 3) 

24 


7 (2  nn 

Donc:  x ZZ 


12  « 


13) 


ce  qui  eft  l’avanta- 


8(» — O (»  — 3)  O. — î) 

ge  du  Banquier. 

PROBLEME  VIII. 

22.  Le  nombre  des  cartes  étant  ZZ  »,  s’il  y a 8 cartes  figni- 
fiantes,  trouver  l’avantage  du  Banquier. 


SOLUTION.  * • 

Maintenant  il  s’agit  de  trouver  la  fomme  de  cette  progreflîon: 

jzz:(«— 2) («— 7)+(» — - 4)  ••••(*—. 0+(*— 0----C»—  n)+...,.+o. 

Or  les  réglés  connues  nous  foumifTent  cette  fomme  : 

l- t t » («  — O (» — 4)  (* 0<4*  5 — 5 o»«  -H  1 7 5» 1 j 1 ), 

& 


& alors  on  aura: 


# l6i  # 


2 

* ;/(» — 00 2)  (il 3)0 — 4)  O 5 A» 6)(»  — 7) 

Par  conféquent  l'avantage  du  Banquier  fera  : 

4 «3  — yo««  — (—  176//  — ryi 

* _ 2 («  0 O 3)  O — 5)  O 7? 

Remarque  I. 

23.  Si  l’on  veut  aller  plus  loin,  & fuppofer  le  nombre  des  cartes 
signifiantes  plus  grand,  rout  revient  à la  fommation  de  fcmblables  pro- 
grctfions,  qui  étant  algébriques,  on  n’a  qu’à  faire  l’application  des 
régies  connues  pour  eu  trouver  la  fiomme. 

RsmsrqUi  //. 

24.  Pour  mettre  de\  ant  les  \ eux  tout  ce  que  nous  \enons  de 
trouver,  en  marquant  le  nombre  de  toutes  les  cartes  par  »,  on  a 

l’avantage  du  Banquier. 

Pour  1 Carte  fignifiante  - —, 


Pour  2 Cartes  fignifiantes 
Pour  3 Cartes  fignifiantes 
Pour  4 Cartes  fignifiantes 
Pour  5 Cartes  fignifiantes 
Pour  6 Cartes  fignifiantes 
Pour  7 Cartes  fignifiantes 
Pour  8 Cartes  fignifianres 


2/;(« — i)’ 

3__ 

40 — O’ 

2 » 5 

20 — 00 — Ty 

5 « — 10 

40 — 00 — 3)’ 

3(2;;;/ igy-f- 

40 00 3)0 — 5)’ 

7(27/// 1272  -fi-  X 3) 

8 0 — 0 0 — 3)0— A)’ 

4?;3 50»» -*-'176 « j y 1 

2 O" — 00 — T 3)0" — î)0  — 7? 

X RC. 
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Remarque  III. 

25.  Il  eft  difficile  de  découvrir  une  loi  dans  ces  expreffions  ; auf- 
fi  n’en  faut  il  pas  chercher  parmi  routes,  puisque  la  première  & la  fé- 
condé font  afïujetties  à des  irrégularités,  qui  n’ont  pas  lieu  dans  les  Vi- 
vantes. Or , fi  nous  négligeons  ces  anomalies  des  cas  d’une  & deux 
cartes  fignifiantes,  l’avantage  fe  trouve  au  premier  — o,  ôc  au  fé- 
cond “ — -* — ; ôc  ce  font  les  formules,  qui  avec  les  Vivan- 

2 («  — O 

tes  doivent  obferver  une  certaine  loi  de  progreffion. 


Remarque  IV. 

1 6.  Quelque  embrouillée  que  paroiffie  cette  loi ,'  elle  paroirra  af- 
fes  clairement,  fi  nous  décompofons  les  fractions  trouvées  en  des 
fraélions  fimples  félon  les  faéleurs  du  dénominateur  de  chacune.  Par 
ce  moyen  on  changera  ces  expreffions  dans  les  Vivantes  : 


N.  des  Carres  fign. 


3 

4 

5 

6 

7 

S 


Avantage  du  Banquier 
o 
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En  confidérant  ces  formules,  on  y découvrira  aifement  la  loi  de  la  pro- 
grellîon , & pofant  en  général  le  nombre  des  cartes  Signifiantes  zz  v, 
le  nombre  de  toutes  les  cartes  étant,  zz « l’avantage  du  Banquier  fera: 

I f _1  t2v(»-i)(i>-a)(y-3)  1 ^3v[v-I)(v-2Xv-3Xv-4)(v-s)  J_  . 

2»_x\i.  2 n-i  i.  2.  3.  4 '«-3  1.  2.  3.  4.  5.  6 5 

qui  Sè  change  en  celle-ci: 

Y t,~I  ■ 0-  00— 2)0- 3) . (*>-rXt'-2Xy-3Xy-4X^-?)  - 

2-\i(«— i)r  1.  2.  3 O— 3)  t 1.  2.  3.  4.  s («— j)  c 


PROBLEME  GENERAL. 

27.  Le  nombre  de  toutes  les  cartes  étant  — a,  fi  le  nombre 
des  cartes  fignifiantes  eft  ZZ  v,  trouver  l'avantage  du  Banquier 


SOLUTION. 

Nous  venons  de  voir  que  l’avantage  du  Banquier  Sera  : 

»(  v-i  (y— i)(y— 2)(v— 3)  (.v-iXv-2)(?-3Xv-4Xv-5)  „ \ 

2'\i (*-0+  *•  2*  3 (”-3)  !•  2-  3-  4 ■ S (*-s)+  S* 

excepté  les  cas,  où  l’on  a v ZZ  1,  ou  v zz  2.  Or,  fi  nous  consi- 
dérons cette  progreflion,  nous  verrons  aiSement,  quelle  peut  être 
renfermée  dans  une  expreflion  finie  intégrale. 

4-  \r'  — /a «-Va  (1  — l)-1). 

Car,  ayant  pris  ces  intégrales  en  Sorte  qu’elles  évanouiflènt  pofant 
z zz  o,  on  n’a  qu’à  mettre  enfuite  s Z 1. 


En  obfervant  cette  réglé  dans  les  intégrations,  l’avantage  du  Ban- 
quier pourra  aulfi  être  exprimé  en  forte  : 


- (fz"—'(Ïz(z  -f-  i)*— 1 — 

pofant  après  l’intégration  z ZZ  1.  On  voit  d’abord  que  cette  for- 

X 2 mule 


ST- 
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mule  ne  fauroir  avoir  lieu,  à moins  qu’il  ne  foit  n > v,  puisqu’on  ne 
fauroir  rendre  l’intégrale  ZZ  c , au  cas  a ZZ  o , ce  qui  eft  confor- 
me à la  nature  de  la  queftion. 

Remarque  I. 

28.  Suivant  b méthode  direélc  nous  aurions  eu  à fommcr  cette 
progrcffion  : 

.(»-v  + i)-f  («-4). v-i)-f -f  o, 

& l’avantage  du  Banquier  auroit  été: 

v (v  — 1)  s 


n («  — 1)  («  — 2) (7 1 — v -f-  1)' 

Donc,  réciproquement,  on  obtiendra  la  fomme  de  la  progreffion  : 

Remarque  II 

29.  Or,  pofant  » 2 ' zz  2 t,  ou  n zz  c t — j—  2,  la 

quantité  s marque  la  Tomme. d’une  .progrcilion  algébrique,  dont  le 
terme  général,  ou  celui  qui  répond  à l’expofant  t , cft 

T ZZ  2t(2t 1) (2f  2)  (2 1\ 3) (2 1 V — j — 3). 

Et  partant  nous  pourrons  nffigner  la  fomme  S.  T qui  convient  à cc 
terme  général,  par  l’csprelfion  intégrale  fuivânte. 

Remarque  III. 

30.  Mais,  en  dévelopant  cette  Formule  intégrale,  nous  aurons: 

Sj + 2 X 2 ijLLzt y_î 1 p 3) , C^-^)>-3;,y-4)(t,-5)  P . 

2>-‘  2‘+l  2.3\2t-iy  2.  3.  4.  5 '2?—  3)  + C,)\ 

ù.  cette  fommaiion  cft  julïe,  quelques  nombres  entiers  qu’on  mette 
pour  les  lettres  t 6 c v,'  en  forte  que  v < 2 1 -|—  2,  ou  plu- 
tôt que  v ne  foit  pas  plus  grand  que  2t  -f-  2.  Cette  fomme 
répond  donc  au  terme  général, 

Tzza^ar— i)(2r  — 2)(2r— 3)  ....  (2 1 — v — f—  3), 
l’cxpofant  du  dernier  terme  de  la  progrelfion  étant  ZZ  t. 

- - 


CO  N- 
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CONJECTURE 

SUR 


LA 


RAISON  DE  QUELQUES  DISSONANCES 

GÉNÉRALEMENT  REÇUES  DANS  LA  MUSIQUE. 

par  M.  EULER. 


L’accord  de  la  fept terne , & celui  qui  en  refaite  de  la  Jîxieme  jointe  à 
la  quinte , font  employés  dans  la  Mufique  avec  tant  de  faccès> 
qu’on  ne  fauroic  douter  de  leur  harmonie  ou  de  leur  agrément.  Il  effc 
bien  vrai  qu’on  les  rapporte  à la  clafle  des  difionances,  mais  il  faut 
convenir,  que  les  difionances  ne  different  des  confanances,  que  par 
ce  que  celles-ci  font  renfermées  en  des  proportions  plus  lituples,  qui 
ïè  préfantent  plus  ai/èment  à l’entendement,  pendant  que  les  diffonan- 
ces  renferment  des  proportions  plus  compliquées,  & partant  plus' dif- 
ficiles à comprendre.  Ce  n’eft  donc  que  par  degré,  que  les  diffonan- 
ccs  different  des  confanances,  & il  faut  que  les  unes  & les  autres 
foient  perceptibles  à l’efprir.  Plufieurs  fans , qui  n’auroient  aucun 
rapport  perceptible  entr’eux , feroient  un  bruit  confus  abfalument  in- 
tolérable dans  la  Mufique.  De  là  il  eft  certain , que  les  diffonances 
'que  j’ai  en  vtie,  contiennent  des  proportions  perceptibles,  fans  quoi 
on  ne  les  fàuroit  admettre  dans  la  Mufique. 

a.  Or,  exprimant  en  nombres  les  fans,  qui  forment  l’accord  de 
la  fepticme,  ou  de  la  fixieme,  avec  la  quinte,  on  parvient  à des  propor- 
tions fi  compliquées,  qu’il  fcmble  presque  impofiîble  que  l’oreille  les 
puiflç  fiiifir:  au  moins  y.  a-t-il  des  accords  bien  moins  compliqués, 
qui  fant  bannis  de  la  Mufique,  par  la  raifon,  que  l’e/pric  n’en  /aurait 

X 3 apper- 
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appercevoir  les  proportions.  Voici  l’accord  de  la  foprieme  exprimé 
en  nombres: 

G,  H,  4 / 

56  45  54  64 

Or  le  plus  petit  nombre  diviGble  par  ceux  ci  eft  8640,  ou  par 
faveurs  2ff  x 3 3 x 5,  que  je  nomme  l’expofànt  de  cet  accord,  & par 
lequel  on  doit  juger  de  la  facilité  dont  l’oreille  peut  comprendre  cet 
accord.  L’autre  accord  eft  repréfonté  en  forte 

H,  dt  />  g, 

45  54  64  72 

dont  l’expofânt  eft  le  même. 


3.  H eft  difficile  de  croire  que  l’oreille  puifte  diftinguer  les'  pro- 
portions entre  ces  grands  nombres , & la  diftonance  ne  paroit  pas  fi 
forte  pour  demander  un  fi  haut  degré  d’adrefle.  En  effet , fi  l’oreille 
appercevoit  cet  expofant  tant  compofë,  en  y ajoutant  encore  d’autres 
fons  compris  dans  le  même  expolànt,  la  perception  ne  devroit  pas  de- 
venir plus  difficile.  Or  (ans  fortirde  cette  octave,  l’expofant  2 ax  3 3 x 5, 
contient  encore  les  faéteurs  40,  48,  60,  auxquels  répondent  les 
fons  A_,  c,  e , de  forte  que  nous  euffions  cet  accord 

G A H c d e f 

36  40  45  48  54  60  6 4 

qui  devroit  être  également  agréable  à l’oreille , que  le  propoüe.  Or 

tous  les  Muficiens  conviendront,  que  cette  diftonance  fèroit  infoppor- 
table:  il  faudroit  donc  porter  le  même  jugement  de  la  diftonance  pro- 
pofée:  ou  bien  il  faut  dire  qu'elle  s’écarte  des  réglés  de  l’harmonie, 
établies  dans  la  Théorie  de  la  Mufique. 


4.  C’eft  le  fon  /,  qui  trouble  ces  accords  en  rendanr  leur  expo- 
fant fi  compliqué,  & qui  fait  auffi  de  l’aveu  des  Muficiens  la  diftonan- 
ce. On  n’a  qu’à  omettre  ce  fon,  & les  nombres  des  autres  étant  divi- 


fibles  par  9,  l’accord 


p U J 

donne  la  confonance  agréable  & 

456 


parfaite,  connue  fous  le  nom  de  la  triade  harmonique,  dont  l’expofant 

eft 
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eft  2*  x ? x J z:  6o,  & partant  144  fois  plus  petit  qu’auparavanr. 
D’où  il  femble  que  l’addition  du  fon  f gâte  trop  la  belle  harmonie  de 
cette  contenance  pour  qu’on  lui  puifle  accorder  une  place  dans  la  Mu- 
fique.  Cependant,  au  jugement  de  l’oreille,  cette  di/Tonance  n’eft  rien 
moins  que  désagréable,  & on  s’en  fert  dans  la  Mufique  avec  le  meil- 
leur fuccès;  il  femble  môme  que  la  Compofition  Muficale  en  acquiert 
une  certaine  force,  fens  laquelle  elle  feroit  trop  unie.  VoillPdonc  un 
grand  paradoxe , où  la  Théorie  femble  être  en  contradiction  avec  la 
pratique,  dont  je  tâcherai  de  donner  une  explication. 

5.  Mr.  d’Alemberr,  dans  fon  Traité  fur  la  compofition  muficale, 
femble  être  du  même  fentiment  à l’égard  de  cette  diflonance,  qui  lui 
paroir  trop  rude  en  elle -même,  & félon  les  principes  de  l’harmonie, 
mais  il  croit  que  c’eft  une  autre  circonftance  tout  à fait  particulière 
qui  la  fait  tolérer  dans  la  Mufique.  11  remarque  qu’on  n’employe  cet 
accord  G,  H,  d%  f-,  que  lorsque  la  Compofion  fc  rapporte  au  ton  C: 
& il  croit  qu’on  y ajoute  le  ten  f pour  fixer  l’attention  des  Audi- 
teurs à ce  ton,  afin  qu’ils  ne  s’imaginent  pas,  que  la  compofition  ait  pafle 
au  ton  G,  où  l’accord  G,  H,  d,  elt  la  contenance  principale. 
Suivant  cette  explication,  ce  n’eft  donc  point  par  quelque  principe  de 
l’harmonie , qu’on  fe  fert  de  la  diflonance  G,  H,  d,  f mais  unique- 
ment pour  avertir  les  auditeurs , que  la  piece  qu’on  joue , doit  être 
rapportée  au  ton  C.  Sans  cette  précaution  on  pourroit  fe  tromper, 
& croire  que  l’harmonie  dût  être  rapportée  au  ton  G.  Par  la  même 
raifon  il  dit,  qu’en  employant  l’accord  F,  A,  r,  on  y ajoure  le  ten  d , 
qui  eft  la  Jexte  à F,  afin  que  les  auditeurs  ne  penfent,  que  la  piece  ait 
pallé  au  ton  F. 

6.  Je  doute  fort,  que  cette  explication  teir  goûtée  de  tour  le 
monde  ; elle  me  paroit  trop  arbitraire  & éloignée  des  vrais  principes 
dcl’harmon  e.  S’il  étoit  absolument  neceffaire,  que  chaque  accord 
repréfentât  le  fyfieme  tour  entier  des  tens,  que  le  ton  où  l’on  joüc 
embrafle,  on  n’auroir  qu’à  les  employer  tous  à la  fois}  mais  cela  fe- 
roit  fans  contredit  un  très  mauvais  effet  dans  la  Mufique.  Cependant 
le  doute  demeure  dans  fon  entière  force,  qui  elt,  que  l’accord 

G, 
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G,  H,  </,  étant  écouté  toutTeul,  fans  être  lié  avec  d’autrcS,  ne 
choque  pas  tant  les  oreilles,  qu’il  fcmble  qu’il  devroit  faire  à caufe  des 
grands  nombres  dont  il  renferme  les  rapports.  Il  efc  certain,  que  la 
plupart  des  oreilles  ne  font  pas  capables  d’appcrcevo:r  des  propor- 
tions fi  compliquées  ; & ce  nonobfhnt,  nous  voyons  que  presque 
tout  le  monde  trouve  cet  accord  ailes  agréable.  Il  s’agit  donc  de  dé- 
couvrir la  caufe  phyfique  de  ce  phénomène  paradoxe. 

7.  Pour  cet  effet,  je  remarque  d’abord,  qu’il  fut  bien  diftingucr 
les  proportions  que  nos  oreilles  apperçoivent  actuellement,  de  celles 
que  les  fons  exprimés  en  nombres  renferment.  Rien  n’arrh  e plus 
fouvent  dans  la  Mufique,  que  ce  que  l’oreille  fent  une  proportion  bien 
différente  de  celle  qui  fubfiiîe  effectivement  parmi  les  fons.  Dans  la 
température  égale  où  tous  les  1 2 intervalles  d’une  oCtave  font  égaux, 
il  n’y  a point  de  confonances  exaCtes,  excepté  les  feules  oCtaves  : la 
quinte  y eft  exprimée  par  la  proportion  irrationellc  de  1 à y 2 7 , qui 

eft  un  peu  différente  de  celle  de  2 à 3.  Cependant,  quoiqu’un  inftru- 
ment  foit  accordé  félon  cette  régie,  l’oreille  n’eft  pas  b'.efice  par  cette 
proportion  irrationnelle,  & entendant  l’intervalle  C:  G ne  laiffe  pas 
d’appcrcevoir  une  quinte,  où  la  proportion  de  2 à 3 : & s’il  étoir  poC- 
fible,  que  l’oreille  fentit  la  véritable  proportion  des  fons,  elle  en  fèroir 
beaucoup  plus  choquée  qu’écoutant  la  plus  forte  diffonancc,  comme 
celle  de  la  fauffe  quinte. 

, 8-  Aulli  fait- on  que  dans  la  température  harmonique,  où  les 

fons  d’une  odave  font  exprimés  par  les  nombres  ci -joints  quelques 
quintes  ne  font  pas  parfaites , que  l’oreille  prend  pourtant  pour  telles. 
Ainfi  l’intervalle  de  B à / étant  contenu  dans  la  proportion  de  67  ç à 
1024,  furpaffe  la  proportion  d’une  véritable  quinte  de  2 à 3 , de  l’in- 
tervalle | §4  & cependant  l’oreille  la  diftingue  à peine  d’une  quinte 

exaCte.  De  même,  l’intervalle  A à contient  la  proportion  de  20027, 
que  l’oreille  confond  avec  celle  de  3 à 4,  quoique  la  différence  foie  un 
Comma , exprimé  par  la  proportion  80:  81.  On  prend  aufii  l’inter- 
valle de  Gr  à c,  dont  la  proportion  eft  25  : 32  pour  une  tierce  ma- 
jeure 
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jeure,  ou  pour  la  proportion  de  4:  5,  nonobftant  la  différence  de 
125  à 1 28.  Et  je  doute  fort  qu’en  écoutant  l’accord  d:  f>  on  fente 
la  proportion  de  27  à 32  plutôt  que  celle  de  5 à 5,  qui  elt  fans  dou- 
te plus  fimple. 


Voici  le  fÿfteme 

ordinaire. 
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9.  Il  eft  donc  fuffifàmment  prouvé,  que  la  proportion  apperçue 
par  les  fens  eft  Couvent  différente  de  celle  qui  fubfilte  aétucllement  en- 
tre les  fons.  Toutes  les  fois  que  cela  arrive,  la  proportion  apperçue 
eft  plus  fimple  que  la  réelle,  & la  différence  eft  fi  petite  qu’elle  écha- 
pe  à la  perception  : l’organe  de  l’ouïe  eft  accoutumé  de  .prendre  pour 
une  proportion  fimple , toutes  les  proportions  qui  n’en  diffèrent  que 
fort  peu,  de  forte  que  la  différence  fbit  quafi  imperceptible.  Or,  plus 
une  proportion  eft  fimple,  plus  notre  fentiment  eft  aulfi  fènfible,  & 
diftingue  de  plus  petites  aberrations  : c’eft  la  raifon  pourquoi  on  ne  fau- 
roit  fupporter  presque  aucune  aberration  dans  les o<ftaves,& on  prétend 
que  toutes  les  oétaves  foient  exactes,  & qu’elles  ne  s’écartent  point  du 
tout  de  la  raifon  double.  Cependant,  quand  même  dans  un  concert 
quelques  oétaves  feroient  environ  d’une  centième  partie  d’un  ton  trop 
hautes  ou  trop  bafTes,  je  doute  fort  que  la  plus  délicate  oreille  s’en 
Mim-  de  r Acad . Tom.  xx.  Y apper- 


# i7û  # 

apperccvroit;  il  fcmble  plutôt  qu’on  fbuffre  encore  une  plus  grande 
aberration,  fans  que  les  oreilles  en  fuient  blefiees. 

io.  Dans  les  quintes  on  petit  fonffrirunc  plus  grande  aberrarion  ; 
les  Muf uens  conviennent  que  celle  que  la  température  égale  ren- 
ferme, cft  abfôlutnent  imperceptible:  or  l’errcury  monte  à la  centième 
partie  d’un  ton.  Dans  la  température  harmonique  il  y a des  quintes 
qui  different  d’un  coiuma  de  la  raifon  double;  & le  cornma  vaut  envi- 
ron la  dixième  partie  d’un  ton  exprimé  par- la  raifon  de  8 à 9.  Aulfi 
cette  différence  eft- elle  fenfible,  & femblc  avoir  déterminé  la  plupart 
des  Muficiens  d'embraffer  la  température  égale  où  l’erreur  cft  10  fois 
plus  petite.  Peut  être  que  la  moitié  ou  le  tiers  d’un  Connna  feroit 
encore  fupportabie  dans  les  quintes.  Dans  les  tierces  majeures , dont 
la  jufte  mefurc  cft  la  raifon  de  4 à 5,  la  température  égale  s’en  écarte 
de  deux  tiers  d’un  comnin , & dans  Tes  tierces  mineures  on  ne  diftin- 
gue  par  un  connu/ 7 entier;  vu  que  la  température  harmonique  con- 
ricnr  deux  efpeccs  de  cerre  rierce,  l’une  exprimée  par  la  raifon  y à 6, 
& i’aurre  par  27a  32,  qu’on  confond  ordinairement  dans  la  pratique, 
quoique  la  difiérence  fuit  un  connu.’. 

1 1.  Cependant  on  ne  fauroit  ici  fixer  des  limites;  la  chofe  dé- 
pend de  la  fènfibiüté  des  oreilles,  & il  cft  certain  que  des  oreilles  fi- 
nes & délicates  diftinguenr  des  différences  plus  petites,  que  des  oreil- 
les groflicres.  Si  les  hommes  avoient  le  jugement  de  leur  oreille  fi 
exact,  qu’ils  puftenr  diftinguer  les  plus  petites  aberrations,  c’en  feroit 
fait  de  toute  la  Mufique:  car  où  rrouveroir-on  des  Muficiens  capables 
d’exécuter  tous  les  fbns  fi  exactement,  qu’il  n^r  auroit  point  la  moin- 
dre aberration?  Presque  tous  les  accords  pnroitroient  à ces  hommes 
comme  les  plus  infüpportables  difloaances,  pendant  que  des  oreilles 
moins  délicates  les  trouvent  parfaitement  bien  harmoniques.  C’eft 
donc  un  grand  avantage  pour  la  Mufique  pratique  que  le  fèns  de  l’ouïe 
n’eft  pas  porté  au  plus  haut  degré  de  perfection,  & qu’il  pardonne 
généreufèment  les  petits  défauts  dans  l’exécution.  Il  eft  au/fi  certain, 
que,  plus  le  goût  des  auditeurs  eft  exquis,  plus  auiïi  doit  être  exacte 

l’exé- 
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^l’exécution;  pendant  que  des  auditeurs  dont  le  goût  eft  moins  délicat, 
(è  contentent  d’une  exécution  plus  grolfiere. 

1 2.  Quand  la  proportion  aéhielle  entre  les  fons  qu’on  entend, 
ell  afles  (impie,  comme  de  2:  3,  ou  3:  4,  ou  4:  5 &c.  la  pro- 
portion apperçue  eft  auffi  la  môme  pour  toutes  les  oreilles.  Mais, 
quand  la  proportion  adhieUe  eft  fort  compliquée,  de  forte  pourtant 
qu’elle  approche  beaucoup  d’une  proportion  (impie;  alors  l’oreille  ap- 
pcrccvra  cette  proportion  fimple,  fans  remarquer  la  petite  aberration 
de  factuelle.  Ainli,  en  entendant  deux  (ons  en  raifon  de  1000  à 2001, 
on  les  prendra  pour  une  oétave , ou  bien  la  proporrion  apperçue  (èra 
1 à 2 exactement.  De  même,  deux  fons  en  raifon  de  200  à 30  r,  ou 
de  200  à 299,  exciteront  le  (cniicnent  d’une  quinte  parfaire:  6c  géné- 
ralement, par  quelques  nombres  que  les  fons  foient  exprimés,  fi  les 
proportions  (ont  trop  compliquées,  l’oreille  leur  en  (ubftituc  d’aurres 
fort  approchantes,  dont  les  proportions  (ont  plus  Amples.  C’eft  ainfi 
que  les  proportions  apperçues  (onr  differentes  des  a&uelles;  6c  c’eft 
par  celles-là  qu’il  faut  juger  de  la  véritable  harmonie,  6c  point  du  tout 
par  celles  ci. 

1 3.  Donc,  quand  on  entend  cet  accord  G,  H,  <^,  f,  exprimé 
par  ces  nombres  36,  45;,  ^4,  6 4,  une  oreille  parfaite  comprendra 
bien  les  proportions  renfermées  dans  ces  nombres;  mais  des  oreilles 
moins  parfaites , auxquelles  la  perception  de  ces  proportions  eft  trop 
difficile,  tâcheront  de  fubfticuer  d’autres  nombres,  qui  donnent  des 
proportions  plus  (impies.  Elles  ne  changeront  rien  dans  les  trois 
premiers  fons  G,  H,  J,  puisqu’ils  renferment  une  confonance  parfai- 
te ; mais  je  fuis  porté  à croire,  qu’elles  fubftitueront  à la  place  du  der- 
nier 64  celui  de  63,  afin  que  tous  les  nombres  devenant  divifiblés 
par  9,  les  rapports  de  nos  quatre  (fins  foient  maintenant  exprimés  par 
ces  nombres  4,  5,  6 , 7,  dont  la  perception  eft  fans  doute  moins 
embarralfée.  En  effet,  fi  l’on  nous  prefentoicce  deux  accords,  l’un 
contenu  dans  les  nombres  3 6,  45,  54,  64 , & l’autre  dans  ceux  - ci, 
36,  45 1 54)  63,  il  faudroit  une  oreille  bien  fine  pour  les  diftinguer, 
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à moins  qu’elle  ne  les  entendit  à la  fois;  mais,  hormis  ce  cas,  ces  deux- 
accords  feront  certainement  la  même  impreliion. 

14.  Je  crois  donc  qu’en  entendant  les  fons  3 6,  45,  $4 ,64, 

on  s’imagine  d’entendre  ceux-ci  36,  45,  54,  63,  ou  bien  ceux-ci, 
4,  5>  7»  attendu  que  l’effet  eft  abfoiumcnt  le  meme.  Je  ne  fais 

pas  ii  la  raiion  fuivante  eiï:  foffifante  pour  prouver  mon  fentiment:  fi 
l’oreille  appcrcevoit  les  premiers  nombres,  l’accord  ne  devroir  pas  erre 
troublé,  quoiqu’on  y ajoutât  encore  d’autres  fons  contenus  dans  le 
meme  expofanr,  comme  ceux  de  40,  48  <5c  60.  Or  il  eft  certain 
que  par  cette  addition  l’accord  changeroit  tout  à fait  de  nature,  & de- 
viendroit  infiipportable.  De  là  je  conclus  que  l’oreille  fent  effective- 
ment les  fons  exprimés  par  ces  petits  nombres  4,  5,  6,  7,  dont 
l’expofant  ne  permet  aucune  interpolation.  Ainfi,  quand  on  entend 
cet  accord  de  la  foptieme  G,  H,  d,  f,  on  fobftitue  au  lieu  du  (on  / 
un  autre  tant  (oit  peu  plus  grave,  dont  le  rapport  au  véritable  eft 
comme  63  à 6 4.  11  eft  vrai  que  cet  intervalle  cft  un  peu  plus  grand 
qu’un  connu  ii  ^ mais  on  néglige  fouvent  d’auili  grandes  erreurs,  fur- 
tout  dans  des  accords  fi  compofos. 

15.  Il  femble  donc  qu’un  tel  accord  G,  H,  </,  f n’eft  admis 
dans  la  Mufique  qu’entant  qu’il  répond  a6x  nombres  4,  5,  6,  7,  & 
que  l’oreille  fubftitue  au  lieu  du  fon  f un  aurre  un  peu  plus  bas  en  rai- 
fon  de  6 4 à 63.  C’eft  le  jugement  qui  attribue  à ce  fon  une  autre  va- 
leur qu’il  n’a  actuellement  ; <5c  fi,  dans  un  inftrument  de  Mufique,  ce 
fon  / étoit  un  peu  plus  bas  que  félon  les  réglés  de  l’harmanie,  je  ne 
doute  pas  que  ce  même  accord  ne  produifit  encore  un  meilleur  effet. 
Mais  les  autres  accords  qui  précédent,  ou  fuivenr,  foppofont  à ce  Conf 
fa  valeur  naturelle;  «5c  il  en  fera  de  même  que  fi  l’on  avoir  employé 
deux  fons  différens,  répondans  aux  nombres  64  & 63,  quoique  ce  ne 
foit  que  le  même  fon , mais  différemment  rapporté  par  le  jugement 
du  fons.  Peut  être  eft-ce  ici  qu’eft  fondée  la  réglé  for  la  préparation  & 
réfolution  des  diffonances,  pour  avertir  quafi  les  auditeurs,  que  c’eft 
le  même  fon,  quoiqu’on  s’en  forve  comme  de  deux  différens,  afin 

qu’ils 
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qu’ils  ne  s’imaginent  pas  qu’on  ait  introduit  un  Ton  tout  ù fait 
étranger. 

i 6.  On  foutient  communément  qu’on  ne  Ce  Ce rt  pas  dans  la  Mufi- 
que  des  proportions  compofies  de  ces  trois  nombres  premiers  2,  3, 
& î ; &le  grand  Leibnitz  a déjà  remarqué  que  dans  la  Mulique  on  n’a 
pas  encore  appris  à compter  au  delà  de  5 ; ce  qui  eft  auiïi  inconteftable- 
ment  vrai  dans  les  Inftrumcns  accordés  félon  les  principes  de  l’harmo- 
nie. Mais,  fi  ma  conjecture  a lieu,  on  peut  dire  que  dans  la  compofi- 
tion  on  compte  déjà  jusqu’à  7,  & que  l’oreille  y eft  déjà  accoutumée: 
c’eft  un  nouveau  genre  de  Mufique,  qu’on  a commencé  à mettre  en 
ufage,  <3t  qui  a été  inconnu  aux  anciens.  Dans  ce  genre  l’accord 
4)  5)  6)  7 eft  la  plus  complété  harmonie,  puisqu’elle  renferme  les 
nombres  2,  3,  5 & 75  mais  il  eft  auiïi  plus  compliqué  que  l’accord 
parfait  dans  le  genre  commun  qui  ne  contient  que  les  nombres  2,  3 
& 5.  Si  c’eft  une  perfection  dans  la  compofition,  on  tâchera  peut^ 
être  de  porter  les  Inftrumens  au  même  degré. 


DU 


D U 

VÉRITABLE  CARACTERE 

DE  LA 

M U S I Q^U  E MODERNE. 
par  M.  EULER, 


Tout  le 'monde  convient,  qu’il  y a une  différence  très  effcntielle 
entre  la  Mulique  moderne,  & celle  dont  on  s’elt  fervi  autre- 
fois; mais  les  fenrimens  fur  le  vrai  caraélere,  qui  en  établir  la 
diftinétion,  font  fort  partagés:  & il  y a toute  apparence,  que  perfonne 
ne  s’eft  encore  apperçu  de  la  véritable  différence  qui  régné  entre  la  Mu- 
fique  ancienne  <3c  la  moderne.  Ceux  qui  s’imaginent  que  route  la  diffé- 
rence ne  confifte  que  dans  certains  tours , que  les  Muficiens  mènent 
aujourdhui  en  pratique,  & qui  ont  été  inconnus  autrefois,  ne 
diftinguent  pas  afles  ces  deux  efpeces  de  Mufique.  Or  ceux  qui  met- 
tent la  préférence  de  la  Mufique  moderne  dans  un  ufage  libre  de  tou- 
tes fortes  de  diffonances,  qui  auroient  paru  infupportables  aux  an- 
ciens, pouffent  la  différence  trop  loin,  ôtmême  au  delà  des  bornes  de  la 
véritable  harmonie,  dont  les  principes  doivent  toujours  également  for- 
vir  de  réglé  tant  à la  Mufique  moderne  qu  a l’ancienne. 

2.  C’efl:  donc  une  vérité  inconteffable,  que,  quelque  grande  que 
£oit  la  différence  entre  la  Mufique  ancienne  <5t  la  moderne,  l’une  & l’au- 
tre doivent  abfolument  être  d’accordavec  les  principes  de  l’harmonie,  & 
que  tout  ce  qui  leur  eft  contraire  ne  fàuroit  jamais  être  mis  en  prati- 
que avec  fuccès.  Le  jugement  de  l’oreille,  auquel  tout  doit  être  rap- 
porté, quelque  bizarre  qu’il,  paroiffe  fouvent,  n’eft  cependant  rien 

moins 


moins  qu'arbitraire , mais  il  fe  réglé  toujours  £ur  de  certains  principes' 
qui  font  ceux  de  la  véritable  harmonie;  ôt  fi  l’on  employé  aujourdhui 
quantité  de  difionances , qui  aurcient  paru  aux  anciens  cbfblument  in- 
compatibles avec  les  principes  de  l’harmonie,  il  faut  bien  qu’elles  ne 
leur  (oient  point  contraires:  &.  cela  par  la  même  raifbn,  qu’elles  ne 
choquent  point  l’oreille. 

3.  A cette  occafion  il  cft  important  de  remarquer,  que  le  mot 
de  JiJJbn/wccs  eft  peu  propre  à exprimer  l’idée  qu’on  y attache:  cette 
idée  n’eft  rien  moins  qu’oppofee  à celle  qu’on  attache  au  mot  de  con- 
fbnance, comme  l’étymologie  femble l’indiquer;  Repartant,  puisque  les 
confonances  font  agréables  à l’oreille,  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  les 
difionances  lui  foient  désagréables,  ou  bien  révoltantes  : fur  ce  pied-là 
les  difionancesdcvroient  fans  doute  être  entièrement  bannies  de  toute  la 
Mufique.  Les  difionances  ne  different  donc  des  confonances  propre- 
ment ainlï  dites  que  parce  qu’elles  font  moins  fimples  ou  plus  compli- 
quées ; & il  cft  également  nécefiaire,  que  cette  plus  grande  complica- 
tion foie  aulli  bien  agréable  à l’oreille,  que  la  fimplicité  des  confonances. 

4.  Après  cette  remarque  je  foutiens  donc,  & je  le  prouverai, 
que  le  caractère  diftinétif  de  la  Mufique  moderne  confifte  dans  une 
certaine  efpece  de  confonances , prifes  dans  le  fèns  que  je  viens  d’ex- 
pliquer, qui  ont  été  inconnues  aux  anciens,  ou  qu’ils  n’ont  pas  eu  la 
hardiefie  ou  bien  l’adrefie  d’employer.  Ce  fentiment  en  lui -même  n’a 
pas  befoin  d’être  prouvé  ; puisqu’aucun  Muficien  îne  niera , que  les 
ouvrages  modernes  font  tout  à fait  remplis  de  telles  difionances, 
qu’on  ne  trouve  point  dans  les  anciens  : mais  il  s’agit  principalement 
d’expliquer  la  nature  de  ces  nouvelles  difionances,  & de  faire  voir 
comment  elles  peuvent  fùbfifter  avec  les  principes  de  l’harmonie  ; ou 
plutôt,  comme  c’eftun  fait  conftaté  par  le  jugement  de  l’oreille,  que  ces 
nouvelles  difionances  font  d’accord  avec  les  principes  de  l’harmonie,  il 
•s’agit  de  donner  une  explication  claire  &complerte  de  ce  même  accord. 

5 .  Pour  mettre  cette  matière  dans  tout  fon  jour , je  commen- 
cerai par  prouver,  que  l’ancienne  Mufique  a été  renfermée  dans  de 
telles  bornes,  qui  ont  entièrement  exclus  ces  nouvelles  difionances,  & 
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enfuite  je  ferai  voir  que  les  bornes  de  la  Mufique  moderne  (ont  beau- 
coup plus  étendues , & que  les  nouvelles  difionances  y conviennent 
parfaitement  bien  ; de  force  que  le  véritable  caraélere  de  la  Mufique 
moderne  doit  établir  dans  une  extenfion  très  confidérable  les  bornes  de 
la  Mufique  ancienne,  ce  qui  met  fans  doute  une  différence  très  effen- 
tielle  entre  ces  deux  elpeces  de  la  Mufique.  Cependant,  il  bien  cer- 
tain que  l’une  & l’autre  eft  également  conforme  aux  principes  de  la 
véritable  harmonie  ; & fi  la  choie  paroiflbit  encore  douteulè , ce  feroit 
une  marque  qu’on  ne  connoitroit  pas  allés  le  fondement  de  la  véritable 
harmonie. 

6.  Pour  prouver  que  les  nouvelles  diflonances  ne  fàuroient 
avoir  lieu  dans  l’ancienne  Mufique,  je  remarque  dabord,  qu’on  n’y  a 
admis  que  trois  confonances  fondamentales,  qui  font  1 °.  l’oétave, 
2°.  la  quinte,  & 3 °.  la  tierce  majeure;  & que  toutes  les  autres  con- 
fonances & dilfonances , qu’on  y peut  employer , font  toujours  com- 
pofées  de  ces  trois.  Or  on  lait  que  l’oftave  renferme  deux  fons , qui 
font  dans  la  railbn  de  1 à 2,  la  quinte  deux  en  railon  de  2 à 5,  & la 
tierce  majeure  deux  en  raifon  de  4 à 5.  Donc,  cette  Mulique  n’ad- 
met d’autres  fons  que  de  tels , dont  les  rapports  peuvent  êire  expri- 
més par  ces  feuls  trois  nombres  premiers  2,  3 & y,  ou  bien  tous 
les  nombres  qui  ne  fauroient  être  décompofës  dans  ces  trois  nombres 
comme  faéteurs , font  exclus  de  cette  Mufique.  Ainfi  les  nombres 
propres  à repréfenter  fes  fons,  font:  1,  2,  3,  4,  y,  6,  8,9,  10, 12, 1 y, 
16, 1 8, 20, 24, 2 y, 27,  30, 32, 3 6, 40, 4y,  48,  yo,  y4,  60,  64,  72,  7y, 
80, 8 1,90) 9 6, &c.  & les  autres,  qui  renferment  des  nombres  pre- 
miers plus  grands  que  y,  en  font  exclus;  ce  qui  a fait  dire  autrefois  au 
grand  Leibnitz,  que  dans  la  Mufique  on  ne  fàuroit  compter  au  delà  de  y. 

7.  C’eft  par  de  tels  nombres,  qu’on  reprélènte  les  Ions  de  l’an- 
cienne Mufique,  & qui  compolcnt  le  genre  diatonique,  où  il  faut  re- 
marquer, que  plus  ces  nombres  font  petits,  plus  fera  fimple  la  Mufi- 
que qui  en  réfulte:  ainfi  nommant  les  fons  exprimés  par  2,  & fes 
puiflances  de  la  lettre  F,  & &c.  les  oéûves  deviendront,  de 

plus 
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plus  en  plus  remplis  de  fons,  comme  on  verra  par  les  arrangemens 
foivans: 


I. 

II. 

III. 

I,  2 

2.  h 

4 

4»  î,  8 

F,  / 

F,  r, 
V. 

/ 

F,  A,  r,  /, 

IV. 

8,  9,  io,  12,  IJ,  j6 
F,  G,  A,  r,  r,  /, 

VL. 


i^»  1 8,  20,  24,  2 5,  27,  30,  32  32,  36,  40,  45,  48,  50,  54»  6°,  64 
F,  G,  A,  r,  r/,  d,  c,  f,  F,  G,  A,  H,  r,  es,  d,  e,  f 


VII. 


64»  72,  75,  80,  8 r,  90,  96,  100,  108,  120,  125,  128 
F,  G,  Gr,  A,  A*,  H,  c,  es,  d,  e,  /',  / 


VIII. 


118, 135, 144»  150,  i6o,  1S2, 180, 192,200,216,225,240,250,256 
F,  Fr,  G,  G s,  A A*  H,  c,  es,  d,  ds,  c,  /•  / 


8.  Sur  ces  diverfes  oftaves,  qu’on  peur  rapporter  au  genre  dia- 
Ibnique,  je  fais  les  remarques  fuivantes. 

1 La  première  qui  ne  contient  que  deux  ions  dans  le  rapport  de 
1 à 2,  ou  d’une  oftave,  eli  trop  fimple,  pour  pouvoir  fervir  à la 
Muliquc,  fi  ce  n’eft:  dans  les  oftaves  les  plus  baffes. 

20.  Lafeoondc  contient  déjà  la  quinte  outre  l'o&ave,  & fournit 
un  accord  très  agréable,  mais  encore  trop  Simple  pour  être  fus- 
ceptible  de  quelque  variété. 

j°.  La  troifieme  ajoute  à Foftave  & à la  quinte  encore  la  tierce  ma- 
jeure ; &.  fournit  ce  qu’on  nomme  un  parfait  accord  dans  la  Mu- 
que:  auflî  la  pluspart  des  accoids  dont  on  Ce  fort  dans  l’ancien- 
ne Mufique,  Ce  réduifcnc  à celui-ci. 

40.  La  quatrième  oftave  reçoit,  outre  les  précédens,  deux  nou- 
veaux Tons  G & e,  c’eij  à dire,  la  fécondé  majeure  G,  & la 
foptieme  majeure  e au  fon  fondamental  F:  ces  fons  enfemble 
forment  déjà  un  accord  trop  compliqué  pour  la  Mufique,  de 
qui  révolte  l’oreille.  Mais,  en'  n’en  prenant  que  les  fons 
tlém.  dt  IÆÙL  Tom.  XX.  Z (10) 
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(10)  A,  (iî)  cy  (i  5)  e,  on  a l’accord  parfait  de  la  tierce  mineu- 
re pour  le  mode  nommé  mol. 

5 La  cinquième  oCtave  reçoit  encore  deux  nouveaux  fons  et  & </, 
qui  rendent  cette  oCtave  déjà  allés  complerte , & fùfceprible  d’u- 
ne grande  variété,  vu  qu’elle  renferme  trois  accords  parfaits, 
qui  peuvent  fè  fuivre  les  uns  les  autres:  car  il  n’eft  plusqueftion 
de  les  faire  former  tous  enfemble. 

6°.  La  fixieme  fournit  l’échelle  complerte  du  genre  diaronique, 
qui  repréfènte  les  fons  principaux  des  clavecins,  outre  que  le  fonc 
y paroit  fuperflu,  quoiqu’il  foit  fort  eflentiel. 

7°.  Les  oCtaves  fuivantes  font  encore  plus  chargées  de  fons,  & on 
y en  rencontre  comme  A*  & /*,  qui  ne  fe  trouvent  point  fur 
les  Clavecins;  or  à leur  place  on  fe  fèrt  des  fons  A & /,  qui 
n’en  different  pas  fenfiblemenr. 

La  confidération  de  ces  fons  étrangers  A*  <3c  f*  me  conduit 
à une  réflexion,  qui  nous  fournira  tous  les  éclairciflemens  fur  la 
queftion  dont  il  s’agir.  Quoique  ces  fons  ne  fe  trouvent  point  dans 
l’echelle  repréfèntée  furies  clavecins,  lesMufkiens  ne  laiffent  pas  de  les 
employer  dans  la  pratique,  ou  plutôt  l’oreille  s’imagine  les  apperçevoir, 
quoiqu’elle  entende  effectivement  d’autres  fons,  qui  n’en  different  que 
fort  peu  ; ce  qui  eft  fans  doure  un  paradoxe,  qui  mérite  d’être  déve- 
lopé  plus  fbigneufêment.  Nous  (avons  par  l’expérience , que  lors- 
qu une  quinte  ou  tierce  n’eft  pas  accordée  exactement,  l’oreille  a néant- 
moins  la  complaifànce  de  les  entendre , comme  fi  c’éroient  des  confb- 
nances  parfaites , pourvu  que  la  différence  ne  foit  pas  trop  confidéra- 
ble.  Ainfideux  tons  accordés  félon  la  proportion  des  nombres  27  à 40 
font  pris  par  l’oreille  pour  une  quinte  parfaite,  puisque  la  raifbn  de  27  à 40 
oc  différé  de  1»  véritable  raifbn  d’une  quinte  i à 3,  que  d’un  comma  conte- 
nu dans  la  raifon  de  80  à 8 1 : car  la  raifon  27 : 40  étant  la  même  que 
54:  go,  die  ne  differc  presque  point  de  celle-ci  54:  81,  qui  fe  ré- 
duit à X : p Par  la  roéme  raifon,  deux  fons  repréfèntés  par  les  nom- 
bres 
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bres  2 j & 3 a font  pris  pour  une  tierce  majeure,  puisque  ces  nombres 
contiennent  à peu  près  la  même  raifon  que  4 à 5. 

10.  L’explication  de  ce  paradoxe  n’eft  pas  difficile  quand  nous 
réflêchiffons,  que  la  mefure  de  chaque  fon  n’eft  qu’un  certain  nombre 
de  vibrations,  dont  l’organe  de  l’ouïe  eft  frappé  dans  un  certain  tems, 
«5c  qu’un  fon  eft:  eftimé  d’autant  plus  haut  ou  plus  bas,  plus  le  nombre 
de  ces  vibrations  produites  en  même  tems  eft  grand  ou  petit.  Or  le 
fentimenr  d’une  confonance  eft  excité,  lorsque  l’oreille  étant  frappée 
par  deux  fons  à la  fois  s’apperçoit  du  rapport  qui  régné  entre  les 
deux  nombres  de  vibrations  rendues  en  même  tems  ; d’où  l’on  com- 
prend aifément , que  ce  rapport  doit  être  allés  fimple  pour  pouvoir 
être  apperçu  par  l’oreille.  Mais,  lorsque  deux  fons  different  fort  peu 
d’un  tel  rapport  fimple,  l’oreille  en  fera  presque  également  affeélée,  & 
fendra  le  même  agrément,  que  fi  ces  deux  fons  tenoient  entr’eux  pré- 
cifément  ce  rapport  fimple,  dont  la  perception  eft  agréable  à l’oreille. 

11.  Et  en  effet,  û l’ame  ne  jouiffoit  de  ce  fentiment  doux  <Sc 
agréable  que  lorsque  les  fons  feroient  parfaitement  accordés  félon  les 
rapports  fimples,  qui  conftituent  l’effence  des  confonances,  c’en  ferait 
feit  de  toute  la  Mufique,  puisqu’il  n’arrive  presque  jamais  que  les  tons 
des  inftrumens  foient  li  exactement  accordés.  U y a même  des  Mufi- 
ciens  qui  prétendent,  que  pour  remplir  toutes  les  vues  de  la  Mufi- 
que il  faudroit  rendre  égaux  tous  les  douze  demi  - tons  de  chaque  o£U-, 
ve.  Or  dans  ce  cas  il  n’y  aurait  ni  quinte  ni  tierce  exaéte,  fims  que 
l’harmonie  en  foit  détruite  ; ce  qui  devrait  pourtant  arriver,  fi  l’oreille 
appercevott  toujours  les  mêmes  rapports  qui  régnent  aCtuelle* 
ment  entre  les  fons.  De  là  il  faut  conclure  que,  dès  que  le  rap- 
port entre  deux  fons  approche  beaucoup  de  la  raifon  de  1 à 2,  ou  de 
* à 5,  où  de  4 à s»  l’oreille  en  eft  également  affeélée,  que  fi  ces  con- 
fonances étoient  parfaites  : ce  qui  eft  auüi  fuffifamment  confirmé,  pas 
l’expérience,  qu’une  Mufiqne  ne  manque  point  de  foccès,  quoique  les 
inftrumens  ne  foient  pas  parfaitement  bien  accordés. 

1 C'eft  donc  une  vérité  mconteftable,  que  l’oreille  ne  juge  pas 
ft  feverenaem  des  fons  qu’elle  entend;,  mas,  pourvu  qu’ils  ne  s’ccar* 
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renr  point  trop  fenfiblement  des  juftes  proportions , qui  conftituent 
l’effence  des  confonances,  elle  fubflitue  quafi  fans  y penfèr  les  vérita- 
tables  proportions , pour  en  retirer  les  fènfàtions  agréables  qui  leur 
conviennent.  Ce  n’efl  pas  que  l’oreille  ne  {ente  point  du  tout  ces  pe- 
tits écarts,  mais  elle  les  fùprime  plutôt  pour  ne  pas  âcre  troublée  dans 
la  jouiflance  de  l’harmonie.  Cependant  il  n’y  a aucun  doute,  que  fi  les 
infbumens  étoient  parfaitement  bien  accordés,  & que  tous  les  tons  ne 
s’écartaffent  point  de  leurs  juftes  proportions , le  plaifir  que  l’oreille 
en  retireroit,  feroit  aulfi  baucoup  plus  grand. 

13.  De  là  on  comprend,  comment  le  même  ton  d’un  infiniment 
de  Mufique  peut  tenir  lieu  de  deux  fons  afTés  differens,  félon  les  diffé- 
rentes combinaifbns  avec  d’aorres  fons.  Ainfi  dans  les  arrangemens 
d’une  oélave  marqués  ci-defTus  N°.  VII.  & VIII.  le  ron  nommé  A* 
efl  bien  le  même  avec  A dans  les  inflrumens;  & quand  on  l’entend 
combiné,  ou  avec  le  ron  e qui  en  efl  la  quinte,  ou  avec  F,  dont  il  efl 
la  tierce  majeure,  l’oreille  lui  attache1  le  nombre  80,  qui  forme  avec  les 
le9  nombres  120  & 64  les  raifbns  de2a3&dejà4,  quoique  peut- 
être  ce  fon  foit  un  peu  plus  aigu  dans  les  inflrumens , & exprimé  par 
le  nombre  8 1 . Mais , quand  on  combine  le  même  fon  A avec  le  ton 
i~  108,  ou  fon  oélavc  en  bas  D H 54,  alors  l’oreille  s’imagine 
entendre  le  fon  A*,  qui  répond  au  nombre  8 1 , pour  jouir  de  la  fènfa- 
tion  d’une  quinte,  quoique  peut-être  les  inflrumens  forment  un  ton 
tant  fbir  peu  plus  grave,  & rapporté  au  nombre  80.  Or  fi  les  infini- 
mens  contenaient  tous  les  deux  fons  A Z 80,  & A*  ~ 81,  &> 
qu’on  fe  fèrvît  du  premier  dans  la  combinaifbn  avec  les  tons  F & E; 
&,  de  l’autre  avec  le  ton  D , on  ne  fàuroit  douter  qu’il  n’en  réfultât 
une  harmonie  beaucoup  plus  parfaite. 

1 4.  Cette  circonflance  me  fournit  une  réflexion  , qui  doit  être 
d’une  grande  importance  dans  la  Mufique  pratique:  c'efl  que,  lorsque  le 
même  ton  de* inflrumens  peut  tenir  lieu  de  deux  fbns  differens,  ce 
divers  emploi  ne  fàuroit  être  exécuté  en  même  tems,  ou  immédiate- 
ment l’un  après  l’autre  : mais  il  faut  laifler  écouler  quelques  momens, 
pour  faire  quafi  oublier  à l’oreilk  l’ufage  qu’on  en  avoit  fait  aupara- 
vant, 


vant.  Il  femhle  même  que  les  Muficiens  obfèrvent  effe£tivement  cette 
maxime.  Car,  dans  l’exemple  rapporté , tant  qu’on  combine  le  ton  A 
avec  F,  comme  fa-  tierce  majeure,  on  évite  foigneulèment  de  le  com- 
biner avec  le  ton  1)  comme  fa  quinte:  l’expérience  leur  a appris  fans 
doute  que  cela  rroubleroit  l’harmonie;  mais,  dès  qu’on  commence  à em- 
ployer le  ton  A comme  la  quinte  du  ton  D,  on  eft  cenfé  d’avoir  chan- 
gé de  mode , «5c  avoir  paflé  par  exemple  du  mode  C dur  au  mode 
G dur:  & alors  il  ne  faut  plus  joindre  le  même  fon  A avec  le  ton  F, 
parce  qu’il  ne  forcit  plus  fà  tierce  majeure,  étant  à préfonr  la  quinte 
au  ton  D. 

j La  même  maxime  a auflïlieu  dans  les  autres  tons,  dont  les 
nombres  ne  tiennent  pas  entr’eux  un  rapport  allés  fimple.  Conlidé- 
rons  le  fixieme  arrangement  de  l’o&ave  rapporté  ci-deflus  §.7.  qui 
en  retranchant  le  ton  es  — 50,  répond  au  mode  nommé  C dur:  ici 
l’intervalle  des  tons  «/  &/,  exprimé  par  la  railon  54  à 6 4,  ou  27  à 32, 
différé  un  peu  delà  railon  de  j à 6,  qui  eft  lajufte  mefure  d’une  tierce 
mineure:  & fi  l’on  employoir  cet  intervalle,  l’oreille  y fobftitueroir  la 
railon  de  s à 5,  ou  bien  artribueroit  au  ton  d le  nombre  53$:  mais 
cela  même  troubleroit  l’harmonie,  puisque  ce  même  ton  d eft  déjà 
employé  en  qualité  de  quinre  au  ton  G,  de  forte  que,  dès  qu’on  vou- 
droir  traiter  ce  ton  d en  qualité  de  tierce  mineure  à f il  faudroit 
renoncer  au  premier  emploi  y ce  qui  produiroit  un  changement 
du  mode. 

1 6.  Après  ces  réflexions  fur  laMufique  ancienne,  ou  plutôt  com- 
mune, pour  la  difttnguer  de  la  Mulique  moderne,  ou  plutôt  fublime, 
puisque  fon  caraftere  conftfte  dans  un  plus  haut  degré  de  l’harmonie, 
comme  je  ferai  voir;  je  m’en  vai  montrer,  que  les  accords  qui  diftin- 
guent  la  Müfique  moderne,  font  abfolument  incompatibles  avec  la  na- 
ture des  confonances,  que  je  viens  de  déveloper.  Pour  cet  effet,  je 
n’ai  qu’à  conlidérer  quelques  accords  dont  on  fo  fort  dans  le  mode 
G dur,  pour  le»  comparer  avec  les  échelles  données  d-defliis  §.  7. 
pour  ce  mode. 

Z 9 
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là  les  accords  N°.  i,  % î,&7  - 
font  parfaitement  conformes  aux  I 
principes  communs  de  l’harmonie  p| 
vu  qu’ils  contiennent  le  parfait  accord 
du  ton  C avec  la  tierce  majeure.0 
Mais  le  fécond  accord  étant  réduit  en 

n D,  dy  f hy  . 
n«nbr«  cft  ,3,>27>  J2>  4J  où 

le  premier  intervalle  D:  d eft  bien  une  oftave,  mais  le  fécond  d\  f 
n’eft  pas  une  tierce  mineure  parfaire,  & le  troifieme  /:  h eft  une 
quinte  fauffe , qui  achevé  de  rendre  cet  accord  incompatible  avec  les 
principes  de  l’harmonie.  H en  eft  de  même  du  quatrième  & fixieme 
accord,  qui  fe  réduifent  aux  nombres  fuivans. 

4 


F, 

16, 


4 

27, 


/, 

32, 


40,  48 


G 

G>  4 f gj  6 

18,  27,  32,  3<S,  45 


où  les  raifons  27:  32,  & 32:  45  doivent  encore  gâter  toute  har- 
monie , fans  parler  de  la  quinte  défe<ftueufe  entre  d & a dans  le  qua- 
trième accord.  Si  l’on  vouloir  dire,  que  l’oreille  fobftituât  au  lieu  de 
l’intervalle  27:  32  une  tierce  mineure  parfaite,  comme  j’ai  remarqué 
cî-deflus:  alors,  ou  le  ton / ne  demcureroit  plus  la  quarte  aufon  fonda- 
mental f,  ou  le  ton  d ne  feroir  plus  la  quinte  du  fon  principal  G,  dont 
cependant  l’un  & l’autre  eft  abfolument  néceflaire  par  les  principes 
de  l’harmonie. 


1 7.  Les  Muficiens  conviennent  bien  que  de  tels  accords  ne  fâu- 
poient  être  conciliés  avec  les  principes  de  l'harmonie  ; & ils  tâchent  de 
les  fbutenir  par  le  nom  de  diffonance,  qu’ils  leur  impofeni  : mais,  s’ils 
entendent  par  ce  terme  un  tel  accord  où  l’oreille  ne  Cms oit  découvrir 
aucun  rapport,  on  devroit  pouvoir  fe  fervir  avec  autant  de  foccès  de 
tout  autre  mélange  de  tons,  quelque  abfurde  qu’il  £bit:  ce  que  les  Mu- 
fteiens  foui  bien  éloignés  d’admettre.  On  fera  aulfi  peu  content  do 
l’explication  que  Mr.  Hameau  donne  de  ce  phénomène  v en  (fcfânf 

que 
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que  dans  le  fixieme  accord  le  ton  / n’y  eft  ajouté  que  pour  avertir  les 
auditeurs,  qu’ils  doivent  rapportet  ce  rapport  au  mode  C,  & non  pas 
au  mode  G.  Dans  le  quatrième,  le  ton  d fort,  félon  le  même  Auteur,  à 
avertir  que  cet  accorüPne  doit  pas  être  regardé  comme  appartenant  au 
mode  F,  de  forte  que  folbn  lui  cette  addition  n’eft  employée  que  pour 
caraétérifer  le  mode  C dur.  Je  ne  crois  pas  que  cette  explication  ait 
befoin  d’être  réfutée. 

1 8-  Si  ces  mélanges  de  fons  ne  préfentoienr  à l’oreille  aucune 
proportion  à y appercevoir,  ils  feroient  fins  doute  contraires  aux 
principes  de  l’harmonie,  & devraient  être  bannis  de  la  Mufique. 
Mais  lesMuficiens,  bien  loin  d’avouer  cela,  trouvent  plutôt  dans  ces  ac- 
cords quelque  chofe  de  fort  agréable  ; & fans  l’addition  de  ces  fons,  qui 
(êmblent  troubler  toute  harmonie,  ces  accords  leur  paroirroient  trop 
(impies  & trop  peu  remplis  ; de  la  même  maniéré  que  fi,  dans  la  Mufi- 
que  commune,  on  vouloir  retrancher  des  accords  parfaits  la  tierce,  ils 
deviendraient  trop  vuides  & peu  propres  à remplir  l’oreille.  C’eft 
pour  rendre  laMufique  plus  pleine,  qu’on  ajoute  aux  accords  rapportés 
ces  fons,  qui  nous  (èmbienc  contraires  à l’harmonie;  & il  faut  bien 
qu’ils  produifonr  un  fèmblable  effet,  que  lorsqu’on  a commencé  d’a- 
jouter encore  la  tierce  aux  accords,  qui  ne  contenoient  dabord  que 
l’oûave  & la  quinte  : & comme  il  n’a  pas  été  indifférent  d’y  ajouter 
quelque  fon  que  ce  fût,  mais  que  les  principes  mêmes  de  l’harmonie 
ont  décidé  pour  la  tierce;  nous  devons  aulïi  être  perfoadés , que  les 
accords  rapportés  ci-  deflus  font  également  fondés  dans  les  principes 
de  l’harmonie. 

1 9.  Voilà  donc  deux  faits,  que  nous  devons  prendre  en  confédé- 
ration; le  premier  eft,  que  les  accords  N°.  2 , 4 & 6,  rapportés  d- 
deflus  §.  1 6.  excitent  dans  l’oreille  un  certain  fèntimenr  de  plaifir;  & 
l’autre  eft , que  ces  mêmes  accords  repréfèntés  par  les  nombres  qni 
leur  ont  été  attachés,  devraient  être  infopporrables  à l’oreille,  attendu 
qu’ils  renfermeraient  des  intervalles  impurs,  & exprimés  par  des  nom- 
bres trop  compliqués  pour  pouvoir  être  apperçus  de  lroreiile.  Il 
faut  donc  abfolument  que  l’oreille  entendant  ces  accords  iùhftinie,  au 
' ' lieu 
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lieu  d’un  ou  deiix  ions,  d’autres  qui  n’en  différant  que  fort  peu  fôienr 
exprimés  par  de  tels  nombres,  qui  renferment  entr’eux  des  propor- 
tions afTés  fxmples  pour  être  apperçues  par  l’oreille.  Il  n’y  a aulfi  au- 
cun doute  que  ces  accords  ne  conlïi ruent  une  e^ece  toute  particulière 
de  confbnances , qui  ne  fàuroir  être  repréfèntée  par  les  fèuls  nombres 
premiers  2,  3 & 5 ; car,  de  quelque  maniéré  qu’on  change  tant  (bit 
peu  les  rapports  numériques  exprimés  ci- deflus,  en  n’y  admettant 
que  lesdits  trois  nombres  premiers,  on  parvient  toujours  à des  nom- 
bres encore  plus  grands,  & par  confèquent  plus  contraires  à 
l’harmonie. 

20.  Toutes  ces  raifons  nous  obligent  à reconnoitre,  qu’il  faut 
recourir  au  nombre  premier  7 pour  expliquer  le  fùccès  de  ces  ac- 
cords ; de  forte  que  dans  les  proportions  qui  conftituent  la  nature  de 
ces  nouveaux  accords,  il  entre  outre  les  nombres  premiers  2,  3 & 5 
encore  le  fuivant  7 ; & partant  nous  pourrons  dire  avec  feu  Mr.  de 
Leibnitz  que  la  Mufique  a maintenant  appris  à compter  jusqu’à  fèpn 
En  effet,  nous  n’avons  qu’à  changer  tant  fbit  peu  un  feul  fon  dans  les 
accords  rapportés  pour  les  ramener  aux  principes  de  l’harmonie. 
Et  d’abord,  confidérons-en  le  fécond  exprimé  en  nombres  entiers 

A 4 /,  à 

27»  S4>  64,  90 

& changeons  feulement  le  nombre  64  du  ton/  en  6 3 , pour  avoir  les 
nombres  27:  54:  63:  9°,  qui  étant  tous  divifibles  par  9 , les  fbns 
feront  dans  le  même  rapport  entr’eux  que  ces  nombres  3,  6,  7,  10, 
qui  font  afTurément  afTés  petits  pour  produire  une  fenfarion  agréable 
dans  l’oreille:  & il  n’y  a maintenant  plus  aucun  doute,  que  l’oreille, 
en  entendant  cet  accord , ne  fubftirue  à la  place  du  ton  / un  autre  tant 
fbit  peu  plus  grave,  dans  la  raifbn  de  64  à 63 , & qu’elle  s’apperçoic 
alors  d’un  très  beau  rapport  entre  cos  fbns  : qui  doit  être  beaucoup 
plus  agréable,  que  celui  qui  réfultcroit  des  premiers  nombres 
27,  54,  64,  90,  fuppofé  même  que  l’oreille  fût  capable  de  les 
appercevoir. 

* 2i.  Le 
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2 r.  Le  fixicme  accord  du  paffage  précédent  fo  réduit  de  la  mê- 
me maniéré  aux  principes  de  l’harmonie.  Car,  les  fons  étant  repré- 
fontés  en  forte 

G,  dy  f,  g,  h 

36,  54)  *4,  72,  90 

on  n’a  qu’à  fobftituer  6 3 au  lieu  du  nombre  6 4,  6c  ces  nombres  étant 
divifos  par  9,  fo  réduifont  encore  à ces  proportions  affés  fimples: 
4>  6)  7>  8,  1 o.  Cet  accord  eft  donc  précifément  de  la  même  narure  que 
le  précédent,  puisque  le  Ton  8 n’eft  que  l’oélave  du  bafTe  4.  Cepen- 
dant le  précédent  eft  un  peu  plus  fimple,  parce  que  le  cube  de  2 ne 
s’y  trouve  pas  ; & en  prenant  le  ton  G encore  d’une  oétave  plus  bas 
pour  avoir  ces  nombres  2,  6 , 7,  8,  10,  l’oreille  y trouvera  encore 
plus  d’agrément.  Mais,  comme  le  ton  f fubit  ici  un  changement  dans 
le  jugement  de  l’oreille,  on  voit  bien  que  cet  accord  ne  doit  fuivre  ni 
être  fuivi  d’un  tel  accord,  où  le  ton  f fe  trouverait  dans  fa  véritable 
lignification.  Aulfi  les  Muficiens  obforvent  - ils  foigncufoment  cette 
réglé , à laquelle  la  feule  expérience  les  a fans  doute  conduit. 

22.  Le  quatrième  accord  du  partage  rapporté  ci-deffus  eft  un 
peu  plus  difficile  à expliquer:  car,  eu  doublant  les  nombres  que  j!y 
ai  attachés , pour  avoir 

F,  à,  f ",  c 

32,  54,  6 4,  8 o,  96 

on  gâterait  tout  fi  l’on  vouloit  fobftituer  le  nombre  63  au  lieu  de  64, 
& on  ne  parviendrait  point  à un  divifour  commun , pour  rendre  les 
proportions  affés  fimples.  Mais,  en  laiffant  les  premiers  nombres, 
qui  étoient 

F,  ^ /,  ",  c 

16  27,  32,  40,  48 

il  éfb  évident  que,  fi  nous  donnons  au  fbn  d le  nombre  28  au  lieu  de 
27,  tous  les  nombres  forant  divifibles  par  4,  & fo  réduiront  aux  pro- 
portions foivantes  affés  fimples: 

F,  d,  f n>  e- 

4)  7»  8,  10,  12 

'Atfw.  de  T/icaÀ.  Tom.  XX.  A 3 
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lequel  accord  cft  encore  de  la  même  nature  que  les  précédentes.  Or, 
comme  c’eft  ici  le  fon  d qui  cft  varié , je  fais  encore  cette  remarque, 
que  cet  accord  ne  fàuroit  fuivre  ni  être  fuivi  d’un  autre,  qui  contien- 
droit  le  fon  d dans  là  valeur  naturelle. 

23.  Il  paroitra  fans  doute  bien  dur,  que,  pour  rendre  harmonieu- 
fè  cette  demiere  confonance,  l’oreille  foit  obligée  de  changer  le  fon  d 
presque  de  l’inrervalle  d’un  demi-ton.  Je  conviens  que  ce  changement 
eft  très  confidérable,  & que,  fi  une  quinte  différait  autant  de  fa  jufte 
proportion  de  2 à 3,  elle  feroic  infupportable,  &-  que  l’oreille  tâcheroit 
en  vain  d’y  remédier.  Mais  je  remarque,  que,  quoique  les  o&aves  & 
les  quintes  ne  fouffrent  presque  aucun  écart  de  leur  jufte  proportion, 
les  tierces  en  admettent  déjà  un  beaucoup  plus  confidérable , qui  peut 
même  furpaflêr  l’intervalle  nommé  diefe,  compris  dans  la  raifon  de  1 2 5 
à 1 28,  fans  que  l’harmonie  en  foit  détruite.  Donc,  fi  les  confonances, 
moins  elles  font  fimples , admettent  un  écart  plus  grand , il  eft  très 
naturel  que  notre  nouvelle  confonance , dont  la  jufte  proportion  ren- 
ferme le  nombre  7,  ne  foit  point  trop  troublée  par  un  fon  qui  s’écar- 
te de  la  jufte/Te  en  raifon  de  27  à 2 8.  Mais  il  n’y  a aucun  doute,  que 
cet  accord  forait  beaucoup  plus  agréable,  fi  au  lieu  du  ton  d on  em- 
ployoit  un  autre  un  peu  plus  aigu:  & fi  l’on  mettoit  à fa  place  le 
ton  ds}  la  proportion  feroit  presque  tout  à fait  jufte.  Aulfi  voyons- 
nous  que  l’accord  F,  A,  c , ds,  eft  très  fort  en  ufage  parmi  les  Mufi- 
ciens  ; 'd’où  il  faut  conclure  que  le  précédent  devroit  produire  dans  l’o- 
reille le  même  effet  que  celui  - ci. 

24.  Nous  voilà  donc  arrivés  à notre  but,  qui  eft  d’aflîgner  Je 
vrai  caraétere  de  la  Mufique  moderne  ; & l’on  ne  fauroit  plus  douter 
que  ce  caraftere  ne  confifte  dans  l’emploi  d’une  nouvelle  efpece  de 
confonances,  qui  ont  été  entièrement  inconnues  dans  la  Mufique  du 
tems  paffé.  Ces  nouvelles  confonances  étant  exprimées  en  nombres 
renferment  le  nombre  premier  7,  pendant  qu’autrefois  on  n'a  admis 
dans  la  Mufique  que  des  confonances  réfolubies  dans  les  trois  nombres 
premiers  2,  3 y.  C’eft  donc  en  effet  un  plus  haut  degré  de  per- 
fection auquel  on  a porté  la  Mufique,  y ayant  introduit  cette  nouvelle 

efpece 
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efpece  de  confonances.  Mais,  auffi  par  cette  même  raifon,  la  Mufique 
moderne  demande  des  oreilles  plus  délicates  & plus  habiles,  pour  bien 
appercevoir  & diftinguer  ces  nouvelles  confonances;  & partant  il  ne 
faut  pas  être  furpris,  fi  bien  des  perfonnes  ne  trouvent  point  de  goût 
dans  les  nouvelles  pièces  de  Mufique  ; car,  dès  que  ces  nouvelles  con- 
fonances furpaffent  la  portée  de  leurs  oreilles,  elles  leur  doivent  paroi- 
tre  comme  de  véritables  diffonanccs. 

3 j.  Pour  nous  former  une  idée  de  l’adrefle  de  l’oreille  requifè 
pour  faifir  ces  nouvelles  confonances,  je  commence  par  obfcrver, 
qu’il  n’y  a peut-être  point  d’oreille  qui  ne  foit  capable  de  bien  diftin- 
gucr  une  oftave.  Dès  qu’un  homme  s’applique  à la  Mufique,  il  faut 
qu’il  ait  une  jufte  idée  d’une  oélave,  & qu’il  foit  en  état  d’accorder  fur 
les  inftrumens  de  Mufique  deux  fons  exaélement  à l’oélave;  ou  bien  il 
faut  que  fon  oreille  ait  une  jufte  idée  de  la  raifon  de  i à 2.  Enfuite, 
on  prétend  une  égale  adrefië  de  bien  diftinguer  une  quinte , & d’y  ac- 
corder exactement  deux  fons  for  les  inftrumens,  ou  bien  l’oreille  doit 
être  mife  en  état  d’appercevoir  la  raifon  de  2 à 3 ; ce  qui  eft  déjà  plus 
difficile.  Pour  mieux  s’y  accoutumer,  il  eft  bon  de  commencer  par 
les  intervalles  compofes  d’une  oétave&d’une  quinte  dont  la  raifon  étant 
comme  1 à 3 , l’oreille  les  fàifit  plus  aifément  & en  fendra  l’agrément. 
Un  petit  exercice  fuffira  pour  cet  effet,  & mettra  l’oreille  en  état  de 
bien  diftinguer,  non  feulement  la  quinte  elle -même  renfermée  dans  la 
raifon  de  2 à 3,  mais  aulïï  la  quarte,  ou  la  raifon  de  3 à 4,  & d’y  remar- 
quer la  moindre  aberration,  s’il  y en  a. 

26.  Quand  l’oreille  aura  acquis  cette  double  adrefle  de  bien 
'diftinguer  les  oftavesScles  quintes  d’avec  les  quartes,  il  faut  l’accoutu- 
mer à la  tierce  majeure  exprimée  par  la  raifon  de  4 à 5 ; ce  qui  deman- 
de déjà  un  plus  grand  exercice  félon  la  délicateffe  de  l’oreille.  Pour 
lui  procurer  quelque  fecours  on  peut  commencer  par  lui  faire  connoi- 
tre  les  intervalles  compofes  d’une  oétave  & tierce  majeure,  compris 
dans  la  raifon  de  2 à j ; ou  même  ceux  qui  font  compofés  de  deux 
oélaves  & d’une  tierce  majeure,  & repondent  à la  raifon  de  1 à 5.  Dès 
que  l’oreille  y fendra  un  certain  agrément,  elle  parviendra  aifément  à 
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bien  diftinguer  la  raifon  de  4 à y,  ou  bien  la  tier^  majeure  fimple. 
On  y pourra  auifi  d’abord  ajouter  la  quinte , pour  l’accoutumer  à bien 
(àifir  l’accord  parfait  compris  dans  les  trois,  nombres  4:  5:  6.  Car, 
fi  la  quinte  eft  bien  accordée,  on  s’appercevra  aifément  fi  la  rierce  eft 
jufte  ou  non  j dedans  ce  cas,  l’oreille  acquerra  auifi  une  jufte  idée  de  la 
tierce  mineure  contenue  dans  le  rapport  des  nombres  5 à 6,  & enfoitc 
aulïïdes  intervalles  qui  en  font  dérivés,  comme  de  la  Texte  majeure 
contenue  dans  la  raifon  de  3.  à s,  de  de  la  mineure  dans  la  raifon 
de  5 à 8- 

27.  Je  crois  qu’un  tel  exercice,  foutenu  afles  long -rems  dt  varié 
par  tous  les  tons,  fèroir  infiniment  plus  utile  à ceux  qui  veulent  s’appli- 
quer à la  Mufique,  que  quand  on  leur  apprend  à chanter  dt  à former  les 
Tons  félon  une  échelle  preferire,  oû  la  pluspart  des  fons  font  ar- 
bitraires, pendant  que  les  confonances  dont  je  viens  de  parler,  fonc 
fondées  dans  la  nature  même,  de  accompagnées  d’une  certaine  efpece 
- d’agrément,  qu’il  eft  fur  tout  effentiel  de  faire  bien  fentir  aux  oreilles. 
En  effer,  comment  peut-on  prétendre  qu’un  écolier  entonne  exactement 
les  tons  C,  D,  E,.  ou  ut,.  re,  mi,  dans  un  tems  où  il  n’a  encore  aucune 
idée  jufte  des  confonances  fondamentales  ; dt  quand  il  attrappe 
quelquefois  la  jufte  mefure,  ce  n’eft  qu’un  pur  hazard.  Enfoite, 
puisqu’il  y a deux  efpeces  de  l’intervalle  nommé  un  Ton , l’un  compris 
dans  la  raifon  de  8 à 9,  dt  l’autre  dans  celle  de  9 à 10:  lequel  de  ces 
deux  veut-on  que  l'écolier  fuive  en  montant  de  ut  à re?  Voudroit-on 
fè  contenrerd’un  à peu  près?  Ce  feroitirenverfèr  tous  les  principes  de 
l’harmonie,  puisqu’on  prétend  qu’en  montant  par  l’échelle  ut,  rc,  mi  dtc, 
il  parvienne  enfin  à la.  jufte  octave  du  premier  ut. 

28 ■ Il  ne  fera  pas  hors  de  fàifon  d’expliquer  ici  % de  quelle 
manière  on  pourroit  beaucoup  mieux  réulfir,,  non  feulement  à 
bien  apprendre  à chanter,  mais  auffi  à former  dès  le  commen- 
cement un  goût  jufte  dt  précis  pour  la  Mufique  ; ce  qui  eft  fans 
douteTobjet  principal  auquel  on  devroit  s’appliquer.  Je  commence- 
rai donc  par  l’exercice  dont  je  viens  de  parler,  pour  imprimer  aux 
oreilles  un  fenriment  bien  exaét  des  trois  confonances  fondamentales 
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de  l’octave,  de  la  quinte  & de  la  tierce  majeure;  dont  chacune  ne 
manquera  pas;  de  faire  une  irapreiïion.  particulière  & accompagnée 
d’un  certain  agrément  dans  l’oreille  ; par  ce.  moyen  on  acquerra  bien- 
tôt l’habitude,  un  ton  quelconque  étant  propofé,  d’en  entonner 
cxa&emenr,  ou  l’ocfave,  ou  la  quinre  ou  la  rierce  majeure,  comme  on 
veut,  & cela  tant  en  montant  qu’en  defeendanr.  Un  tel  exercice  ren- 
dra enfin  ces.comfbnances  ü fainilieres  à l’oreille,  qu’elle  les diftingue- 
ra  -au  milieu-  de  plufieurs  aurres  fons;  & en  cas  que  ces  intervalles  ne 
fuient  pas  exaéts,  qu’elle  en  remarquera  aifemenr  l’aberration. 

29.  Après  cette  préparation,  il  ne  fera. pas  difficile  de  merrre  l’o- 
reille au  fait  de  tous  les  aurres  intervalles.  On  n’a  qu’à  confidérer 
commenr_chaque  intervalle  refaite  des  trois  confbnaaces  principales.: 
ainfi  le  ton  majeur  H : 9 fe  décompo/ànt  dans  les  raifbns  2 : 3,  & 
4:  3,  pour  monter  par  cer  intervalle  du  fon  C en  D',  on  n’a  qu’à  fè 
repréfenter  la  quinre  au  deffas  de  C qui  eft  G,  & enfaite  en  defeen- 
dre  par  l’intervalle  d’une  quarre,  ce  qui  conduira  au  fon  D.  Au  com- 
mencement il  faut  bien  permettre  d'entonner  ce  ton  auxiliaire  G, 
mais  bientôt  on  s’accoutumera  de  le  chanter  dans  la  pen fée  ; ou  bien, 
quand  le  ton  C eft  accompagné  par  un  inftrumenr  de  fà  quinte  G,  ce- 
la aidera  à fauter  dabord  fur  le  vrai  ton  D.  Mais  le  faut  de  D en  E 
devant  être  un  ton  mineur  contenu  dans  la  raifon  de  9 : 10,  il  faut  la 
décompofèr  dans  ces  trois  3:4,  3:2,  & 4:  y,  & partant  on 
montera  d’abord  de  D dans  fà  quarte  G , d’où  fort  defeendra  dans  la 
quinre  C,  & de  là  on  remonte  par  l’intervalle  d’une  tierce  majeure 
en  E.  Ou  bien,  fi  le- ton  précédente  elt  encore  préfènt  à l'oreille,  fà 
tierce  majeure  E en  fera  immédiatement  déterminée:  ces  fauts  en 
penfee  peuvenr  être  repréfentés  en  forte. 


Ton  majeur  Ton  mineur 
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30.  Or,  pour  monter  de  E en  F,  ou  chanter  l’intervalle  mi,  fa, 
qui  étant  un  demi -ton  majeur  contenu  dans  la  raifon  15:  1 6,  on  la 
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décompofe  en  ces  deux  ç : 4 & 3 : 4,  & partant  on  defeend  dabord 
de  E en  C par  l’intervalle  d’une  tierce  majeure , & de  C on  remonte 
par  une  quarte  en  F,  comme 


h 

-Vo  1 

Lu  _ 

— • 1 

Les  fauts  fuivans  de  l’échelle  ordinaire , font  les  mêmes  que  je 
viens  d’expliquer;  puisque  de  F en  G il  y a un  ton  majeur,  de  G en  A 
un  ton  mineur,  de  A en  H encore  un  majeur,  & de  H en  C un  demi- 
ton  majeur.  Ainfi  le  chant  de  toute  cette  échelle  avec  les  tons  auxi- 
liaires fera  repréfenté  en  ferre  : 


On  jugera  aifément  que  ces  fons  auxiliaires  ne  font  pas  fuperflus, 
mais  qu’ils  peuvent  fervir  à remplir  la  mélodie,  & à déterminer  les 
fons  fuivans. 


3 1.  Par  une  femblabe  méthode,  on  peut  apprendre  à entonner 
tous  les  autres  intervalles  dont  on  fe  fert  dans  la  Mufique  ; & un  tel 
exercice  ne  manquera  point  de  perfectionner  le  difeernement  de  l’o- 
reille, & de  la  rendre  plus  propre  à goûter  les  bonnes  pièces  de  Mufi- 
que. Je  m’en  vai  donc  parcourir  ces  intervalles. 

t°.  Le  demi -ton  mineur  contenu ; 

dans  la  raifon  de  24:  25:  on  -h — -&  — 

defeend  d’une  quinte  de  G en  C,  

& de  là  on  remonte  par  deux  tierces  majeures  C,  E & E,  Gt. 
2°.  La  tierce  mineure  contenue 
dans  la  raifon  de  5 16  on  defeend 
par  une  tierce  majeure  de  E en  C, 

& de  là  on  monte  par  une  quinte  en  G. 

Ou  bien  on  monte  d’abord  de  E dans  fe  quinte  H,  & de  là  on 
defeend  par  une  tierce  majeure  en  G.  Or  un  petit  exercice 
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mettra  l'oreille  bientôt  en  état  de  diftinguer  immédiatement  h 
tierce  mineure. 

3°.  La  quarte  ftperflue  contenue  dans 
la  raifon  52:  45,  ou  de  F en  H: 
on  defcend  d’abord  de  F par  une 
quarte  en  C,  d’où  l’on  remonte  par  une  quinte  en  G,  & de  là  par 
une  tierce  majeure  en  H.  Mais  cet  intervalle  eft  peu  en  ufage. 

40.  La  fexce  mineure  contenue  dans  la  raifon 
de  j:  8,  comme  de  E en  c,  s’entonne 
en  defcendanr  par  une  tierce  majeure  en  C, 

& de  là  en  remontant  par  une  oftave  en  c. 

j °.  La  foxte  majeure  contenue  dans  la  raifon 
* de  3 : 5 comme  de  C en  A,  s’entonne  en 
montant  de  C par  une  quarte  en  F,  & de 
là  par  une  tierce  majeure  en  A. 

6°.  La  foptieme  mineure  contenue  dans  la 
raifon  de  9 : 1 6,  comme  de  D en  c,  s’en- 
tonne en  montant  par  une  quarte  en  G, 

& de  là  encore  par  une  quarte  en  c. 

70.  L’autre  feptieme  mineure  contenue  dans 
la  raifon  de  5 : 9 comme  de  E en  </,  s’en- 
tonne en  defeendant  d’abord  par  une  tierce 
majeure  en  C,  & de  là  par  deux  quintes  fucceifives  en  G & d. 

g °.  La  foptieme  majeure  contenue  dans  la  rai- 
fon de  8 : 1 î comme  de  C en  H,  s’enton- 
ne en  montant  d’abord  par  une  quinte  en  G, 

& de  là  par  une  tierce  majeure  en  H. 

32.  Un  tel  exercice  continué  pendant  quelque  tems  formera 
l’oreille  à reconnoitre  la  nature  de  chacun  de  ces  intervalles,  & à en 
fentir  les  agrémens.  On  s’appercevra  aufli  bientôt  que  cette  métho- 
de eft  beaucoup  plus  propre  à former  les  génies  à la  Mulique,  que 
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reUe  Üont -on- lè  ftrt  ordinairement,  & qui  n’efl-pour  la  plupart  fon- 
dée fur  aucun  principe  de  l’harmonie.  Il  n’y  a auflï  aucun  doure  que 
par  ce  moyen. le  fènriment  de  l’oreille  ne  devienne  beaucoup  plus  déli- 
cat, & qu’il  s’appercevra  des.  moindres  écarts  des  juftcs  proportions, 
qui  devroient  regrrer  dans  les  confonances.  Mais  il  paroic  encore  fort 
douteux,  fi  une  celle  délicateflè  foroic  avanrageufo  à laMufique,  puisque 
peur-£trcquantité  d’affés  belles  pièces  deviendroient  infupportables.  Or 
il  pourroir  auflï  arriver,  que  les  plus  excellentes  pièces  révolteroient  une 
•telle  oreille  trop  délicate  à caufe  de  leur  exécution  peu  exaéle.  Car,  puis- 
que les  fons  desinftrumens  ne  s’écartent  que  trop  fouvenr  de  la  jufte 
proportion  que  les  confonances  exigent , d’un  comm.i , ou  même  da- 
vantage, il  feroit  fore  à craindre  qu’un  tel  defaut  ne  fût  infupporrable 
-à  de  telles  oreilles. 

-33.  Les  intervalles  que  je  viens  de  déveloper,  font  ceux  que 
la  Mufique  moderne  a de  commun  avec  l’ancienne:  il  fera  donc  fort 
intéreflant  d’examiner  de  la  même  manière  les  confonances  & les  inter- 
valles qui  font  propres  à laMufique  moderne,  & qui  en  condiment 
.le  caraéîere -diftia&if.  Or  toutes  ces  nouvelles  confonances  rélultent 
du  nombre  7,  & partant  la  principale  qui  fcrc  de  baie  à toutes  les  au- 
tre fera  celle  qui  elt  contenue  dans  la  raiïbn  de  4 : 7 , qui  eft  un  peu 
plus  fimple.  Il  s'agit  donc  d’abord  d’accoucumcr  l’oreille  à cette  nou- 
velle confonance,  afin  qu’elle  en  comprenne  bien  la  nature  & l’agré- 
ment dont  elle  fcft  accompagnée.  Or  comme  la  proportion  de  4 : 7 
n’eft  pas  réfoluble  en  de  plus  (impies,  il  faut  bien  que  l’oreille  la-  fàififle 
immédiatement,  de  la  même  maniéré  qu’elle  apperçoit  l’ocîave,  la 
quinte  & la  tierce  majeure;  mais  il  n’y  a aucBn  doute,  qu’une  telle 
adrefle  ne  demande  beaucoup  pkis  d’application  & un  plus  long  exercice. 
Voyons  donc  de  quelle  manière  on  pourrai  réufiar  à rendre  fenfible 
'aux  oreilles  cette  nouvelle  confonance. 

34.  Prenons  le  ton  C pour  le  fon  qui  répond  au  nombre  4,  & 
le  nombre  7 répondra  à un  fon  tanr  foie  peu  plus  grave  que  le  ton  U, 
ou  compris  entre  les  tons  A & B , puisque  l’intervalle  4 : -7  eft  un 
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peu  plus  petit  que  la  feprieme  mineure  9 : 1 6,  ou  un  peu  plus  grand 
que  la  Texte  majeure  3 : 5.  Donc,  pendant  qu’on  fonne  le  ton  C, 
qu’on  produilè  for  un  violon  fucceflivement  plufieursfons  entre  A & B, 
& on  en  trouvera  parmi  eux  un,  qui  fera  avec  C un  affés  bon  accord:  & 
pour  s’aflurer  que  ce  fo n n’eft,  ni  la  texte  majeure,  ni  la  teprieme  mi- 
neure, on  n’a  qu’à  y joindre  les  tons  E & G,  celui  là  comme  la  tierce 
majeure,  & celui-ci  comme  la  quinte  à C ; & on  s’appercevra,  que  ledit  fon 
entre  A & B,  produit  avec  ceux  - ci  une  affés  belle  harmonie,  douée 
d’une  efpece  tout  particulière  d’agrément.  Par  ce  moyen  on  obtien- 
dra le  véritable  accord,  qui  conilitue  le  caraélere  de  la  Mufique  mo- 
derne. Marquons  donc  ce  nouveau  fon  entre  A & B par  le  ligne  B*, 
puisqu’il  approche  plus  de  B que  de  A,  & les  quatre  tons  qui  compo- 
fent  ce  nouvel  accord  C,  E,  G,  B*,  feront  exprimés  par  ces  nom- 
bres affés  fimples  4,  5,  6,  7,  & ce  même  ac- 
cord pourra  être  reprétenté  en  forte  par  des  no- 
tes de  mufique. 

35.  Ce  nouvel  accord  renferme  donc  d’abord  le  parfait  accord 
ordinaire  du  fon  fondamental  C,  c eft  à dire  te  quinte  G,  & te  tierce 
majeure  E;  mais  à ceux-ci  on  ajoute  en  haut  le  nouveau  ton  B",  qui 
eft  au  fondamental  C dans  la  railbn  de  7 à 4.  Ces  quatre  Tons  for- 
ment donc  un  accord  plus  complet  que  le  parfait  accord  ordinaire,  & 
le  nouveau  Ion  B*  qu’on  y ajoute,  lui  procure  une  grâce  toute  particu- 
lière, à laquelle  il  faut  principalement  attribuer  les  avantages  de  la 
Mufique  moderne.  Comme  ce  nouveau  ton  B*  tient  au  fondamen- 
tal C la  raifon  de  7 : 4,  confidérons  aulfi  plus  Ibigneutement  le  rap- 
port qu’il  tient  aux  autres  tons  E & G.  Or  la  raifon  des  tons  E : B* 
étant  comme  5 : 7,  cet  intervalle  eft  presque  une  quarte  fuperflue, 
ou  une  quinte  fauffe  contenue  dans  la  raifon  de  32:  4 y,  la  différen- 
ce fe  réduifant  au  petit  intervalle  de  224:  225  ; mais,  à caufe  de  cette 
petite  différence,  cet  intervalle  doit  être  beaucoup  plus  agréable  que  la 
fauffe  quinte,  ou  la  quarte  fuperflue.  Enfin,  l’intervalle  G:  B*  étant 
exprimé  par  la  raifon  de  6 : 7^eft  un  peu  plus  petit  qu’une  tierce  mi- 
neure, ou  la  raifon  de  j ; 6 j «5c  û l’on  ajoutoit  encore  en  haut  le  ton  r, 
Mfm.it  Ucad.  Toin.  XX.  B b oftave 
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oftave  du  fondamental  C,  on  auroit  l’intervalle  B*:  c,  exprimé  par  la 
raifon  7 : 8,  un  peu  plus  grand  qu’un  ton  majeur,  8 : 9. 

36.  La  diminution  (ucceflive  ' des  intervalles  qui  compofènt  ce 
nouvel  accord  C:  E:  G:  B*:  c,  eft  bien  remarquable,  le  premier 
C:  E étant  une  tierce  majeure  en  raifon  de  4:  5,  le  fécond  E:  G 
une  tierce  mineure  en  ration  de  5:  6,  le  troifteme  G:  B*  un  peu 
plus  petit  qu’une  tierce  mineure , & repréfènté  par  la  raifon  6:  7,  & 
enfin  le  quatrième  B’  : c un  peu  plus  grand  qu’un  ton  majeur,  dont 
la  mefure  eft  la  raifon  de  7:  8-  C’eft  donc  la  {implicite  &le  bel  ordre 
de  ces  nombres  4 : 5 : 6 : 7 : 8 qui  rend  ce  nouvel  accord  agréa- 
ble, & lui  procure  une  grâce  toute  particulière  & inconnue  à la  Mufi- 
que  ancienne.  Il  eft  auffi  clair  que  cet  accord  peut  entrer  dans  la  Mufique 
fous  plufieurs  faces  différentes , félon  qu’on  ex- 
prime fès  tons  d’une  ou  de  deux  oélaves  plus  hauts 
ou  plus  bas , dont  la  plus  fimple  & la  plus  agréa- 
ble à l’oreille  eft  fans  doute  celle  qui  eft  expri- 
mée par  les  nombres  primitifs  eux -mêmes 
1 : 3 : s : 7 ; & qui  fera  repréfentée  en  forte 
par  les  notes  de  Mufique. 

37.  Pour  mieux  comprendre  l’étendue  de  ce  nouvel  accord  & 
fon  application  à la  pratique , j’ajouterai  encore  toutes  fès  variations 
qui  peuvent  avoir  lieu  dans  l’efpace  d’une  oftave. 

I °.  La  première  forme  eft  celle  que  j’ai  dé- 
jà rapportée , & qui  répond  à ces  nom- 
bres 4:  5:  6:  7. 

a0.  La  féconde  forme  eft  repréfentée  par  ces 
nombres  5 : 6 : 7 : 8 : où  la  tierce  mi- 
neure occupe  le  plus  bas  lieu. 

30.  La  troifieme  forme  commence  en  bas 
par  le  fon  6 , & contient  cet  ordre  de 
nombres  6:  7:  8:  10. 


4°.  La 


4°.  La  quatrième  variation  porte  enfin  le 
nouveau  ton  7 au  plus  bas  félon  cet  or- 
dre 7 : 8 : 10:  12. 

On  n’a  qu’à  jetter  les  yeux  fur  les  compofitions  modernes  des 
Muficiens,  &on  verra  que  toutes  ces  variations  y font  employées  avec 
le  plus  grand  fùccès,  avec  cette  feule  différence,  qu’au  lieu  du  nou- 
veau fon  marqué  ici  d’une  étoile  *,  ils  fè  fervent  de  celui  des  tons 
ordinaires,  qui  en  approche  le  plus. 

38.  Or  la  Mufique  auroit  fans  doute  beaucoup  plus  d’agrémens, 
fi  l’on  éroit  en  état  d’exprimer  exaétemcnr  tous  ces  fbns  ; ce  qu’il  fèroit 
bien  poffible  d’exécuter  avec  des  violons  & autres  inftrumens,  où  l’on 
eft  le  maitre  de  modérer  les  fons  à fon  gré.  Mais , quand  on  fe  fèrt 
d’un  clavecin , ou  d’autres  inftrumens  qui  ne  contiennent  qu’un  cer- 
tain nombre  de  fbns  fixes  & déterminés,  on  eft  dans  la  néceffiré  de 
fubftituer,  au  lieu  des  ces  fbns  nouveaux,  d’autres  qui  n’en  différent  pas 
beaucoup;  &j’ai  déjà  remarqué,  que  l’oreille  n’eft  pas  affès  fcrupuleufè 
pour  ne  par  fouffrir  une  telle  fubftitution , mais  qu’elle  y fupplée  plu- 
tôt elle-  même,  en  mettant,  à la  place  des  fbns  peu  juftes,  ceux  que 
l’harmonie  exige.  Ainfi,  quand  les  quintes  &les  tierces  des  inftrumens 
ne  font  pas  exaltes,  l’oreille  eft  toujours  prête  à remédier  à ce  défaut, 
pourvu  qu’il  ne  fbit  pas  trop  confidérable  : & quand  même  les  inftru- 
mens feroient  parfaitement  bien  accordés,  cette  juftefle  n’auroit  lieu 
que  pour  les  pièces  compofées  dans  le  mode  c dur  & quelques  autres; 
pour  les  autres  modes  il  y a toujours  des  tierces  ou  des  quintes , ou 
toutes  les  deux,  qui  ne  fauroient  être  exaltes:  &c’eft  ce  même  défaut 
de  juftefTe  qui  femble  caraltérifèr  chacun  de  ces  modes  différens , & 
qui  fans  cecte  différence  devroient  fè  reffembler  parfaitement. 

39.  Puisque  ces  fons  nouveaux,  qui  entrent  dans  les  accords  ca- 
raltériltiques  de  la  Mufique  moderne , ne  fe  trouvent  point  dans  les 
inftrumens  dont  tous  les  fbns  font  fixes , je  les  nommerai  à cet  égard 
étrangers;  & il  faudra  regarder  comme  une  licence  mufique , qu’il 
fbit  permis  de  fè  fèrvir,  au  lieu  de  ces  fbns,  de  ceux  des  inftrumens  qui 

Bb  2 en 
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en  approchent  le  plus:  auffi  admet- on  quelquefois  un  plus  grand 
écart  de  la  jufteffe , comme  j’ai  déjà  remarqué  qu’au  lieu  de  l’accord 
C:  E:  G:  B qui  répondroir  ailes  bien  aux  nombres  4:  5:  6:  7 
on  employé  celui-ci:  C:  E:  G:  A,  puisque  le  véritable  ton  B*,  qui 
rendroit  cet  accord  exaél,  eft  contenu  entre  les  tons  A & B:  quoi- 
qu’il approche  beaucoup  plus  de  B que  de  A.  La  raifbn  pourquoi  on  em- 
ployé dans  ces  cas  plutôt  le  ton  A que  B eft  évidemment,  que  le  ton  B 
ne  fe  trouve  pas  alors  dans  l’échelle  diatonique,  qui  caraélérifè  le  mode 
de  la  piece.  On  aime  donc  mieux  employer  le  fon  A qui  entre  déjà 
dans  les  accords,  & dont  l’oreille  a déjà  été  frappée,  quoique  ce  fût 
dans  une  lignification  tout  à fait  différente. 

40.  De  là  je  tire  cette  réglé  fort  importante  dans  la  compofirion 
Muficale,  qui  eft  que  ces  accords  nouveaux  ne  fàuroient  fuivre  ni  être 
fuivis  de  tels  accords,  où  les  tons  étrangers  de  ceux-là  ou,  plutôt  les 
tons  ordinaires  dont  on  fè  fèrt  à leur  place,  fe  trouvent  employés 
dans  leur  fignification  naturelle.  Ainfi  l’accord  rapporté  ci-deflus 
C:  E:  G:  B*  a proprement  lieu  dans  le  mode  F tant  dur  que  mol, 
où  C eft  nommée  la  note  dominante  ; mais  on  ne  fàuroit  l’employer  ni 
avant  ni  après  l’accord  B:  d:  ft  où  le  ton  B,  qui  eft  l’étranger,  a fà 
valeur  naturelle.  Il  en  eft  de  même  de  l’accord  F : d *:  f : a : c, 
confidéré  ci-deffus  §.21.  où  d * eft  le  ton  étranger  repréfenrant  le 
nombre  7 ; cet  accord  eft  quafi  propre  au  mode  C dur,  & partant  ne 
doit  jamais  ni  fuivre  ni  être  fuivi  immédiatement  par  l’accord  G : H : d,  où 
le  ton  d fè  trouve  dans  fon  état  naturel.  Or  je  remarque  que  cette  réglé  eft 
pour  l’ordinaire  bien  obfèrvée  par  les  Muficiens  : & fi  elle  ne  l’étoit 
pas,  on  conviendra  aifement  que  tout  ce  que  les  Compofiteurs  fè 
permettent,  n’eft  pas  pour  cela  fondé  dans  l’harmonie:  il  fèmble  plutôt 
qu’un  pur  caprice  y ait  fouvent  bien  de  la  part. 

4 1 . Enfin,  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  confondre  ces  ac- 
«ords,  qui  caraéférifènt  proprement  la  Mufique  moderne,  avec  d’au- 
tres accords  compliqués  & connus  fbus  le  nom  de  diffonances, 
qui,  félon  les  réglés  des  Muficiens,  doivent  être  préparées  & réfo- 

lue 
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lues  d'une  certaine  façon  ; pendant  que  les  accprds  dont  j’ai  parlé  just 
qu’ici,  n’ont  befoin  d’aucune  préparation,  & peuvent  être  employés 
tout  comme  les  accords  parfaits.  Mais  pour  ceux  qu’on  nomme  pro- 
prement difpuumces , il  e(t  bon  d’oblèrver  qu’ils  ne  font  qu’une  réu- 
nion ou  complication  de  deux  accords  parfaits,  qui  devroient  Ce  fui- 
vre  l’un  l’autre,  mais  où  le  premier  s’applique  trop  longtems  & fe 
confond  ainfi  avec  le  fuivant.  Or  quand  ces  deux  accords,  en  fe  fui- 
vant  l’un  l’autre,  produifent  un  bon  effet,  l’oreille  ne  làuroit  être  cho- 
quée en  ies  entendant  tous  les  deux  à la  fois  : & on  s’appercevra  aifé- 
ment,  que  c’eft  la  véritable  ration  de  l’emploi  de  ces  accords  nommés 
diffonances.  Mais  celui  des  accords  que  je  nomme  ici  nouveau,  elt 
entièrement  différent , puisque  leur  effence  renferme  des  fons  étran- 
gers, qui  répondent  au  nombre  7 inconnu  à la  Mufique  ancienne. 

42.  Cette  confidération  peut  aulïi  fervir  à découvrir  peut  - être 
de  nouveaux  accords  de  cette  nature , dont  les  Muficiens  ne  le  font 
pas  encore  avifé  de  fe  fervir.  Pour  cet  effet  nous  n’avons  qu’à  met- 
tre fous  les  yeux  une  échelle  de  fons  renfermés  dans  l’intervalle  d’une 
oétave,  qui  peuvent  être  employés  dans  le  même  mode  de  Mufique  ; ce 
qui  arrive  lorsque  les  nombres  qui  font  les  mefures  de  ces  fons , ne 
font  pas  trop  grands.  Voilà  donc  une  telle  oétave: 

64:  72:  75:  80:  90:  96:  100 : 108:  120:  128 

F:  G:  G si  A:  H:  C:  Cs:  D:  E:  / 

qui  convient  tant  au  mode  C dur , qu’à  A mol.  Maintenant  nous  n’a- 
vons qu’à  marquer  dans  cet  intervalle  les  nombres  divifibles  par  7,  & 
cela  par  un  nombre  compofé  uniquement  des  faéleurs  2,  3,  5 : tels 
font  i°.  70  zr  10  x 7;  20.  84  — 12  x7;  30.  105  =15x7, 

40.  112  HZ  16x7;  & j°.  126  HZ  18x7.  Ces  nombres  don- 
nent donc  les  fons  étrangers,  au  lieu  desquels  on  peut  employer 
les  tons  du  clavecin  qui  en  approchent  le  plus  : comme 

pour  le  nombre  70  J 84  I ioç  I 112  I 126 
les  tons  G*  ou  F s*  ( B‘  | D*  | Dr*  J f* 

Bb  3 43.  Joi- 
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43-  Joignons  maintenant  à chacun  de  ces  multiples  du  nom- 
bre 7,  de  fomblables  multiples  des  nombres  4,  y > 6 & 8 > & nous 
obtiendrons  les  accords  nouveaux  fuivans  : 


I. 


40: 

50: 

60:  70: 

80 

A: 

Cx: 

E:  G*: 

a 

dont  les  diverfes  repréfentations  fe 

II. 

4R: 

60: 

72:  84: 

96 

C: 

E: 

G:  B*: 

c 

III. 

• 

60: 

75: 

90:  105: 

120 

E: 

Gx: 

H:  D': 

e 

IV. 

6 4: 

80: 

96:  112: 

128 

F; 

A: 

C:  Dx: 

/ 

V. 

72: 

90: 

108:  126: 

144 

G: 

H: 

D:  F*: 

S 

où  j’ai 

partout  marqué  d’une 

étoile 

trouvent  ici  à côté. 


* les  Tons  étrangers. 


44.  Mais  comme  il  n’y  a aucun  doute,  que  tous  ces  accords 
produiroient  un  meilleur  effet,  fi  l’ou  pouvoir  exprimer  exactement 
fur  les  inftrumens  les  Ions  étrangers  qui  y entrent,  la  Mufique  pour- 
roit  aulfi  de  ce  côté  être  portée  à un  plus  hant  degré  de  perfeCtion,  fi  Ton 
trouvoit  moyen  de  doubler  le  nombre  des  tons  fur  les  clavecins. 
Comme  les  1 2 tons  ordinaires  d’une  oCtave  font  compris  dans  cet  ex- 
pofant  2n.  33.  ya,  dont  tous  les  divifours  fourniflënt  ces  12  rons: 
il  faudroir  alors  employer  cet  expofanr  2».  33.  y3.  7,  qui  fournit 
24  tons  dans  chaque  oCtave,  c’eft  à dire,  douze  nouveaux,  pour  repré- 

fenter 
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fe nter  exactement  les  tons , que  je  nomme  étrangers.  Voici  les  uns 
& les  autres. 


Tons 

principaux 

F 

nombres 

expo&ns 

2 1 2 ZZ  4096 

Tons 

étrangers 

F* 

nombres 

expofàns 

2ff.  32.  7 ZZ  403a 

Fr 

2S.  33.  5 ZZ  4320 

Fr' 

23.3.  5*. 7 zz  4200 

G 

2».  32 

— 4608 

G' 

27.  J.  7 

ZZ  4480 

Gr 

2 e.  3.  J2  ZZ  4800 

Gs • 

33-  5*.  7 = 4725 

A 

2*°.  5 

II 

** 

U 

0 

A' 

24-  3*-  5-  7 — 5040 

B 

23.  33.  52  zz  5400 

B* 

2 8 • 3.  7 

= 5376 

H 

27.  3a.  Î ZZ  5760 

H* 

2 3 • 5 *•  7 

ZZ  5600 

C 

2 1 1 . 3 

= 6144 

C* 

2S.  33.  7 

ZZ  6 048 

Cr 

2 ® . S2 

ZZ  6400 

Cr* 

2 2 • 32-  52-  7 — 6300 

D 

2®.  33 

ZZ  6912 

s D* 

2*.  3.  5.  7 ZZ  6720 

Dr 

2S.  32.  J2  ZZ  7200 

Dr* 

2«°.  7 

ZZ  7168 

E 

2p-  3-  S 

ZZ  7680 

E' 

a3.  33.  y.  7 zz  7s 60 

/ 

2 * 3 

— 8192 

/' 

27.  32.  7 

ZZ  8064 

Il  eft  évident  qu’il  fuffit  d’avoir  déterminé  un  feul  des  tons  étrangers, 
puisque  tous  les  aurres  en  peuvent  enfuite  être  formés  par  de  fimples 
quintes  & tierces  majeures. 


DES 


Planche  II. 
Fig.I.&S. 


Fig.  %• 
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DES 

LUNETTES  A TROIS  VERRES 

<^u  i 

REPRESENTENT  LES  OBJETS  DEBOUT. 
par  M.  EULER. 


I. 

Ces  Lunettes  ne  différent  des  petits  perfpe&ifs  de  poche  qu’en  ce 
qu’elles  contiennent  trois  verres  ; l’objeétif  A A,  le  verre  du  mi- 
lieu B B,  & l’oculaire  CC.  Sans  le  verre  B B,  ce  lèroit  un  per- 
fpe&if  ordinaire,  ayant  l’objeétif  AA  convexe,  ôt  l’oculaire  CC 
concave:  maison  ajoure  le  verre  du  milieu  pour  lui  procurer  des  avanta- 
ges dont  les  Ordinaires  ne  font  pas  fufceptibles.  Il  s’agit  donc  de  dé- 
terminer tant  l’efpece  de  ce  verre  que  Ion  lieu , en  forte  que  la  lunette 
devienne  plus  parfaite,  ou  qu’elle  grolfilTe  plus  que  les  ordinaires  de  la 
même  longueur,  & qu’elle  découvre  un  plus  grand  champ,  fans  por- 
ter aucune  atteinte  à la  clarté  & diftin&ion.  Pour  cet  effet  on  verra 
que  le  verre  du  milieu  B B doit  -être  concave,  ou  avoir  là  diftance  de 
foyer  négative. 

II.  Confidéroos  donc  foigneufement  tous  les  élémens  auxquels 
il  faut  avoir  égard  pour  arriver  à ce  but.  Et  d’abord  pour  l’objectif 
A A,  foit  la  diftance  PF  ~ a,  où  il  repréfenteroit  l’image  des  ob- 
jets, s’il  étoit  tout  feul  ; & puisqu’on  fuppofoles  objets  éloignés  à l’in- 
fini, cette  même  diftance  PF  “ a fera  celle  de  foyer  de  l’objeflif, 
que  j’ai  nommée  ~ p , de  forte  que  p — cl  Soit  cnluite  /le  der- 
nier point  de  l’image,  qu’on  puiffe  voir  à travers  la  lunette,  & l’on  lait 
que  l’angle  F P/  cft  la  mefure  de  la  moitié  du  champ  apparent. 

Donc, 
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Donc,  pofânt  le  demi  - diamètre  du  champ  apparent  ZZ  (fi , on  aura 
F/  zz  a rang  (p,  ou  bien  F f ZZ  a (p,  puisque  cet  angle  eft  ordinai- 
rement fort  petit.  Pour  la  figure  de  chaque  face  de  ce  verre , j’en 
parlerai  plus  bas  lorsque  je  traiterai  de  la  confufion. 


III.  Soit  le  fécond  verre  en  BD,  & la  diftance  QF  :zr  b, 

de  forte  que  l’intervalle  PQ^ZZ  a b,  qui  doit  être  néceflaire- 

ment  pofirif.  Ce  verre  étant  concave  jettera  plus  loin  l’image  Ff  en 
GV,  6c  pofant  la  diftance  QG  ZZ  £,  la  diftance  de  foyer  de  ce  ver- 

y g 

rc  fera  négative  zz  , , laquelle  étant  pofee  zz  q , nous  au- 
rons q ZZ  s Maintenant  la  grandeur  de  la  première  image 

b V 

aÇ 

étant  Ff  zz  a£,  celle  de  la  fécondé  fera  ZZ  -j  (p,  entant 
qu’elle  eft  apperçue  par  la  lunette. 


I V.  Avant  cette  image  Gg  fera  placé  le  verre  oculaire  CC,  à 
la  diftance  RG  Z f,  qui  pour  les  yeux  parfaits  eft  égale  à fa  diftan- 
ce de  foyer,  laquelle  étant  pofée  ZZ  r,  puisque  ce  verre  eft  concave, 
nous  aurons  r ZZ  c.  Nous  aurons  donc  l’intervalle  entre  le  fé- 
cond verre  & l’oculaire  QR  zz  £ c , qui  doit  toujours  être  pofi- 

tif.  Cet  oculaire  éloignera  l’image  G^  à l’infini,  qui  paroitra  à 
l’ocil  appliqué  derrière  l’oculaire  fous  l’angle  G R^,  dont  la  tangente 

= f-  (p. 

uc 


eft  zz 


RG 


V.  Si  nous  regardons  cet  angle  comme  fort  petit,  de  forte 
CL  ^ 

qu’il  puifle  être  eftimé  zz  ^ (p,nousenconnoitrons  la  multiplication 
ou  le  groflîflément  ; puisqu’un  objet  qui  paroitroir  à la  vue  fimple 
fous  l’angle  (p,  paroitra  par  la  lunette  fous  l’angle  (p,  & partant 
Mm.  de  T Acad.  Tom.  XX.  Gc  plus 
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olS 

'plus  grand  en  raifon  de  — à i.  Or,  quoique  l’angle  GRg-  foie 

confidérable , ce  fera  toujours  le  grofllffement  pour  les  objets  fitués 
dans  l’axe  de  la  lunette  ; donc,  li  nous  pofons  le  grolfiflement  ~ »/, 
aÇ 

nous  aurons  — ZZ  m. 
bc 


VI.  Voyons  maintenant,  comment  les  rayons  partent  enfin 
dans  l’oeil  à travers  la  lunette,  tant  pour  juger  du  degré  de  clarté  que 
du  champ  apparent.  Soit  pour  cet  effet  le  demi  - diamètre  de  l’ou- 
verture de  l’obje<ffif  P A ZT  xy  <St  ce  verre  transmetroit  au  point  f le 
cône  lumineux  A /A,  fi  le  verre  B B étoit  ôté.  Ce  cône  traverfèra 
donc  le  verre  B B dans  l’efpace  bÇ,  & fera  changé  par  la  réfraction 
dans  le  cône  bgë’,  & celui-ci  traverfant  l’oculaire  en  c y {échange- 
ra dans  le  cylindre  lumineux  edi  y parallèle  à la  droite  R_g\  D’où  il 
clt  clair,  que  l’ocil  appliqué  à l’oculaire  CC  ne  voit  le  point  de  l’ob- 
jet qui  répond  à f & g , qu’entant  que  les  cônes  lumineux  A/A  & 
bgÇ  font  transmis  par  les  verres  B B & CC,  & que  le  cylindre 
ediy  entre  dans  la  prunelle. 


VII.  Il  eft  donc  important  de  connoitre  lés  points  by  £,  c,  y. 
Or  pour  les  points  b & £ on  trouve: 

FP:  PA  — F/zzFQr  Q b — F/,  ou  Qbz=ap~\--^X~^2, 

(X» 

FP:  PA-b-F/=FQ:  Q£-t-F/,  ou  Q£=z- a<h -+- 

a 

Donc  Q*  zi  ^ -H*  (a  — b) <p,  & Q£  zz  ^ — (a  — b)$. 


Pour  les  points  c & y on  a: 

QG:  Qb — Gg—GR  : Rc — Gg>  ou  C Qlf 

u b 

QG:  Qd4-G^zzGR:  Gg — Ry,  ouRyzz^^  c)<p — -^Qp. 

« Donc 


VIII.  Donc,  fi  nous  pofons  le  demi-diametre  de  l’ouverture 
a/» 

du  verre  BB  “ 6^  ~ -,  &de  l’oculaire  CC  ZZ  6V  — Q'c, 

il  faut  qu’il  foit 

^bx  le  a(£ — c)  c( a — Æ) 

Mais,  pour  que  l’oeil  appliqué  à l’oculaire  reçoive  les  rayons,  fi  nous 
pofons  le  demi-diamerre  de  la  prunelle  ~ co,  il  faut  que  la  diftancc 


R.-  = %* 

a€ 


® (6  — 0 


P 


c (a b) 

' T 


CP,  ne  furpafi 


fe  point  w.  Nous  pouvons  ici  bien  négliger  le  terme  x ZZ  —, 

tant  à caufe  de  là  petiteflè,  que  puisqu’il  (uffit  que  la  moitié  des 
rayons  qui  appartiennent  aux  extrémités  de  l’objet,  entre  dans  l’oeil;  & 
de  là  nous  aurons: 


a (£  — c ) 


<D 


c (a  — b)  


,<P  = «. 


nation, 

<P  = 


b v 1 g 
I X.  De  là  nous  tirons  pour  le  champ  apparent  cette  dérermi- 

bgea  Su 


a.Ç(jS c)—\—bc(  a b)  tnc(G c)— c(a ■/>)’ 

à caufè  de  tn  ZZ  Où  je  remarque  que,  dans  les  lunettes  ordinai- 
res, oùilyauroit  $~b.  on  auroit  © ZT  z— — — 7 

7 ' v — f)4-f(a — O 

donc  notre  champ  lèra  plus  grand , quand  le  dénominateur  eft  plus 

C c a petit, 
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petit,  où  b > 6.  Mais  il  faut  bien  remarquer,  que  l’augmentation 
du  champ  dépend  principalement  du  raccourciflement  de  la  lunette, 
& celui-ci  de  la  diminution  de  la  confufion,  dont  nous  tiendrons 
compte  après. 

X.  D’abord  il  eft  clair  que  l’ouverture  de  l’oculaire  ne  fâuroit 
être  moindre  que  la  prunelle:  donc,  quand  même  les  autres  circonftan- 
ces  admettroient  de  très  petits  oculaires,  celle-ci  y met  des  bornes 
qu’on  ne  doit  point  paflër,  qui  demande  que  ù'c  ne  fait  pas  plus  pe- 
tit que  w.  Or  ô/  eft  une  fraélion  dérerminable  par  la  courbure  des 
faces  du  verre  ; foit  p,  le  rayon  de  la  face  plus  courbée  du  verre  foit 
convexe  ou  concave,  & fi  le  demi -diamètre  de  l’ouverture  du  verre 
étoit  HZ  £ £,  l’ouverture  embrafleroir  un  arc  de  6 o°,  qui  (èroic  peut- 
être  trop  grand.  Qu’on  y veuille  admettre  un  arc  de  £°,  & il  fau- 
dra prendre  le  demi- diamètre  de  l’ouverture  zn  ç fin  & partant, 
félon  qu’on  prend  g HZ  40°  ou  30°,  le  demi  • diamètre  de  l’ou- 
verture fera  ou  f ou  | £ à peu  près. 

XI.  Pour  le  verre  oculaire,  puisque  le  cylindre  lumineux 
cài y eft  fort  mince,  il  fèmble  qu’on  pourroit  bien  fuppofier  le  demi- 
dkmetre  de  fon  ouverture  zn  i ç,  ce  qui  ne  fera  pas  permis  dans  les 
autres  verres,  où  le  cône  lumineux  remplir  une  bonne  partie  de  l’ou- 
verture entière.  Donc,  fi  le  verre  oculaire  eft  également  concave  des 
deux  côtés , auquel  cas  il  admet  la  plus  grande  ouverture , on  aura 
f ZH  fè  c->  & partant  le  demi -diamètre  de  l’ouverture  â'r  zn  c, 
de  forte  que  ô'  ZH  i £,  ou  plus  grand  qu’un  demi.  Mais  pofons  feu- 
lement ô/  HZ  -ÿ,  & il  eft  néceflaire  que  'tc  ne  foit  pas  plus  périr 
que  w,  ou  bien  il  faut  prendre  c > 2 (a.  On  eftime  ordinairement 
u HZ  xV pouce,  ou  plus  petit;  donc  c’cft  une  condition,  qu’on  doit 
prendre  c > ÿ pouce.  Cependant  je  ne  voudrois  point  employer 
des  oculaires  dont  la  diftance  de  foyer  fut  au  deflous  de  ^ pouce. 

XII.  Ayant  trouvé  <p  — -*■-.„ -“^—7 — -, 

v a.  g (g , ) -f-  bc  (a by 

& réglé  conformément  le  verre  oculaire  pour  le  verre  B B,  il  faut 

qu’il 


qu’il  y ait 
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1LL 

e — b 

ou  bien  6 > 


Ix 

> — 
•a 

(G-b)x 


(a  — /,)  b S ta 


ag 


ce  — 0 -4-  bc  (<«  — bf 

(et  b)  (g b)  u 


u£  ' aë  (g  c)  -J—  bc  (a  lj\ 

Or,  par  ce  que  je  viens  de  remarquer,  il  faut  que  ô foit  moindre  que-f, 
& tant  pour  diminuer  la  confufion , qu’en  cas  que  ce  verre  ne  foit  pas 
également  concave  des  deux  côtés,  il  fera  bon  que  ô ne  furpade  pas 
Voilà  donc  une  autre  condition  qu’il  faut  remplir,  qui  cft 
(£  b)  x . (o  b)  (g  b)  u 


ag  ‘ ag  (£  c)  bc  (a  b) 

& enfuite  il  fufïit  de  donner  au  verre  B B une  ouverture 


r 


dont  le  demi  - diamètre  ~ — 

a 


(a  — b)  b g ta 


a g (g c)  -f-  bc(a b'j 


XIII.  Pour  l’objeélif  AA,  il  faut  à plus  forte  raifon  que  le 
demi  - diamètre  de  fon  ouverture  x ne  furpafle  point  le  quart  de  fa 
diftance  de  foyer  a,  ou  que  x < \a.  Mais  il  faut  auffi  avoir  égard 
au  degré  de  clarté , lequel,  pour  qu*il  foit  fuffifant,  il  faut  prendre 

ffl 

x ~ — pouce , en  fuppofànt  w “ tt  pouce.  De  là  il  s’enfuit 
60 


que  a > — pouce , mais  ordinairement  la  confufion  nous  oblige  de 

donner  à a une  valeur  beaucoup  plus  grande.  Cependant,  fi  l’on 
réuflïfïoit  parfaitement  à anéantir  la  confufion,  il  faudroir  toujours 

prendre  a ~ pouce,  & c “ -J  pouce. 

XIV.  Pour  mieux  déveloper  les  déterminations  trouvées, 

ÎHL 

pofbns  £ ZZZ  tib y & la  multiplication  m donne  m ~ — , & par- 

tant  « ZT  — . Donc,  fi  les  autres  circonftanccs  permettent  de  pren- 

Cc  3 dre 
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. . m fit  m 

dre  c Z t pouce,  on  aura  a z — pouce,  oc  partant  — > — , 

3*  3 ” 1 S* 

d’où  l’on  voit  que  le  nombre  « doit  être  plus  petit  que  y.  Enfuire,  la 
condition  du  verre  B B exige  : 


(»  i)  x 


(a  b)  ( n i)  w 


^ X 

na  ‘ na  ( nb  c)  — f—  c (a  — b) 

de  alors  on  prendra  le  demi - diamètre  de  l’ouverture  du  verre 

BB  __  , nh  (a  h)  M 

a na.  (n b c ) — j—  c (a  — b)’ 

& le  demi  - diamètre  dü  champ  apparent  fera 

nbio 

na  {ii b c)  — J—  c (a b)' 

XV.  Subftitunnt  ici  pour  a là  valeur  —,  la  condition  à l’é- 

n 

gard  du  verre  BB  à remplir  fera 

n i | (n i ) (me nb) 

Soc  i2  mnc(nb c)  — J—  j 2 c (ni c nb)  " 4>  ou 


me 


nb 


3 c 


ni 


n (nb  c ) 


m n (nb  c)  —H  6 me  G nb 


me  nb  n 

IJC 


ou  bien 


mn  (nb  c)  -H  me  nb  n — i 

Or,  puisque  c n’eft  jamais  moindre  que  f & « < y,  la  fra&ion 
IJ— — eft  plus  grande  que  f,  il  fuffit  donc  que 


n 


mil  (n  b c)  > 19  (nie  nb),  ou 

b m 11  -4—  1 9 m m (n  — j—  1 9) 

c **  mnn  19 n » (mn  -f-  j 9)' 


Alors 
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Alors  on  prendra  le  demi  - diamètre  de  l’ouverture  du  verre 

B B zz  — T H —7 r— J- 7)  pouce, 

I2f  mu  ( n b r)  — {—  mc  nu 

& le  demi -diamètre  du  champ  apparcnr 

nnb 

<P  ■ 


12  c (mn  (nb  c)  mc  nbf 

où  les  mefures  doivent  être  prifès  en  pouces.  Outre  cela,  ayant  les 

intervalles  PQjZZa  — b~ — — , <5c  QRzzS — c~nb — c , 

ces  quantités  doivenr  être  pofirives,  & notre  condition  exige  que 
»xQR>  i^PQl 

XVI.  Pour  rendre  plus  commodes  tant  ces  déterminations 
que  les  fuivantes,  pofons  b zz  — — — ■ -,  & nous  aurons: 

r,.  m nc. me  me 

VA.  — x — — pouce  j PF  z a z:  r Z — ; Vf  zz  — . £>, 

60  n 11 


nr: — P — • 


QF  — b— 


n 


J QGzz£zZ(«— 1 )kc;  q~—kc  ; Gg~mc.  (p, 

nk 


RG  zz  r;  r zz  — r;  RC~tc;  0 zz 


pa=  - c« 


* < - 
n 

mn  (nk 


m 


— nk 

, & * > 


iic(mnk m 

k)  y QR  zz  c (nk  — k — 1)  j donc 
1 


, & l’autre  condition 


k — 1 ) -4-  6 (m  — nk  k ) r 5 c 


mn  (nk  k 1 ) m nk  -t|—  k n t ’ 

m nk  -1—  k ^ mn  (15c  n -f-  1) 


ou 


nk  k 1 


6 (n  1)  tjc 


ou  bien 


PQ^  m(  içc n 1) 

< 


QR 


6 (n  1)  15  c 


Alors 
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Alors  on  prendra 


(«  — Q k 
60 


mn  ( nk  — — k — i)  -4-  6 (tn  — nk  -j—  k) 
n/n  ( nk k i)  — ni nk  — |—  k‘ 


XVII.  Noiis  avons  donc  encore  trois  quantités  à déterminer 
lavoir  c,  « & Æ,  dont  nous  fàvons  que  c ne  fàuroit  être  pris  plus  pe- 
tit que  f pouce,  & que  » < 5,  outre  qu’on  doit  remplir  les  condi- 
tions prefcrites.  Mais,  ce  qui  eft  ici  le  plus  important,  c’eft  qu’on 
doit  conftruire  & arranger  en  forte  les  verres,  que  la  confufion  qui 
réfulte  de  l’ouverture  des  verres  évanouifle.  Pour  cet  effet,  fi  l’on 
pofe  les  expofans  de  la  confufion  K\  K‘\  pour  nos  trois  verres 
AA,  B B,  CC,  il  faut  fatisfaire  à cette  équation: 


Km  


K'k(n — 1)4 


o,  23 26ç)k(ji i)2 

un 


d’où  l’on  tire 

k ” K1  (n  — 


Ktnn*  K,/ 

i)4  o,  23269  11  ( n 


XVIII.  Puisque  l’expofant  \ eft  mulriplié  par  un  grand 
nombre  «i»3,  il  faut  donner  au  verre  objectif  une  telle  figure  qu’u- 
ne petite  aberration  influe  le  moins  qu’il  eft  polfiblc  fur  la  valeur  de\: 
ce  qu’on  obtient  en  pofant  K ~ x , d’où  l’on  tire  cette  conftruétion 
de  l’objeétif. 

fde  devant  ~ 0,6 1447  a 
Le  rayon  de  fa  face  derrierc  _ s>  2^l6o  a. 

Pour  le  verre  oculaire,  en  le  faifant  également  concave  des  deux  côtés, 
pour  qu’il  admette  la  plus  grande  ouverture,  il  faut 

que  le  rayon  de  chaque  face  foit  HZ  — i§r, 

& alors  on  aura  K1'  =Z  i,  62980. 


XIX.  Pour  le  verre  BB  dont  la  diftance  de  foj-ereft  négative 
Ht  q — — kc,  afin  que  fcn  expofimt  de  confufion  foit  “À/',  il  faut  prendre 
■ les 
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les  rayons  de  tes  faces 
de  devant  zz 


(;/ — i ) kc 


de  derrière  zz: 


i ,6  2 740 — o,  1 5)07  %n±o,$  o 5 1 3(0 : ) V(K' 1 )’ 

(;/ 1 ) kc 

0,1907# 1,62  740/7^0,90  5 13;// i)V(K' 1)’ 

de  forte,  que  le  nombre  A/  étant  donné,  on  peut  conftruire  le  verre, 
pourvu  qu’il  foit  plus  grand  que  l’unité. 

XX.  Ayant  de  cette  maniéré  réduit  à rien  la  confufion,  rien 
n’empêche  qu'on  ne  prenne  c ~ $ pouce:  <$c  po/ant  zz  1,  & 
K"  — i,  629  go,  nos  conditions  à remplir  teronr. 

vi 


k < 


« 


& A/  ZZ 


vnv 


> * **  1 “ 7“ 

« I 


o,  23269;;  (« 


- ;/Æ  -f-  k ^ (6 m) 

- Æ 1 612 1 1 ’ 

i)2  k 1,  62580 


> i. 


[n  1 yk 

Puisque  h ne  fauroit  furpafler  5,  & qu’il  eft  audeflus  de  l’unité,  le 
plus  fur  moyen  de  gagner  tous  les  avantages  qu’on  en  puifle  tirer, 
fera  de  donner  fucccllivcment  à;; quelques  valeurs,  depuis 2 jusqu’à  5. 


I Hypothefc  en  frfaut  n z 2. 
Nous  aurons  donc  @ ~ 


2 (2  mk  — vi  — k')  ’ 


& 


m m ’ m 

PF  = a — p — — ; Vf  — — ([};  PA  ZZ  — pouces, 

o o 60 

QFzz/rz^-;  QG— dZ_~;  Cg  RGzz«— RC; 

„ „P  k 2 vi (k l)—l—6 (m /)  k zmk-f-^m 6k 

^ — 6o‘  2 m{k 0-H» k ~ 60' 


2222  k- 


-m- 


k » 


m k „„  Æ 1 

Q?=  — 

ldtn.it  X/Uad.  Tcin.XX. 


. o,  DD  m-\-k 2 

, & PR pouces. 


Dd 


Con- 


Conditions  à remplir: 
k > m\  k > i; 

2m 


m 
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- k 


& K'  = 


Æ i 

o,  46432k  • 


< 8w;  ou  Æ > 


5*a 


1,  625180 


> x. 


Ces  conditions  iê  rédui/cnr  à ces  deux  £<*»,&£> 


8«  -H  i’ 


9 w* 

8 m -4-  1' 


r/r , 


Mais  le  champ  apparent,  à caufe  de  $ zz 

2 (2W  — 1 j) 

deviendra  le  plus  grand,  lorsqu’on  donne  à Æ fa  plus  petite  valeur,  qui 

cft  k ZZ  o— 9 y > ou  Æ ZZ 

8»+  » 


Pofons  donc  Æ ZZ  J,  pour  avoir  <P  zz: 


s (iow 


3»)’ 


ou 


bien  ®ZZ! — — minutes:  &les  autres  déterminations,  pourvu 
v ion  9 

qu’il  foit  1»  > £ feront  en  pouces  : 

PF  = “ = 7*  F/=?î>5  pA  = ^; 


Qf  = ^ = Ai  QG  — e~};  f~  — J;  G^  = "<p. 

QB  — A-  ; RG  = t = };  & RC  — }. 

de  là  on  trouve  X/  Zz:  %*  m — o,  983 34,  & partant 

V (X7  i)  =Z  V (V  m 1,  98334).  Mais,  puisque  h! 

devient  fi  exceffivement  grand  /ùr  tout  pour  les  grandes  multiplica- 
tions , on  comprend  aifénient  que  la  moindre  faute  commife  dans  la 
conftruétion  du  verre  BB  doit  toujours  produire  Une  confufion  très 
confidcrable.  Il  vaudra  donc  mieux  donner  à k une  pluf  grande 

valeur 


veleur  aux  dépens  du  champ  apparent,  qui  n’en  foùffrira  point  conG- 
dérablcmcnt. 


Pofons  donc  plutôt  k — ot, 


ôc  nous  aurons  ® zz  — -, — 

4 (ta 


$59 

— r minutes, 

0 — r 


pour  les  diflances  PF  zr  QF  zz  QGzz  — ; RG  zz  *, 

o o 6 

donc  PQ^ZZ  o,  & QR  zz 

pour  les  diftances  de  foyer  p ZZ  — ; <1  — — — ; r ~ — — 

6 3 

pour  les  images  Ff  ZZ  — <P',  G g ZZ  — (p. 

pour  les  ouvertures  PA  zz  QJB  zz  RC  zz  i. 

60^60 


I. 

Tl 


Pour  la  conttruétion  des  verre9 


AA  le  rayon 


de  la  face 


devant  ZZ  o,  10241m 
derrière  ZZ  o,  87360m 


de  devant  zz 


de  derrière  zz 


B B le  rayon  de  la  face 
tn 


h 7375*  — 2,  71535  V w — i)- 

m 


— 9,  19206  -4-  2,  71539  y (Â7  — i)* 

_ 8,  46T38  — i,  62980 
prenant  K*  — ~ " > 

C C le  rayon  de  chaque  face  zz  — H pouce, 

II.  Hypotheft  prenant  n ZZ  3. 

A ctufc  de  c = 7.  nou,  «irons  « = -—JL——:, 

Dd  z lea 
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# 


m 


les  diftances  PF  zz  — ; QF 


2k 

7;  QG  = y;  RG  = *, 


VI ik 

donc  PQ^ — — ; 


= —r—i 


PR  - <l±ât=J> 


pour  les  diftances  de  foyer  p ~ — ; q “ r “ 

. _ m m 

pour  les  images  Vf  ~ — (J)  ; “ — (p} 

k zmk- 


T 

T> 


tn 


-JH' 


pour  les  ouvertures  PAn:-^;  QB zz— . RCzzJ. 

r 60  20  ^mk — m — k 

Les  conditions  à remplir  : 

8 m 


m 


k < — ; k > fj 


m - 
2 k 


1*  < *!!.  k > 

-17  S >m 


«,  ,y  27W  -h  2,  75)228*  — I,  62980  . 

& K > K 


Par  rapport  au  champ,  àcaufè  de  <P  rr  1:  4(0* 1 

3* 

il  feroit  bon  de  donner  à * là  plus  petite  valeur  k ~ f , pourvu  qu’il 
foie  m > Y>  & que  le  nombre  ne  devienne  pas  trop  grand.  Il 
faut  donc  regarder  à la  multiplication  m>  ô t fi  elle  n’elHpas  fort  gran- 
de, on  pourra  bien  prendre  k ■<  —,  Alors  on  aura  pour  la 
conftru&ion 

de  l’obje&if  A À 


du 
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du  verre  B B,  le  rayon  de  là  face 
de  devant  zz 


de  derrière  zz 


-t-  5825 9 — 2,  7153?  V QJ  — 1)’ 

k 

7,  037 1 3 -H  2,  7*5  39  V (V  0' 

du  verre  CC,  le  rayon  de  chaque  face  zz $£  pouce. 

Or,  à moins  que  la  multiplication  m ne  foie  propoféc , on  ne 
fàuroit  rien  déterminer  en  général,  puisqu’il  fera  toujours  bon  de 
prendre  k aulfi  petit  qu’il  eft  poflible,  fans  que  le  nombre  A/  devienne 

trop  grand,  les  limites  étant  k > ^ . & k < — . 

r°  -4-7’  2 

III  Hypothefe  prenant  n — 4. 

fi  m 

A caulè  de  nous  aurons  ©ZZ- y-  _ ZZ  1 — — )} 


3437^ 

ou  bien  © 7 

v 4 mk  m k 


minutes. 


1 . dd  — m-\-9k 4 

->  PR- — n — » 


7//  K 

les  diftances  PF  ZZ  — ; QF  ZZ  — J QG  ZZ  k‘,  RG  Z }, 

donc  PQ^=  QR  = 2*= 

fit  f 

les  diftances  de  foyer  p ZZ  — ; Q — — — — ; r ZZ  — 

pour  les  images  1^*  ZZ  — © ; G g ZZ  — ©. 

pour  les  ouvertures  PA_-;  Cg=--W_^4  ; R<==1, 
Les  conditions  à remplir: 

k < — ; * > 77 < — -i  ou  4-  > 

3 3* — 1 13  24m 

Dd  3 


39 

ou 
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ou  bien  les  limites  font  k < — ; k > - — 

3 


7«r 


»3 


». 


__  64/»  -H  8,  37684* *>  6*98o  ^ i 

1 8 » ^ 

Il  fera  donc  bon  de  prendre  k fi  proche  de  là  plus  petite  limi- 


7 m 


^ ^ —,  que  le  nombre  K 1 n’en  réfiilte  pas  trop  grand,  ce 

qu'on  déterminera  aifëment  pour  chaque  cas  propolé.  Alors  on  aura 
pour  la  conftruéHon 

de  l’obje&if  AA 

, , , fde  devant  ~ o,  05121  m 
le  rayon  de  fa  face  < 


de  devant  — 
de  derrière  ~ 


derrière  ~ o,  43680»» 
-du  verre  B B le  rayon  de  là  face 

k 


o,  86428  — 2,  71 J3V  V (A'  — ~ i)* 

k 


- 6t  31882  -4-  2,  71535»  V QJ  — 1/ 

du  verre  C C le  rayon  de  chaque  face  ~ f J. 

IF.  Hypotkefe  prenant  n ~ 5. 

A caufc  de  f “ j-, 

= i: 

4*96 

ou  bien  ^ 


nous  avons  <p  — 


'*) 
minutes. 


5 vi  k — m k 

les  diftances  PF  = QF  = QG  zz  RG  — *, 


donc  PQ_“ 


i*.  QR-ît^I;  PR=r?=h««{—  » 


15 


*5 


m k 

les  diftances  de  foyer/» f — — jJ  r — — j» 


pour 
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pour  les  images  F / “ ^ Q’,  G g zz  ^ (£>, 

. ™ k 20W/+W— 24^  

pour  les  ouvertures  PAzz  — ; QB  — — . r — : RCz=£. 

r *r>’  ^ 60  $mk — m—k 


6 m 


Les  conditions  à remplir: 

, m , ni  4 L Km 

*<—;*>!;  —r < — ; ou  k > t -, 

4 4*  I 19  5 » + U 

t m . , 6 m 

ou  bien  les  limites  font  : k < — , & k > , 

4 S»  + 19 

, w 125/»  -f-  18,  6i^2ok  1,  62990 

oc  A'  — —, > I. 

25  6 k 

Donc,  autant  que  la  grandeur  du  nombre  le  permer,  on  pren- 


dra k aulïi  proche  de  là  plus  petite  limite 


6 m 


5 m 


19 


, qu’il  fera  po£ 


fible.  Alors  on  aura  pour  la  conftru&ior» 

de  l’objeftif  AA 


, . . . fde  devant  — o,  04096/4 

k rayon  de  fa  faca  ^ dcrriere  _ 0> 


de  devant  ZZ 
de  derrière  ZZ 


du  verrr  B B le  rayon  de  là  face 

k 


“4“  °>  50513  — 3>  7>  5 39  V (A'  O7 

k 

*Îj  95976  -h  2,  71539  V (A'  — O’ 

du  verre  CC  le  rayon  de  chaque  face  zz  — £§.- 


Remarque. 

Les  avantages  de  cette  dernière  hypothelè  Ibnt  1 que  la  lu- 
nette eft  plus  coune,  & 2°.  qu’on  lui  peut  procurer  un  plus  grand 

champ 
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champ  apparent  pour  la  même  multiplication-  Mais,  d’un  autre 
côté,  le  verre  objeéhf  demande  une  ouverture  presque  trop  grande, 
d’où  l’on  a lieu  de  craindre  quelque  confufion,  Or  il  n’eft  pas  diffici- 
le de  remédier  à cet  inconvénient;  comme  je  n’ai  pas  déterminé  la 
grandeur  des  pouces  dont  je  me  fers  pour  mefurcr  les  diilances,  on 
n’a  qu’à  les  prendre  plus  grands , en  réglant  les  ouvertures  fur  le  pou- 
ce ordinaire.  La  lunette  deviendra  bien  alors  plus  longue , & fouffri- 
ra  une  diminution  dans  le  champ  apparent,  mais  elle  confèrvera  tou- 
jours des  avantages  fur  les  premières  hypothelcs.  Pour  la  rro Terne 
hypothefe,  il  femble  qu’elle  n’exige  point  une  telle  correction  ; & par- 
tant je  m’y  arrêterai,  & je  déterminerai  pour  les  principaux  cas  de  multi- 
plication les  lunettes  les  plus  avantageufes  tirées  de  la  troifteme  hy- 
pothefe. 

Construction  des  Lunettes 

qui  grojjijfent  2 ? fois  en  diamètre. 

Puisque  m ZZ  i\  les  limites  pour  le  nombre  k font 
k < J,  & k > f-f,  & nous  aurons 

, 1 5 8, 3702°  -f-  8,37684*  L95  5 I9  -4-  0,1034=* 

K — 81  k ~ k ' 

Puisque  la  plus  petite  limite  de  k donne  pour  K'  une  valeur  a C- 
fes  modique  polons,  k ZZ  A,  pour  avoir  K'  ZZ  3,  68794,  d’où 
l’on  trouve  2,  7*5  39  V QJ  — 1)  = 4,  45 ‘86,  & partant 
les  rayons  des  deux  faces  du  verre  B B 

k 

de  devant  — — 7 — o,  IJ204 

3,  5 875» 

h 

de  derrière  ZZ  — r~  — o,  25216, 

1,  86656 

I 27 

& pour  Ton  ouverture  QB  zz zz  o,  043. 

r 5 3,  5 5 


En 


Voici  donc  la  conflru£Hon  de  cette  lunette: 


i.  pour  le  verre  ob  e£tif  AA, 


le  demi  - diamerre  de  Ton  ouverture  PA  ~ o,  042, 


2.  pour  le  verre  du  milieu  B B, 


de  devant  HZ  o,  15204 

de  derrière  zz  — o,  23  21,6 


le  demi-diametre  de  fbn  ouverture  QB  — o,  043. 

3.  pour  le  verre  oculaire  CC, 

le  rayon  de  chaque  face  “ o,  367,  & de  l’ouverture  ~ o;  1 83, 

dont  la  moitié  fuffit  pour  la  prunelle. 


4.  pour  les  diflances  entre  les  verres 


5,  Du  champ  apparent  le  demi  - diamètre  zz  <zz  120,  57'. 

Donc  PG  Z o,  62. 

Cette  lunette  reflemble  à un  microfcope , où  le  verre  oculaire 
eft  le  plus  grand  ; elle  eft  repréfènrée  dans  la  4111e  Figure,  l/enchaflè- 
ment  doit  être  fait  en  forte  qu'on  puifle  l’oculaire  C C plus  ou  moins 
approcher  du  verre  B B,  félon  la  conftirution  de  l’oeil. 


Construction  des  Lunettes 
qui  grojjîflent  5 fois  en  diamètre. 
Puisque  m z Z 5,  les  limites  pour  le  nombre  k font: 
k < & k > ff , & ayant 


mu.  dt  TAui.  Tom.  XX, 


Ee 


K'  = 


*i8  # 

K/  = 318, 370*0 -h  8,37*84*  _ 3,93°S°  Q IQ 

81  Æ A * 34  * 

nous  pourrons  bien  prendre  k ZZ  f , & nous  aurons 

A/  — 5,  5>99ï7>  & 2,71539  V 1)  — 6,07129, 

& partant  les  rayons  de  deux  faces  du  verre  B B 

— k 

— o,  12803,. 


de  devant  ZZ 


de  derrière  ZZ 


5,  20701 
— k 
°>  =4753 


= 2,  69328, 


38 

& pour  fon  ouverture  QB  zz  — — o,  055. 

30x23 

Voici  donc  la  conftru&ion  de  cetre  lunette  : 

1 °.  pour  le  verre  obje&if  AA. 

» z r c /de  devant  zz  o,  2f6of 

fc  rayon  Je  fa  face  jdc  derriere  _ 2>  , 840Q 

le  demi  - diamètre  de  fon  ouverture  P A — ttt  — °,  °8  3, 

20.  pour  le  verre  du  milieu  B B, 

, , - e fde  devant  zz  o,  12803 

le  rayon  de  fa  face  |de  derrieK  = _ 2>  6s32g 

le  demi -diamètre  de  fon  ouverture  QB  ZZ  o,  055, 

3°.  pour  l’oculaire  CC  le  rayon  de  chaque  face  ZZ  o,  367,. 

& le  demi -diamètre  de  l’ouvenure  ZZ  o,  091. 

pour  les  diftances  enrre  les  verres 

PQjZZ|ZZo,2î,  QR  zz  i zz  0,333,  & PR  zz  0,583. 

j°.  Du  champ  apparent  le  demi -diamètre  ZZ  ZZ  4®,  59'. 

On  aura  donc  PG  ZZ  i t ^ o>  9 1 6. 


Cette 
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Cette  diftance  PG  fèrt  à placer exactement  le  verre  du  milieu 
B B,  puisque  l’image,  avant  d’infèrer  l’oculaire  C C,  doit  tomber  à la 
diltance  FG  =:  0,9 . 6 pouces-  Cer te  lunette  cft  repréfèntée  dans 
la  )-me  figure.  Au  refle  je  remarque,  que  l’oculaire  du  verre  BB  eft 
presque  trop  grand  par  rapport  à fa  face  de  devant:  & partant  il  au- 
rait falu  donner  à k une  valeur  plus  grande:  ce  qu’il  fera  bon  d’obüèr- 
ver  dans  la  fuite. 


Construction  des  Lunettes 
qui  grojffiffent  io  fois  en  diamètre. 

Puisque  m zz  io,  les  limites  pour  le  nombre  k font  : 
k < de  k > JJ.  Ayant  donc 

638,37020  -H  8,37684*  7,8811  , 

ÏTk —k 1-  ,03^' 


il  faut  prendre  k en  forte  que  K ' ne  iùrpafle  pas  5.  Soit  donc  k — j-j 
pour  avoir  A.' ZZ  4, 83208,  & 2, 7 1 y 39 V Qf — i)  ZZ  5,31556, 
& partant  lès  ra)rons  des  faces  du  verre  B B 


de  devant  ZZ ZZ  — o,  37442, 

4,  45128  ’ ’ 


de  derrière  ZZ ZZ  — 

I,  00326 

19 

5c  pour  fon  ouverture  QB  zz  — 

r 18  x 11 

pas  trop  grande.  Or  on  trouve  (p  zi  7rT, 


- 1,  66125, 

— o,  09556,  qui  n’eft 
OU  <p  ZZ  I °,  44' 


Voici  donc  la  conftru&ion  de  cette  lunette: 

i°.  pour  le  verre  objeftif  AA, 


le  rayon  de  fa  face 


devant  zz  o,  5 12 10 


derrière  zz  4,  36800 

& le  demi- diamètre  de  fon  ouverture  PA  zz  f ZZ  o,  166 

Ec  2 a»,  pour 
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a®,  pour  le  verre  du  milieu  B B, 

, , , - fde  devant  zr  — o,  37442 

le  rayon  de  h face  |(le  dcrriere  — — t>  66tI, 

& le  demi  - diamctre  de  fon  ouverture  QB  ZZ  o,  0959 

30.  pour  l’oculaire  CC,  le  rayon  de  chaque  face  ~ o,  367, 

& le  demi -diamètre  de  fon  ouverture  ZZ  o,  09. 

4°.  Pour  les  diftances  entre  les  verres 
PQ.=  A = 0,416;  QRzz^  ZZ  i) 333>  & PR=  i,749, 
donc  la  diftance  PG  “ 2,  082. 

5°.  Du  champ  apparent  le  demi -diamètre  zz  zz  i°,  44' 
Cette  Lunette  eft  repréfèntée  dans  la  6me  Figure. 

Construction  des  Lunettes 
qui  grojjijfent  20  fois  en  diamètre. 

Puisque  « Z 20,  les  limites  pour  le  nombre  k font 
/te*/,  & k > Ayant  donc 

1258,3720  -4-  8,37684*  __  15,7823s  , 

K — 8ÎT  — k h °»  r°342> 

nous  pourrons  prendre  ^ Z IJS,  pour  avoir  K'  zz  4,  838/2, 
& 2,  71539  V (*•'  — 0 — 5,  32058,  & partant  pour  les  fa- 
ces du  verre  B B, 

— k 

■ o,  74 79 S 


de  devant  ZZ 
de  derrière  ZZ 


4,  4S670 
k 


o>  55784  3i  34°55y 

& fon  ouverture  QB  ZZ  ZZ  o,  178,  de  forte  qu’on  auroit  pu 
prendre  k plus  petit:  on  trouve  de  plus  (ÿ  — 77  = 47/» 

Voilà 
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Voilà  donc  la  conftru&ion  de  cette  Lunette 

i pour  le  verre  obje&if  AA, 

, . . . f de  devant  ZZ  r,  02420 

k rayon  do  fa  fac=  |de  derricrc  _ g>  ?}6oo 

& le  demi- diamètre  de  fon  ouverture  PA  ZI  £ ZZ  o,  333. 

20.  pour  le  verre  du  milieu  B B, 

1 j r c /de  devant  ZZ  o,  74723 

le  rayon  de  fa  face  |dc  dcrrkrc  = _ j,  34055 

& le  demi  -diamètre  de  Ton  ouverture  QB  ZZ  o,  178. 


3 pour  l’oculaire  C C,  le  rayon  de  chaque  face  ZZ  - 
& le  demi  - diamètre  de  fon  ouverture  zz  o,  05. 


O;  3 67> 


40.  pour  les  dirtances  entre  les  verres 
PQ^=  i?  zz  o,  833,'  QR  — 3>  & PR  = 3>  8337 

&ladi(tance  PG  zz  4,  1 66. 

j Du  champ  apparent  le  demi  - diamètre  zz  j?  ZZ  47'. 
Cette  Lunette  cft  répréfentée  dans  la  7me  Figure, 


Construction  des  Lunettes 

qui  grojjifflnt  30  fois  en  diamètre. 

Puisque  rn  zz  30,  les  limites  du  nombre  k font 

k < 10,  & k > ayant  donc 

w _ 19 >8, 37020-4- 8,37684*  _ 23,68358  , 

K ÏTT (-0,10342, 

nous  pourrons  bien  prendre  k ■<  y ; mais,  puisqu’on  gagneroit  fort 
peu  de  champ  appareil  , & qu’il  eft  importanr  que  le  nombre  V ne  de- 
vienne pas  trop  grand,  pofons  k zz  $,  pour  avoir  K'  ZZ  4, 8401  3, 

Le  3 & 
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& 2,7153 9 y 0^  — J)  — h 321  x y , & partant  pour  les  faces 
du  verre  B B 

k 

de  devant  ZZ  — — ~ — i.  12186. 

4>  45687  ’ ’ 

de  derrière  ZZ  — ■ zz  — 5,0116g, 

o,  93767 


& fon  ouverture  QB  — TV<r  =Z  0,261. 

De  plus  on  trouve  <P  zz  ttt>  ou  $ ZI  30'. 


Voilà  donc  la  conftruction  de  cette  lunette, 
i°.  pour  le  verre  obje&if  AA, 


le  rayon  de  fa  face 


Tde  devant 
"'[de  derrière 


i,  53630 
13,  10400 


& le  demi  - diamètre  de  fon  ouverture  PA  zz  £ zz  o,  50 


20.  pour  le  verre  du  milieu  B B, 

. , . . fde  devant  ZZ  1,  12186 

le  rayon  de  là  face  |de  derriere  — _ ollfis 

W demi -diamètre  de  fon  ouverture  QB  — o,  26  t. 

3°.  pour  l’oculaire,  le  rayon  de  chaque  face  ZZ  o,  367, 

& le  demi  - diamètre  de  fon  ouverture  zz  o,  09. 

40.  pour  les  diftances  entre  les  t erres, 

PCL=  I = '>*5-,  QR  zz  7 = 4,66,-  & PR  zz  5,9-% 
& la  dilhmee  de  l’image  PG  ZZ  6,  25. 

50.  Du  champ  apparent  le  demi  - diamètre  ZZ  zz  30'. 

Cette  Lunette  de  6 pouces  doit  afles  bien  préfenter  les  fatelli- 
tes  de  Jupiter. 


Cos- 


g- a» 


Construction  des  Lunettes 
qui  grofpjjent  50  fois  en  diamètre. 
Puisque  m ~ 50,  les  limites  du  nombre  k font  : 
k •<  s3°,  & k > | f 5 r ayant  donc 

8,37684*  __  39>486o5 

~~  ' it 


3*98, 37020 


81  k 


o,  10342, 
& partant 


pofons  k ZZ  V>  Pour  avo‘r  ^ — 4,  84175, 

2,71535  y (\'  — 1)  — 5,32227,  d’où  i’on  tire  pour  les  faces 
du  verre  B B les  rayons  : 

de  devant  ZZ  ZZ  1,86530, 


de  derrière  ZT 


4,  457 99 

k 


— — 8,  36-118, 


o,  59655 

pour  fon  ouverture  QJB  — ZZ  0,427, 
plus  on  trouve  <p  z : i}j,  ou  ^ Z 17',  49//. 

Voilà  donc  la  conftruÆon  de  cette  lunette, 

i°.  pour  le  verre  objectif  AA, 

. , r e f de  devant  ZI  2,56050, 

le  rayon  de  fa  face  |de  derriere  _ ai>’ |40’o; 

& le  demi- diamètre  de  fon  ouverture  PA  z £ ZZ  o,  83  f 

20.  pour  le  verre  du  milieu  B B 


le  rayon  de  fa  face 


devant  zi  — r,  86530 
derriere  ZI  8,36218 


& le  demi  -diamètre  de  fon  ouverure  QB  ZZ  0,427. 


3°.  pour  le  verre  oculaire  CC, 

le  rayon  de  chaque  face  ZI o,  367, 

& le  demi -diamètre  de  fon  ouverture  zz  o,  05. 

40.  pour 
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4°-  Pour  les  diftances  entre  les  verres 
PQjzr  ||  zz  î, 083 ; QR  zz  8;  & PR  zz  10,  083, 

& la  diftance  de  l’image  PG  zz  10,416 

5 °.  Du  champ  apparent  le  demi  - diamètre  zz  1 7',  4S//. 

- . Cette  Lunette  repréfèntera  donc  encore  la  Lune  tout  entière,  & 
le  champ  apparent  eft  plus  grand  que  celui  d’une  Lunette  ordinaire 
Aftronomique  à deux  verres  convexes,  qui  groflit  autant. 

Construction  des  Lunettes 
qui  grojjîjfent  100  fois  en  diamètre. 

Puisque  m zz  10,  les  limites  pour  le  nombre  k font  : 

k < -§2,  & k > £?§.  Ayant  donc 
. _ ^398,370204-8,37^84^  _ 78,99222 

K = ÏTk “ — ï 

pofons  i z:  5/>  Pour  avo’r  ^ — 4,  8 4295,  & panant 

2,71539  V (h* 1 ) ZZ  5,32310,  donc  les  rayons  des  faces  du 

verre  B B 

k 

— 3,73791, 


de  devant  zz 


de  derrière  zz 


4,  45882 

k 

o,  99572 


= 1^,73830, 


& pour  fon  ouverture  QB  ZZ  f x -ffi  — 0,844. 
de  plus  on  trouve  <p  ZZ  ou  ^ zz  8',  45,/- 

Voilà- donc  la  conftrufHon  de  cette  lunette 

i°.  pour  le  verre  objeftif  AA, 

* , r r fde  devant  ZZ  5,12100 

le  rayon  de  fa  face  jde  derrierc 

ZZ  43,  68000 

& le  demi -diamètre  de  fon  ouverture  PA  ZZ  4 ZZ  1,  666. 


pour 


2°.  pour  le  verre  du  milieu  B B,  ■ 

devant  zz 3,73791 

derrière  ZZ  — 16,73830 
&le  demi -diamètre  de  Ton  ouverture  QB  — 0,844 


le  rayon  de  fa  face 


30.  pour  le  verre  oculaire  CC, 

le  rayon  de  Tes  deux  faces  zz o,  367,  & le  demi  - diamètre  de  /on 

ouverture  zz  0,09. 


40.  pour  les  diftances  entre  les  verres, 

PQ^=  y =4,166;  QR—V  = 16,333;  PR  zz  20,  500, 
& la  diftance  de  l’image  PG  ZZ  20,  833. 

50.  Du  champ  apparent  le  demi -diamètre  ZZ  S7,  4 $"• 

Cette  lunette  de  2o|  pouces  groïïlra  donc  autant  qu’une 
ordinaire  de  30  pieds;  & le  champ  apparent  n’y  elt  pas  moindre. 
Or  je  doute  fort  qu’une  telle  lunette  réulfiffe,  à caufè  du  trop  haut 
degré  de  précifion  que  la  conltruétion  demande  ; & par  cette  raifon 
je  me  dilpenlc  de  palier  à dc$  plus  grandes  multiplications. 

SUPPLEMENT. 

J’ai  fixé  dans  les  conftruétions  précédentes  la  diftance  de 
foyer  du  verre  oculaire  à y pouce,  qui  peut-être  fera  encore  rrop  pe- 
tite, furtout  pour  les  grandes  multiplications,  de  forte  que,  pour  y 
réulfir,  on  fera  obligé  d’augmenter  les  melùres  preferites,  à l’ex- 
ception de  celles  qui  regardent  les  ouvertures.  Mais,  quand  la  mul- 
tiplication ni  n’elt  pas  fort  grande,  &. qu’on  peut  exactement  exécu- 
ter les  mefures  preferites , il  y a apparence  qu’on  poùrroit  bien  fe 
lèrvir  d’un  oculaire  plus  petit,  & mettre  fa  diftance  de  foyer 

r zz  f pouce,  puisqu’un  tel  verre,  ayantes  faces  également 

concaves,  & le  rayon  de  chacune  ™ — * - o,  22,  admettra  encore 
une  ouverture  égale  à la  prunelle. 

' 'Mtm.  dt  C Acad.  Tom.  XX.  F f 


Polbns 
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Pofons  donc  f z:  f,  & puisque  a — /r  — — , & 

x — —,  le  nombre  » ne  fàuroit  fùrpaffer  3,  Or  pour  le  nombre  k 
60 

nous  aurons  ces4imites. 

t < ■ — ■“ — ï t > -l—,  & ■- (tt-O*  < 

tl X'  « I (« Ij/C X 6;; 9 

d’où  il  s’enfuit  k > - — — — — 7-^7 . De  plus  ayant 

m n (4  — n)  — }—  6 n — 9 r 1 


K'  “ 


fan3  -f-  0,232 i)2/-  1,62980 

(*—  O4*  ' 


On  voit  bien  que,  pour  prévenir  de  trop  grandes  valeurs  de  Kf,  il  faut 
donner  tant  à n qu’à  k les  plus  grandes  valeurs  dont  elles  font  fufcepri- 


bles.  Je  mettrai  donc  n ZZ  3,  & k — ”,  puisquil  faut  que 


, nt  _ , 6 m r 

k < — , &.  Æ > j , ou  k > — 

3 3»/  -4-  9 


2OT 


: cette  condi- 


tion ne  fauroit  fùbfifter,  à moins  que  m ne  foit  plus  grand  que  '3. 
Donc,  pour  pouvoir  appliquer  notre  calcul  à des  cas  où  m < 3 , il 

faudra  prendre  k > —,  & pourtant  k < — , où  il  eft  requis  que 

m > 2. 


Soit  donc  n ZZ  3,  & Æ ZT 


2W 


& on  aunr 


„ , o,  25465^ 

^ = 4;  35327 ' 

m 


*Q  ù 
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d’oû  l’on  rire  les  rayons  des  faces  du  vérre  B B, 
de  devant  ZZ 


m 


de  derrière  zz 


‘2  Jijî'412  V (*■'  

-g 

- 2ib32I37  -4-  1 !> 3 1 41 2 y O' — 1)’ 


tu  12  ni  — 9 m 

& pour  fon  ouverture  QBz: — . ZZ — + tfô,  a peu  près. 

^ ^75  12»-  J 4 75  r ^ 

Pour  l’objc&if  AA,  à caufe  de  a ZZ  ZZ  on  aura 

. , _ . fde  devant  ZZ  o,  040955:  m 

le  rayon  de  û face  dcrri£r,,  _ 0>  m 

& pour  fon  ouverture  PAzzxZZ— ^-zzo,  01 66m. 

6O 

Pour  l’oculaire  CC,  le  rayon  de  chaque  faee  ZZ  o,  22, 

& pour  fon  ouverture  RC  zz  O,  10. 


Pour  les  diftances  des  verres,  on  aura 


m _ „ Am  — 

PQ^zz  — ; OR  zz  

75  25 


5 


PR  zz 


75 


\7,m 


& pour  l’image  Gg,  la  diftance  PG  ZZ  — -,  qui  eft  néceffaire 
pour  bien  régler  la  pofirion  du  verre  B B. 

Enfin*  pour  le  champ  apparent,  fon  demi  -diamètre  Ce  trouve 


ç o c 92 

© ZZ , ou  bien  © ZZ  

^ 1 2 m 14.  * 6 m 


minutes  , qui  eft 


14  r 6 m ■ — 7 

conlidcrablcment  plus  grand  que  dans  le  cas- précédent. 

La  conftruétion-  du  verre  B B fera  rendue  plus  facile  par  les  £bc- 
mules  Vivantes  pour  les- rayons  des  faces 

Ff  a de 


0,78203  0,014^7-. 

— — - j 


mm 
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de  devant  ~ — m:  (14,24743  — 

dederriere  ZZ  — m:  (8,47982  -f- 

qui  Ce  réduisent  à celles^!: 

jj  o,  00028 

de  devant  ~ — 0,0701 88  r»  — 0,00385  — — , 

m 

o,  00080 


m 

0,78203 

m 


0,0^467 

vi  m 


)> 


dederriere  ZZ  — o,  117927»*  -f-  0,01087 


m 


Quoique  ces  déterminations  ne  puiflent  avoir  lieu  que  dans  les 
petites  multiplications,  -j  caufe  des  erreurs  inévitables,  qui  dans  les 
grandes  multiplications  cauferoienr  une  confufion  infupportable , on 
pourra  néanmoins  s’en  fervir  dans  les  grandes  multiplications,  pourvu 
qu’on  augmente  fuflif.mmcnt  la  grandeur  d’un  pouce,  fans  pourtant 
augmenter  les  ouvertures.  Mais  il  faut  bien  remarquer  qu’alors  le 
diamètre  du  champ  apparent  fera  diminué  dans  la  même  proportion. 

• • 

Construction  d’une  Lunette. 
qui  grojfît  2 t fois  en  diamètre. 

i°.  Pour  lè  verre  objectif  AA,  on  aura 

1 x r r fde  devant  ZZ  0,10241 

le  rayon  de  fa  face  (dederriere  _ 0> 

& le  demi  - diamètre  de  Con  ouverture  PA  ~ — o,  0417. 

2 °.  Pour  le  verre  du  milieu  B B, 

devant  ZZ  — 0,17943 
derrière  ZZ  — 0,28427 
& le  demi- diamètre  de  fbn  ouverture  QB  ZZ  Tf5  zz  0,0437. 

3°.  Pour  le  verre  oculaire 

le  rayon  de  chaque  face  ZZ  — 0,22. 

& le  demi • diamètre  de  ion  ouverture  RC  zz  0,1. 

, 4°  Pour 


le  rayon  de  fà  face 


fde 

[de 
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4°.  Pour  les  diftances  entre  les  verre» 

PQ^=  fv  = 0,033;  QR  ==  | = 0,2;  PR  rr  0,233, 
& la  dilbnee  de  l’image  PG  “ £§-  — 0,433. 

5 'Pour  le  champ  apparent 

le  demi-diamerre  Q :=  yV>  ou  bien  m 170,  54'. 

La  Fig.  8-  repréfenre  cette  lunette. 


Construction  d’une  Lunette, 

qui  grofpt  5 fois  en  diamètre. 


i°.  Pour  le  verre  objetfif  AA,  on  aura:  • 

, r c fde  devant  =10,20482  ' 

le  rayon  de  la  face  , 1 

3 [de  derrière  =z  1,74720 

& le  demi  - diamètre  de  (on  ouverture  PA  1=  T’T  z=  0,0833. 

a0.  Pour  le  verre  du  milieu  B B, 

1 ^ , r c fde  devant  Z=  0,35485 

le  rayofi  de  là  face  |dc  dcrriere  _ _ 

& le  demi- diamètre  de  fon  ouverture  QB  =r  =Z  0,0739. 

30.  Le  verre  oculaire  eft  toujours  le  même  comme  ci-  deflus. 


4°.  Pour  les  diftances  entre  les  verres. 

PQ=:  t't  = 0,067;  QR  = | = 0,6;  PR  = 0,667, 
& la  diftance  de  l’image  PG  = o,  867. 

5°.  Pour  le  champ  apparent: 
le  demi-diamctre  @ ou  bien  Q 6°,  14', 


¥(3 


Co  N- 
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Construction  d’ une  Lunette. 


qui  grejjit  \<y  fois  en  diamètre. 
i Pour  le  verre  obje&if  A A,  on  aura 


3c  le  demi  - diamètre  de  Ton  ouverture  PA  ~ £ ~ o,  1667. 
2°.  Pour  le  verre  du  milieu  BR: 


J de  devant  ~ 0,70576 

^de  derrière  zz  1,  16848 


le  rayon  de  fa  face  -i 


3t  le  demi- diamètre  de  fon  ouverture  QB  zz  *yT  — o,  1396. 
30.  Le  verre  oculaire  CC  demeure  toujours  le  même. 

40.  Pour  les  dillances  entre  les  verres  on  a: 


PQ^—  rr  — 0,133;  QR  — 1 — 1,4;  PR  ZZ  x,  5 33» 


& la  diihnce  de  l’image  PG  zz  1,733. 

50.  Pour  le  champ  apparent: 

le  demi  - diamètre  <p  zz  T£ff,  ou  bien  p zz  20,  4*'. 

Construction  d’ une  Lunette 
qui  grçjft  20  fois  en  diamètre. 

1 *.  Pour  le  verre  obje&if  A A,  on  aura  : 


3c  le  demi  - diamètre  de  fon  ouverture  PA  — \ zz  o,  3 3 3. 
2°.  Pour  le  verre  du  milieu  B B, 


le  rayon  de  fà.£ace 


& le  demi -diamètre  de  fon  ouverture  QB  — zr  0,273. 


3°.  Le 


# 231  # 

3°.  Le  verre  oculaire  demeure  Toujours  le  même. 

4°.  Pour  les  diftances  entre  les  verres 

PQ.=  t\  = 0,267',  QR  ZZ  3 r Si  PR  — 3,267, 
& la  diftance  de  l’image  PG  ZZ  3,467. 

5°.  Pour  le  champ  apparent: 
le  demi -diamètre  <P  ZZ  ou  bien  ^ z i°,  16'. 


Construction  d’une  Lunette 

qui  grojjit  30  fois  en  diamètre. 

1 °.  Pour  le  verre  objectif  A A,  on  aura 

r , ce  /de  devant  ZZ  1,2285)5 

le  rayon  de  fa  face  ^,de  derriere  _ ro?48320 

& le  demi  - diamètre  de  fon  ouverture  PA  zz  £ — o,  500. 

2°.  Pour  le  verre  du  milieu  B B, 

j r r /de devant  zz  — 2,10950 
fc  rayon  de  fa  face  |Je  dcrriere  _ _ 

& le  demi  - diamètre  de  fon  ouverture  QB  zz  411  — 0,406. 

3 °.  Le  verre  oculaire  C C demeura  toujours  le  même. 

40.  Pour  les  diftances  entre  les  verres 
PQ  = f = 0,4;  QR  ZZ  V = 4)6}  & PR  ZZ  y,. 
& la  diftance  de  l’image  PG  ZZ  5,2. 

5 °.  Pour  le1  champ  apparent  r 

W demi  -diamètre  $ zz  ou  bien  0 ZZ  491,  40^ 


Con- 
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Construction  d’une  Lunette 
qui  groffit  5 o /o/'x  en  diamètre. 

i°.  Pour  le  verre  objectif  AA,  on  aura 

1 Arc  fde  devant  ZZ  2,0482? 

le  rayon  de  fa  face  (de  derrierc  _ 

& le  demi  - diamètre  de  ibn  ouverture  PA  zz  £ zz  0,835. 

2°.  Pour  le  verre  du  milieu  B B, 

1 Arc  /de  devant  ZZ  3,5132^ 

le  rayon  de  ta  face  < Aa  ' 

J (de  derrière  — — y,88yyo 

& le  demi- diamètre  de  fon  ouverture  QB  ZZ  zz  0,672. 

30.  Le  verre  oculaire  CC  demeure  toujours  le  même. 

5 °,  Pour  les  diftances  entre  les  verres: 

PQ^zz  *zz  0,667;  QR-y  = 7,8;  & PR  zz  8,4*7, 
& la  diltance  de  l’image  PG  ZZ  8, 667, 

5 °.  Pour  le  champ  apparent: 

le  demi  - diamètre  $ zz  ,£5-,  ou  bien  Q zz  29',  19“. 

Construction  d’une  Lunette 
qui  gro  jt  7 y fois  ai  diamètre. 

1 ®.  Pour  le  verre  obje&if  A A,  on  aura 

, . r c (de  devant  zz  3,07238 

le  rayon  de  fa  face  jde  derriere  _ £ /g^g 

& le  demi -diamètre  de  fon  ouverture  PA  ~ £ ZZ  1,250. 

a°.  Pour  le  verre  du  milieu  B B, 

,e  rayon  de  fa  face  {£  £Ee  = = £*$ 

& le  demi -diamètre  de  fon  ouverture  QB  zz  ZZ  1,006. 

3°.  Le  verre  oculaire  CC  demeure  toujours  le  même 

4°.  Pour 


4°.  Pour  les  diftances  entre  les  verres 
PQ^z=  1;  QR  ZZ  Y “ n,8;  «St  PR  zz  12,8, 
& la  diftance  de  l’image  PG  ZZ  13. 

5°.  Pour  le  champ  apparent: 

le  demi • diamètre  Q)  ~ ou  bien  Q ~ 19'',  24". 


Construction  d'une  Lunette 
qui  grojjît  100  fois  en  diamètre . 

1 Pour  le  verre  objeâif  AA,  on  aura 


, y r r I de  de van r ZZ  4,  05650 

le  rayon  de  la  Face  <11  

1 [de  derrière  rz  34,  94400 

& le  demi- diamètre  de  fon ouverture  PA  ZZ  f ZZ  1,667. 

20.  Pour  le  verre  du  milieu  B B, 

. , re  fde  devant  ZZ  7,02265 

le  rayon  de  û face  |dc  derrierc  _ _ ,Ij78l84 

& le  demi -diamètre  de  fon  ouverture  QB  zz  f-f  J zz  1,339. 

• 3°.  Pour  le  verre  oculaire  CC,  il  demeure  toujours  le  même 

40.  Pour  les  diftances  entre  les  verres, 

FQjz:  5 zz  1,333;  QR=V  = xj,8ï  PR  =17,133, 

& la  diftance  de  l’image  PG  zz  17,333. 

50.  Pour  le  champ  apparent: 

le  demi -diamètre  Ç)  ZZ  tttt,  ou  bien  ZZ  14',  29//. 


Construction  d’une  Lunette 
qui  grojjît  1 5 p fois  en  diamètre. 

i°.  Pour  le  verre  obje&if  AA,  on  aura 

. , rc  fde  devant  ZZ  6, 1447c 

le  rayon  de  là  face  [dc  dcrriere  _ 

& le  demi  - diamètre  de  fon  ouverture  PA  zz  i ZZ  2, 500. 

Mim.  dej'AcaA.  Tom.xx.  G g 2°.  Pour 
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2 Pbur  le  verre  du  milieu  B B, 

i Arc  |de  devant  zr  lo,  5320Ç 

le  rayon  de  fa  face  jde  derriere  — __  I7,678.9 

& le  demi  - diamètre  de  fon  ouverture  QB  — 2,006. 

3°.  Le  verre  oculaire  CC  demeure  toujours  le  même. 

4°.  Pour  les  diftances  entre  les  verres 
pQj= 1  2 3 4 * &;  QR  ***  — 23, g;  &PRzi2s,gr 
& la  diftance  de  l’image  PG  zz  26. 

5°.  Pour  le  champ  apparent 

le  demi -diamètre  (p  ~ T7s7y>  ou  bien  cp  ~z.  9',  37*. 

Construction  d’ une  Lunette 
qui  grojpt  200  fois  en  diamètre. 

I Pour  le  verre  obje&if  AA  on  aura 

. 3 , r [de  devant  zz  8,19300 

le  rayon  de  la  fac®  |de  derri„e  _ e^aiSo* 

& le  demi  - diamètre  de  foa  ouverture  PA  ~ ZZ  3, 333. 

20.  Pour  le  verre  du  milieu  B B-, 

• 

1 Arc  fde  devant  HZ  14,04145 

le  rayon  de  la  face  ■<  , 1 • _ 

3 [de  derrière  = — 23,57453 

& le  demi  - diamètre  de  Ton  ouverture  QB  ZZ  2,673. 

30.  Le  verre  oculaire  demeure*toujours  le  même. 

40.  Pour  les  diftances  entre  les  verres: 

PCL=  -f  — 2,667;  QR  = *#*ir  ji,ft  PR  ~ 34,467, 

& la  diftance  de  l’image  PG  3 34, 667. 


f°.  Pour 
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5°.  Pour  le  champ  apparent: 

le  demi- diamètre  Q ZZ  T75ÏT,  ou  bien  Q ~ 7',  12". 


7 7ÏÏ) 


5 


Construction  d’un  e Lunette 
qui  grnffit  300  fois  en  diametre. 

1 °.  Pour  le  verre  objectif  AA,  on  aura 


& le  demi  • diametre  de  fon  ouverture  P A 
20.  Pour  le  verre  du  milieu  BB, 


& le  demi  - diametre  de  fon  ouverture  QB  zz  4,006. 
30.  Le  verre  oculaire  demeure  toujours  le  même. 
4°.  Pour  les  diftances  entre  les  verres  : 


PQ_—  45  QR  = H*  = 47i85  & PR—  51,8, 


& la  diftancc  de  l’image  PG  ZZ  52. 

5°.  Pour  le  champ  apparent  : 

le  demi  • diametre  ZZ  ou  bien  (J)  ZZ  4',  47//. 

CONSTUCTION  D’UNE  LuNETTE 
qui  grojjit  500  fois  en  diametre. 

1 Pour  le  verre  objectif  A A,  on  aura 


de  devant  ZZ  20,  48250 
de  derrière  — 174,  72000 


de  fa  fttçe 


le  rayon 


& le  demi -diametre  de  fon  ouverture  PA  zz  y ~ 8,333. 


G g a 


a0.  Pour 
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2°.  Pour  le  verre  du  milieu  B B. 

t atc  fde  devant  ZZ 3î>°978î 

le  rayon  de  fa  face  jd<_  derriere  _ _ ,SiSS2S3 

& le  demi  -diamètre  de  (on  ouverture  QJ3  zz  6,673. 

40.  Pour  les  diftances  entre  les  verres: 

PQ=V=  6,667;  QR  — 3j^  = 79,31  P^— 86,467, 
& la  diftance  de  l’image  PG  ZZ  86,667. 

5 Pour  le  champ  apparent  : 

le  demi  - diamètre  Q zz  tAt>  ou  bien  Q zz  2',  52". 


ADDITION. 

Les  Lunettes,  que  je  viens  de  décrire  pourroienr  bien  avoir 
ce  défaut,  que  l’ouverture  de  l’ohjeftif  eft  trop  grande  à l’égard  de  fi» 
figure;  mais  j’ai  déjà  remarqué , comment  il  y faut  remédier:  on  n’a 
qu’à  augmenter  toutes  les  mesures  hormis  celles  des  ouvertures,  & 
peut-être  fuffiia- 1- il  de  les  augmnenter  chacune  de  leur  quart,  or 
alors  le  champ  apparent  fera  diminué  félon  1b  même  proportion. 

Mais  il  y a encore  un  aurre  remede,  fans  que  le  champ  appa- 
rent en  fouffre,  qui  eft  de  laifier  c zz  f pouce,  mais  de  pofèr 

n ZZ  4,  6c  k zz  — ; d’où  l’on  obtient  pour  les  diftances  des  verres 


PQ^zz  — ; & QR  zz  1-- donc  PR  zz  -?m 

zo 


20 


100 


2*71 


Enfbite,  puisque  a zz  — , on  aura  pour  le  verre  objectif  A A, 

devant  ZZ  or  049157»» 
derriere  zz  or  4.93:8»» 


y 

le  rayon  de  la  face 


& le  demi -diamètre  de  fôn  ouverture  PA  zz  — zz  o,  o 1 66t. 

60  7 /7 

qui  eft  environ  le  tiers  du  rayon  de  la  plus  courbe  face. 


Pour 
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Pour  l’oculaire  CC,  il  refte  comme  ci-defliis  également  con- 
cave des  deux  côtés,  le  rayon  de  chacun  étant  ~ 0,22. 


Pour  le  verre  du  milieu  BB,  le  demi  - diamètre  de  fon  ouver- 

- JH  _L_ 

' 80  ^ li0  ^ 1 00 m 


, . ni  rw« — 8 

turc  devient  015  — — . : 

80  i 5 m 1 8. 

Pour  fa  figure,  on  a d’abord  A/zz  6,43537  — — — -—Z 

m 

& enfiiite,  les  rayons  de  lès  faces  feront  : 

de  devant  ni  m\  (9,0513  V (hf  — 1)  7,  6697), 

de  derrière  zz  m : (25,851s  9,0513  V (K'  1)), 

lesquelles  formules  à caufe  de 

9,  0513  V (K'  — 1)  ZZ  21,1021  — — 4— , 

m 

fe  changent  en  celles  * ci  : 


de  devant  ZZ 


de  derrière  ZZ 


m 


13,4324  — 


1,2499 


m 


m 


1,2499 

m 


ZZ  — 0,07444a»—  0,0069  3, 


— o, 2 1055a»  + 0,0554^ 


4,7494  4 

Enfin,  pour  le  champ  apparenr,  on  aura 


Ton  demi- diamètre  ©zz — r— ^ — — r ou  bien  © ZZ  - — 1 ^°  ■ minutes, 

12(5  m 6)  Y $/»—  6 

qui  eft  encore  tant  foit  peu  plus  grand  qu’auparavant: 


Ge  3 


VoiLâ’ 
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Voilà  donc  la  Construction  d'une  Lunette 
qui  grojjït  eu  général  m fois  en  diamètre. 
i°.  Pour  le  verre  .objeftif  AA,  on  aura 

[de  devant  ~ o,  049 1 6 m 
[dg  derrière  zn  o,  4 1 9 3 3 m 
m 


. ruui  vtut.uujtu 

le  rayon  de  fa  face  *j^ 


& le  demi -diamètre  de  fon  ouverture  PA  ~ — — . 

60 

Pour  le  verre  du  milieu  B B, 
devant  HZ  - 


le  rayon  de  fa  face 


fde 

[de 


- 0,07444  m — 0,00 69  3 
derrière  ZT  o,  2 1 05  5 CT-f-0,05  541 

& le  demi  - diamètre  de  fon  ouverture  QB  “ — —J—  T|5. 


80 


3°Pour  le  verre  oculaire  CC, 

le  rayon  de  chaque  face  ~ 0,22, 

& le  demi  - diamètre  de  fon  ouverture  ~ o, 
4°.  Pour  les  diftances  entre  les  verres: 
m 3 m 4 


r. 


...  2 m 

pa=-;  Q?  — “ 


20 


PR  - >7"‘  —22, 


100 


& la  diftance  de  l'image  PG  zz: 


_ 17  CT 


IOO 


50.  Pour  le  champ  apparent 

, 2 s 

le  demi -diamètre  $ — 


ou  ^ 


7 1 Go 


minutes. 


12(5 ct 6)’  ~ ^ 5 ct 6 

Donc,  outre  l’avantage,  que  l’ouverture  de  l’objeétif  eft  moindre 
par  rapport  à fa  figure,  qu’au  précédent,  ccs  lunettes  ont  encore  ces 
avantages,  qu’elles  découvrent  un  plus  grand  champ , & qu’elles  font 
un  peu  plus  courtes,  quoique  la  différence  fuit  presque  imperceptible. 

On,  peut  augmenter  ces  mefures  chacune  de  tèé  deux  tiers, 
avant  que  le  champ  apparent  devienne  plus  petit  que  dans  les  lunet- 
tes ordinaires , qui  groflïfTent  autant. 

La  Table  ci -jointe  repréfente  toutes  ces  lunettes  pour  chaque 
multiplication  propofée  : où  les  mefures  font  exprimées  par  pouces  & 
parties  décimales  d’un  pouce.  table 
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TABLE  DES  LUNETTES  A 
Jttul-j  De  l’Objeftif  I Du  Verre  du  .. 
ripü-  Diur.e-  Rayon  des  laces  D-ftan  I Dia-  jKayon  des  faces 
ca-  trfe  de|  de  de  ce  au)  mètre  i de  de  dur- 
derrière  'erre  du'del'ou- devanï 


I,72i:  I46  7 
1,966)  1 6,775 


2,212 

2,458 


I8.8/0 

203967 


milieu.  Ivertur. 

0,067 
0,092 
0,117 
0,142 
O 167 
0,192 
0,217 
0,242 
0,267 
0,317 
0,367 
0,417 
0,467 

0,517 

, 0,64a 

0,600'  0,767  2,240 
0.700-'  0 892  2,613 
o.ÿoo  1,017  2,985 
0.900  1.142 


ricre 

concave. 


0,360 

0,400 

0*500 


1,000 1 


2,OOOj  2.950,  2'Ç,l6oj  1,200!  1,517.4,474,  12,57g 


TROIS 
Milieu 
Diflancc 
au  verte 
oculai- 
re. 


0,100 

0,250 


VERRES. 
De  l’oculaire 
diam. 
de 
l’uu- 
vcrt  * 


1 ayon 
des  la- 
ces 
conc. 


Lon- 

gueur 


o,  20,0, 


22 

22 

22! 

22 


O,  20  O, 
0,400  0,  20  0, 
0,550  0,  20  0, 
0,7000,  20  0,  22| 
6,850  0,  20  0,  22 
1,000  0,  20  0, 


IDimue- 

tic  du 
de  la  I Champ 
Lunette!  appa 
entière.  I rent. 
0,1405^,56'' 
0,310,26,  4 
0,480  6,  56 
0,650  12,  30 


20^, 

O,  20-0, 
O,  20  0, 
O,  20  O. 


3 357 
3,729 


14- 683 
16,789 

15- 894| 
21,000 
25,211' 


1,1500 
1,300 
1.600 
1.900 
2»200'0,  200, 
2.500:0,  20  O, 
2-îooa,  20J0, 
20  0, 
200, 
20  0. 
20  0, 
20  O, 
20  O, 
20  0, 
20  0, 


3,5500 
4,300)0, 
5, 050*0, 
5-8oo  o, 
6,550c, 
7.3000, 
&,8oo  o, 
10,300  o, 


22 

22 

22 

22 

22 

ba 

22 

22 

22 

22 

22 

22 

22 

22' 

22! 

33 


0,820 

0,990 

1,160 

1.330 
1.500 
1,840 
2,1 8oj 
2.5-0) 
2,860 
3.200! 
4.050 

4- 900 

5- 75° 
6, 600 
7,450 


54 

14 

2 

7 

25 

25 

44 

>3 


2,  50 
2,  32 
2,  o 
1,  39 
1,  25 
1,  14 
» °5/ 


8-3°o  58'.  36" 
10,00048,  41 
11.70041,  38 


11.800  0,  200.  22  13.40036,  21 


2,133!  3.441!  29.353!  1.400!  1.767,  5,218 
2,667!  3*933  33,547'  *-600  2,017  5,962 
3,000  4,424  37*740  *’8oo  2,267.  6,707 
100  3,333  4,916,  41.933  2-000  2,517  7,451 

l2o  4,000  5,506  50,320  11.400!  3>oi7,'  8-940  , ^ „ 

14°,  4*667!  6.482  58,707  2, 800  3.51710,429  29,4 i2'  20-8000,  aoo,  22  23,60020,  38 
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SUR 

LES  DIVERSES  MANIERES 

DE  FAIRE  AVANCER 

LES  VAISSEAUX,  SANS  EMPLOYER  LA  FORCE 

DU  VENT. 

par  M.  J.  A.  EULER. 

Traduit  du  Latin. 


Quand  le  fècours  du  vent  manque  pour  faire  voguer  un  vaif- 
feau,  il  ne  refte  d’autr^  forces  à employer  que  celles  qui  peu- 
III.  IV.  vent  être  fournies  par  les  hommes  que  le  vaiffeau  porre.  Et  d’abord 
la  première  choie  qu’il  faur  examiner,  c’eft  comment  il  convient  d’ap- 
pliquer la  force  des  hommes  à un  travail  quelconque,  afin  quelle 
produit  le  plus  grand  effet  polfible.  Pour  cet  effet,  il  faut  déterminer 
la  grandeur  de  la  viteffe  qu’on  doit  attribuer  à l’aélion  des  hommes, 
pour  que  les  forces  qu’ils  déplqyent,  parviennent  à leur  plus 
grand  effer. 

Une  chofe  connue  par  l’expérience,  c’eft  que  plus  la  viteffe  avec  la- 
quelle un  homme  agit  eft  grande , moins  il  exerce  de  force.  Néan- 
moins, comme  l’effet  ne  doit  pas  être  eftimé  feulement  par  la  force, 
mais  auffi  par  la  viteffe  de  l’aétion,  il  s’enfuit  de  là  que  la  diminution 
de  la  force  cauffe  par  l’accroiffement  de  la  viteffe,  n’empêche  pas 
qu’il  n’en  puiffe  naître  un  plus  grand  effet  ; & il  s’agit  avant  toutes 
chofes  d’expofer  comment  cet  effet  peut  devenir  le  plus  grand.  En 
effet,  quand  duns  la  fuite  nous  trouverons  que  les  vaiffeaux  peuvent 
être  mûs  & avancés  de  quelque  manière  que  ce  foit  par  la  force  des 
hommes,  l’effet  fera  toujours  rendu  le  plus  avantageux,  lorsque  l’aétion 
des  hommes  fera  ramenée  au  degré  de  viteffe  le  plus  exaéh 


Cette 
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Cette  vitefle  qui  doit  être  attribuée  à l’a&ion  des  hommes,  a 
été  déjà  déterminée  par  mon  pere,  lorsqu’il  a expofè  les  méthodes  de 
faire  monter  l’eau  dans  les  pompes  avec  le  plus  de  profit  (*):  cepen- 
dant, pour  ne  pas  obliger  les  Leéteurs  de  recourir  à fbn  Mémoire, 
il  vaut  mieux  que  je  répété  ici  en  peu  des  mors  la  détermination 
qu’il  a fournie. 

Détermination  de  la  vitejje  qui  doit  être  nttrilue'e  à l’aêfion  des 

hommes , afin  que  les  forces  quels  exercent , produifent 
le  plus  grand  effet. 

1.  Il  faut  premièrement  confidércr  ici  la  force  qu’un  homme 
en  repos  eft  capable  de  déployer;  <5c  cette  force  ne  doit  pas  être  fup- 
pofée  plus  grande  que  celle  dont  l'effort  peut  être  fburenu  quelque 
tems  fans  trop  de  fatigue.  Que  cette  force  foit  repréfèntée  par  les 
poids  M,  en  forte  qu’un  homme  foit  capable  de  tenir  ce  poids 
fufpcndu. 

Si  nous  confultons  l’expérience , un  tel  poids  peut  être  d’en- 
viron feptante  livres,  ou  égal  au  poids  d’un  pied  cubique  d’eau. 

2.  On  doit  confidérer,  en  fécond  lieu,  la  plus  grande  vitefle 

avec  laquelle  un  homme  peut,  ou  courir,  ou  remuer  les  membres, 
fans  trop  fe  fatiguer;  car,  fi  la  vitefie  aétuelle  de  fon  mouvement  efl 
trop  grande,  il  ne  pourra  excercer  abfolument  aucune  force,  parce 
que  fon  propre  mouvement  confumera  tous  les  efforts.  Soit  cette 
vitefle  ou  la  hauteur  qui  lui  eft  due~c;  & comme  cette  vitef 

fe  la  plus  grande  peut  être  effimée  d’environ  fix  pieds,  la  hauteur  qui 
lui  eft  due,  fera  de  fffo  pieds. 

3.  Ainfi,  puisqu’un  homme  en  repos  poflede  la  force  M,  & 
qu’étant  mû  avec  la  vitefle  ffr,  il  eft  deftitué  de  toute  force,  il  s’agit 
de  voir  qu’elle  fera  fa  force , lorsqu’il  aura  une  vitefle  moindre  quel- 
conque. Que  V v exprime  une  vitefle  moindre  que  Vc,  &que 

foit 

(*)  Voyez  les  Mémoires  de  F Académie  Royal*  des  Sciences  de  Berlin , T*m.  VIII.  pour 
fennec  i7f  j.  pag.  161. 

Alfm.  de  F Acad.  Torn.  XX. 
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fbit  la  force  dont  un  homme  elt  doué  dans  cet  état.  Alors  il  eft  ma. 
nifefte  que  Q^doir  ctre  une  fonction  de  v telle,  qu’en  pofant  mo, 
on  ait  Qzz  M ; 6:  qu’en  faifint  vHr,  il  en  réfulte  Q^~  o.  Il  y 
a une  infinité  de  manières  de  fatisfaire  à ces  conditions;  par  exemple, 

« 

fil’onpofe  Q^zz  M (i  — 

r 

4.  Mais  le  cas  qui  paroit  s’accorder  le  mieux  avec  l’expérien- 
ce, c’eft  lorsqu’on  pofe  n ZZ  4,  & m ZZ  2 ; en  forte  que  l’on  ait 

a=M  (>  — y-cY ■ 


La  vérité  de  cette  formule  peut-être  prouvée  par  la  comparai- 
fbn  de  l’action  des  hommes  avec  la  force  de  l’eau  ; en  effet,  fi  l’eau  fc 
porte  direftement  avec  la  viteffe  Y c fur  un  plan  en  repos  elle 
exercera  la  force  ffc->  mais,  fi  le  plan  eft  emporté  par  la  vitefle  Vc 
avec  le  fleuve,  il  n’éprouvera  aucune  force,  <5c  étant  pouffé  avec  une 
vitefle  moindre  Yvy  le  fleuve  l’emportera  encore  avec  la  force 
ffÇVc  — Y v y.  En  faifànr  à préfént  la  comparaifbn  de  cette  for- 
ce de  l’eau  avec  celle  de  l’homme,  ffc  répondra  à notre  M,  & 

M 

ff  (y C — Yv)%  à notre  Qj  d’où,  à caufé  de  ff  zz  — , réfulte  la 


force  qui  répond  à la  vitefle  Y vy  ou  Q^“  M (1  — )*. 


y.  Pour  déduire  de  là  l’aétion  de  l’homme  la  plus  avantageu- 
se, pofbns  qu’un  homme  doive  élever  le  poids  donné  P au  moyen 
de  l’eflïeu  d’une  manivelle;  car  toutes  les  machines,  quelle  qu’en  foit 
la  compofition,  peuvent  être  ramenées  à ce  cas.  Soit  donc  a le  de- 
mi-diamètre  du  cylindre,  & r la  longueur  du  manche  auquel  l’hom- 
me eft  appliqué;  que  l’homme  agiffé  avee  une  vitefle  ~ Y vy  & la 

vitefle  avecjaquelle  le  poids  P eft  élevé,  fera  exprimée  par  — Y v. 

r Or, 


Or,  comme  .nous  avons  déjà  pofë  que  la  force  d'un  homme  qui  agir 

y v 

avee  la  vitefle  V v eft  z M (i  — -7-  ) 2 . Ton  moment 

y c ' 

y v 

Mr  (i  — — )*  doir  être  égal  au  moment  du  poids  réfiftant, 
ou  au  produit  P/7;  en  forte  que  nous  ayons  cette  équation 

P/7  — Mr  (1  )2,  par  laquelle  eft  déterminé  l’état  de 

la  machine. 


6.  Ayant  trouvé  cette  équation , nous  en  rirons 

± - ™ (l  _ Yi 

r — P K Vc  } ’ 


6c  de  là  la  vitefle  avec  laquelle  le  poids  P eft  actuellement  élevé 
^ (1  )2Vv,  laquelle  dépend  évidemment  furtout  de  la 


vitefle  V v.  En  effet,  le  poids  ne  /èra  point  du  tout  élevé  en  cas 
que  v zz  o ou  v zz  c;  c’eft  pourquoi  il  eft  néceflaire  qu’il  y ait 
une  certaine  valeur  pour  V c,  par  laquelle  le  poids  foit  élevé  avec  le 
plus  de  rapidité:  6c  ce  fera  précifément  ce  degré  de  vitefle  avec  le- 
quel un  homme  qui  agit,  doit  erre  cenfë  produire  le  plus  grand  effet. 
Cerre  valeur  donc  de  v fera  déterminée  par  la  méthode  des  plus 
grands  6c  des  plus  petits. 


7.  Pour  cet  effet,  pofons  Vv  ~ 2,  6c  Vc  ZZ  e,  de 

r» 

façon  qu’il  doive  être  reodu  le  plus  grand  z (1  — — — )3  : dont  le 
différentiel  égalé  à zéro  fournit. 


dz  (1  — -y 


2zdz  . Z v 

— - (.  — - ) = O, 


dj’oùl’on  tire  z — c’eft  à dire  l/r  z VV  c- 

Hh  2 
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Par  conféquent , la  vitejfe  d’un  homme  qui  convient  au  plus  grand 
effet , eft  précifément  le  tiers  de  la  plus  grande  viteffe  dont  un  homme  ejl 
capable  ; & comme  celle-ci  doit  être  eftimée  de  fix  pieds  par  féconde, 
la  viteffe  d'un  homme  la  plus  efficace  fera  de  deux  pieds  par  fécondé.  Et, 
fuivanr  cette  détermination,  fi  un  homme  refte  au  deflous , ou  va  au 
delà,  il  produira  toujours  un  effet  plus  foible. 

8.  Puisque  Vi;  eft  Z c,  v fera  — | r,  & par  con- 
fisquent la  hauteur  due  à cette  viteffe  la  plus  avantageufe  fera  T§ês 
ou  T|y  pieds.  Or  la  force  exercée  par  un  homme  qui  employé  cette 
viteffe  fera  “ £M;  d’où,  fi  M eft:  eftimé  70  livres,  cette  force 
fera  “ 31  £ livres,  ou  au  poids  de  % d’un  pied  cubique  d’eau. 
Cette  détermination  a une  extreme  étendue,  & peut  être  appliquée  à 
tous  les  cas  où  il  s’agit  d’exécuter  un  ouvrage  par  les  forces  humaines. 
Donc  t toutes  les  machines , de  quelque  genre  qu’illes  foyent , doivent 
être  confinâtes  de  façon  que  la  viteffe  des  hommes  qui  les  font  mouvoir 
foit  de  deux  pieds  par  fécondé  y oui  que  In  hauteur  due  à cette  viteffe  foit 
de  T|jde  pied. 

9.  La  même  régie  doit  par  confequent  auffi  être  obfèrvée 
dans  les  opérations  où  un  vaiffeau  doit  être  pouffé  en  avant  par  la  for- 
ce des  hommes;  & je  vais  préfèntement  examiner  avec  foin  quelles 
font  les  maniérés  par  lesquelles  on  peut  parvenir  à ce  but. 

Des  différentes  maniérés  de  faire  avancer  un  vaiffeau  par  les 
forces  des  hommes  y fans  le  fecours  du  vent . 

10.  Quelles  que  foyent  les  forces  que  déployé  un  homme 
placé  dans  un  vaifTeau,  elles  ne  fèrviront  abfolument  de  rien  au  mou- 
vement progrefiîf  de  ce  vaiffeau , à moins  que  l’effort  ne  porte  contre 
des  objets  fitués  hors  du  vaiffeau. 

Or  il  n’y  a point  d’autres  objets  fur  lesquels  un  homme,  dans 
le  cas  dont  il  s’agit,  puiffe  déployer  fes  forces,  que  le  rivage  ou  la  cô- 
te, un  gué,  ou  l’eau  elle-même,  i moins  qu’on  ne  voulut  faire  entrer 
auffi  l’air  en  ligne  de  compte.  Dans  les  recherches  préfentes,  nous 

ferons 


• 245  # 

ferons  uniquement  attention  à l’eau,  comme  au  feul  objet  des  forces 
que  l’homme  employé  pour  faire  avancer  le  vaifieau.  En  effet,  cet 
objet  exifle  toujours,  dans  quelque  endroir  que  le  vaifieau  Ce  trouve 
placé  ; & les  maniérés  de  faire  avancer  les  vaifTeaux  que  j’expoferai  ici, 
feront  également  applicables  aux  cas  où  les  vaiflèaux  doivent  faire  rou- 
te en  haute  mer , auifi  bien  qu’à  ceux  où  on  les  fait  avancer  fur  des 
rivières. 

n.  Je  remarque  ici  que  toutes  les  forces  qu’on  peut  tirer 
de  l’eau  pour  cette  fin,  fe  rapportent  à deux  genres,  fàvoir,  forces  de 
percujjîon  & forces  de  réaêïion.  Dans  le  premier  de  ces  genres  je 
cornprens  les  forces  qui  naifienr  de  la  perculfion  de  l’eau  parmi  les- 
quelles appartient  faction  des  rames;  & je  rapporte  à l’autre  genre  les 
forces  que  fournit  la  réaCtion  de  l’eau  lorsqu’elle  fort  de  quelque  réfer- 
voir  où  elle  Ce  trouve  renfermée. 

Je  vais  confidérer  chacun  de  ces  genres  feparément. 

I.  PARTIE. 

DES  FORCES  QUI  NAISSENT  DE  LA 

PERCUSSION  DE  l’tAU. 

Il  efl  allez  certain , tant  par  la  théorie  que  par  l’expérience, 
que  fi  une  furface*plane , qui  loir  égale  à frappe  directement  con- 
tre l’eau  avec  une  viteflè  due  à la  hauteur  f,  la  fore*  de  l’eau  fur  cette 
furface  fera  égale  au  poids  d’une  mafle  d’eau  dont  le  volume  eft  ffv. 
J’exprimerai  donc  toujours  une  telle  force  par  ffv. 

De  plus,  il  efl  manifefte  que  cette  force  fera  la  même,  foir  que 
le  plan  frappe  l’eau,  ou  que  l’eau  frappe  le  plan  avec  une  vitefTe  éga- 
le;  ou  bien  auifi,  foir  que  l’un  & l’autre  fè  meuvent,  pourvu  que  la 
vitefTe  rélative  foit  ~ ~V  v. 

De  ce  principe  découlent  déjà  les  maniérés  fuivanres  de  faire 
avancer  un  vaifieau. 

H h 3 Pre- 


Planche  111. 
Fig.  1.2.3. 
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Première  maniéré  de  faire  avancer  un  vatjp.iv. 

x.  Pofons  d’abord  qu’une  furface,  ou  table  plane  EF,  dont 
l’aire  efi  ~ ff \ Toit  mue  horizontalement  dans  l’eau  par  le  moyen 
d’un  levier  plié  A B G,  que  des  hommes  font  avancer  horizontale- 
ment fur  la  poulie  C;  où  il  efi  évident  que  ce  levier  doit  être  attiré 
vers  le  vaifleau  fi  on  l’applique  à la  proue,  & repoufle  du  vaifleau  fi  on  l’ap- 
plique à la  pouppc.  Or  le  calcul  nelaiflepas  de  demeurer  le  même,  foit 
qu’on  employé  cette  machine  à la  proue,  on  à la  pouppe.  11  faut  cependant 
remarquer  que,  quand  ce  levier  a été  fufîiGimmem  attiré  ou  repoufle,  la 
table,  en  faifunc  baifler  le  levier,  s’eleve  au  deflus  de  l’eau,  jusqu’à  ce 
qu’elle  s’y  enfonce  de  nouveau  pour  produire  une  nouvelle  aéïion. 

2.  Mais,  comme  c’cft  au  mouvement  du  vaifleau  qu’il  faut 
avoir  ici  principalement  égard , pofons  que  le  vaifleau  le  meuve  déjà 
fuivant  la  direction  AB  avec  la  vitefle  Y c , & que  la  planche  FF 
avec  le  levier  G B A avance  fuivant  la  direction  contraire  B A avec 
la  vitefle  Y v;  laquelle , fi  elle  étoit  égale  à la  vitefle  du  vaifleau  Y c, 
il  n’en  réfulteroit  aucune  force  dans  le  vaifleau.  La  force  requife 
pour  faire  avancer  le  vaifleau  n’exiitera  donc,  qu’autant  que  Yv  eft 

>l/c;  & alors  la  planche  frappera  l’eau  avec  la  vitefle  Yv  Y c; 

& la  hauteur  qui  lui  efl  due  fera  (Y v — Y c )2. 

3.  La  force  donc  que  la  planche  foutient  de  la  part  de  l’eau  fè 

trouvera  — ff  (V c Yc)2,  & cette  force  preflera  également  la 

planche  & le  vaifleau  même,  fiiivant  la  direélion  G H. 

Or,  par  l’hypothcic,  cette  direction  s’accorde  avec  la  direction 
du  vaifleau,  d’où  s’enfuit  que,  fi  cette  force  fe  trouve  égale  à la  ré- 
fi  fiance  que  le  vaiffeau  éprouve  de  la  pan  de  l’eau , le  vailfeau  confer- 
vera  (à  vitefle  Y c.  Mais,  fi  cette  force  fe  trouve  plus  grande,  ou 
plus  petite,  que  la  réfiftance,  le  mouvement  du  vaifleau  fera  accéléré 
ou  retardé. 

4.  Mais , comme  il  convient  de  s’attacher  principalement  à la 
confidération  du  mouvement  uniforme,  pofons  que  le  vaifleau  ait  déjà 

acquis 
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acquis  le  mouvement  par  lequel  il  puiffe  s’avancer  uniforntemenr, 
en  forre  que  la  rcfidance  que  le  vaifTeau  éprouve  en  avançant  avec  la 
vitefle  V<-,  fini  égale  à la  force  trouvée  ffty'v  — YO2-  Car 
l’cffec  des  forces  ne  fiuroit  être  plus  convenablement  déterminé,  qu’en 
alignant  la  vitefle  même  qu’elles  impriment  au  vaifTeau. 


y.  Or,  quelle  que  foit  la  figure  du  vaifleau , on  pourra  tou- 
jour  fournir  une  fùrface  plane,  qui,  en  frappant  direéVemcnr  contre 
l’eau  avec  une  virefTe  pareille,  éprouvera  une  réfiilance  égale  à celle 
qu’éprouve  le  vaifTeau  même.  Si  donc  cette  furface  fubftituéc  au  na- 
vire eft  appcllée  kky  puisque  le  vaifTeau  avance  avec  la  vitefle  Y r, 
fa  réfiftance  fera  ZZ  kkc;  «St  de  là  kkc  — Vv  Yc)2. 


6.  Par  là  donc  on  pourra  déterminer  la  virefTe  du  vaifleau, 
c’eft  à dire,  celle  que  les  forces  requifes  pour  remuer  notre  machine 
font  capables  d’imprimer  au  vaifleau.  En  effet,  après  Textraélion  de 
la  racine  quarrée,  on  aura  kY c ~ fYv  — fYc , d’où  l’on  tire 

f |/  V f , 

Y c ~ i — ; Il  réfulte  manifellemenr  de  là  une  chofe  qui  étoit 


k -4-  _) 

déjà  claire  par  elle-mcmc,  fàvoir,  que  la  vitefle  du  vaifleau  Y c eft 
toujours  moindre  que  la  vitefle  Vv,  &.  cela  dans  la  raifon  de  f 

i k f 


7».  Voyons  à préfènt  le  nombre  d’hommes  dont  les  forces 
font  requifes  pour  ce  mouvement.  Pofùns  donc  qu’on  employé  » 
hommes,  qui  doivenr  agir  avec  la  vitefle  preferire , qui  différera  de  la 
vitefle  du  levier  Y v félon  les  moyens  dont  on  fè  fèrr  pour  appliquer 
les  hommes  à la  machine  ; & comme  cette  diverfité  peut  exifter  en  un 
nombre  innombrable  de  manières , nous  confidérerons  la  chofe  de  la 
maniéré  fuivante. 


. Que  notre  machine  foir  mue  au  moyen  do  levier  O A autour 
du  point  O mobile  ; & qu’à  ce  levier  foyent  appliquées  au  point  M 
les  forces  des  hommes  fuivanc  la  direction  MN.  Soit  donc 

CA 


CA  zz  OM  zz  x-, 

_ xVv 

en  M fera  ZZ • 


& la  vitefle  de  la  force  motrice  appliquée 


8,  Soit  à préfènt  la  vitefle  avec  laquelle  chaque  homme  a été 
trouvé  agir  avec  le  plus  de  fuccés  z V <?,  de  forte  que  e foit 
— T|rde  pied,  & que  la  force  de  chaque  homme  foit  pofee  ZZ  A, 
ce' qui  revient,  comme  nous  l’avons  vu,  à 3 1 £ livres,  ou  au  poids  de 

, xV  v 

♦ d’un  pied  cubique  d eau.  Il  faut  donc  que  — — foit  z V e. 


a 


Et  comme  la  force  de  tous  les  hommes  appliquée  en  M eft  »A  ; 
la  force  qui  lui  eft  équivalente  au  point  A favoir  , & par  la- 
quelle le  levier  ABG.eft  actuellement  tiré  en  arriéré,  doit  être  égale 

à la  force  de  l’eau  réfiftante  v V?)1}  ou  à la  force  de  ré- 

fiftance  kkc. 


9.  Nous  avons  donc  obtenu  trois  équations. 

La  Ire.  kkc  — ff  (Vv  — W)*>  ou  ^Vc  ZZ  fVe  — fVc. 

La  II*.  ZZ  Ve,  & 

a 


La  III me. 


n A x 


a 


ZZffiVv  — Vcy  zz  kkc. 


De  ces  équations  la  féconde  donne  — ZZ  laquelle  valeur  étant 
fubftituée  dans  la  troifieme  fournit 

- ff  cv»  — vcy  = kkc. 

D’où  l’on  trouve  V v ZZ  > & de  là,  à caufè  de 

. fVv  . , . nAfVe 

Vc  - U valeur  de  rVr  = 


La 
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La  vireflè  Vc  étant  déduite  de  là,  on  définit  le  lieu  de  l'application 

x /■  le  c 

des  forces  M par  la  formule  — “ — r. 

iO-  Cette  formule  trouvée  fait  voir  que , fi  l’on  compare  la 
vitefTe  du  navire  avec  le  nombre  des  hommes,  on  aura  le  cube  de  lu 
viteffe  proportione!  au  nombre  des  hommes.  Pour  imprimer  donc  au 
vaiffeau  une  vireflè  qui  foit  le  double  plus  grande , il  faudra  huit  fois 
autant  d’hommes;  d’où  il  paroit  que  la  viteffe  du  vaiffeau  ne  fàuroit 
être  augmentée  au  de  là  d’un  certain  terme,  vu  qu’un  vaiffeau  ne  peut 
contenir  qu’un  nombre  modique  d’hommes. 

1 1.  Mais,  fi  l’on  compare  la  viteffe  du  vaiffeau  Vc  avec  la 
quantité  /,  on  voit  que , fi  f eft  — o , la  viteffe  du  vaiffeau  éva- 
nouit auifi,  au  lieu  qu’à  mefure  que  f croit,  la  viteffe  du  vaiffeau 
croit  auffi,  & qu’cnfïn  la  plus  grande  viteffe  exifte, fi/ devient  ~ CO; 

dans  lequel  cas  on  aura  cV c ~ ■ ^ , & par  conféqucnt 


tikV  t 


kk 


Vc  = ÿ 

Or,  comme  on  ne  fàuroit  prendre  une  planche  plus  grande  qu’el- 
le ne  doit  l’être  pour  que  des  hommes  puiffent  la  régir , il  eft  mani- 
fefte  que  la  quantité  / n’eff  pas  fufccptible  d’augmentation  au  delà 
d’un  certain  terme,  lequel  dépendra  pour  l’ordinaire  du  nombre  des 
hommes,  & par  confequent  de  la  grandeur  du  vaiffeau.  On  peut 
donc,  à ce  qu’il  fèmble,  eftimer  / ~ k,  en  forte  que  foit 

cVc  ~ - — n-l  & ainfi  le  cube  de  cette  viteffe  eft  la  moitié  du  eu- 
2 kk 

be  de  la  plus  grande  viteffe  ; d’où  la  viteffe  elle  même  ne  fera  inférieu- 
re à la  plus  grande  viteffe  que  d’une  cinquième  partie  ; différence  qui 
n’eft  pas  fort  confidérable.  Mais,  fi  l’on  prend  / m iky  cela  don- 
nera une  viteffe  inférieure  à la  plus  grande  d’environ  un  huitième. 
Gela  fait  voir  qu’il  n’eft  pas  befoin  de  donner  une  fi  grande  étendue 
à la  planche. 

, ieJAuuL  Tom.  XX.  Ii  12.  Com- 


•12.  Comparons  auffi  la  virefle  du  vaifleau  V c avec  fà  ré- 
fiftance  abfolue,  que  nous  avons  mefurée  par  l’aire  kk;  & il  eft:  mani- 

fefte  que  cY  c fera  comme  -jj,  ou  que  le  cube  de  la  viteffe  eft  réci- 
proquement proportionel  à la  réfifiance  abfolue.  D’où  refaite  que,  fi  la 
réfiftance.abfolue  devient  huit  fois  moindre,  la  viteflè  du  vaifleau  n’en 
fera  rendue. que  le  double  plus  grande:  & par  une  conféquence  ulté- 
rieure, en  diminuant  la  réliftance  abfolue  du  vaifleau,  .il  n’en  refaite 
pas  un  accroiflement  .conüdérable  de  viteflè. 

1 3.  Mais , ce  qu’il  faut  fartour  bien  remarquer,  c’eft  que  les 
hommes  dont  il  eft:  queftion  ici,  n’employent  pas  continuellement 
leurs  forces  à faire  avancer  le  vaifleau,  parce  que,  quand  la  plan- 
che s’eft  approchée  du  vaifleau,  ils  font  obligés  de  la  tirer  de 
l’eau,  .&  de  la  faire  paflèr  à travers  l’air  pour  la  replonger  dans  l’eau; 
opération  qui  doit  être  cenféc  durer  le  double  de  l’opération  em- 
ployée à faire, avancer  le  navire.  En  conféquence  de  quoi,  la  viteflè 
du  vaifleau  ci-deflus  trouvée  n’eft  pas  l’effet  de  n hommes;  mais  on 
doit  la  conlidérer  comme  l’effet  de  312  hommes.  Un  nombre  d’hom- 
me appliqués  à cet  ouvrage  étant  donc  donné,  le  tiers  de  ce  nombre 
nous  fournira  feulement  la  valeur  de  la  lettre  n. 


14.  Voyons  .*  préfènt  quelle  fera  la  grandeur  de  la  virefle  du 
vaifleau  dans  chaque  cas , fi  les  hommes  agiflent  de  la  maniéré  la  plus 
efficace.  Or  nous  avons  vu  qu’il  ctolt  alors  A ZZT  5 d’un  pied  cu- 
bique d’eau,  & e — T|3  de  pied:  ainfi,  en  exprimant  toutes  les  att- 
ires quantités  en  pieds,  on  aura 


<Yc=  *nfV 


TTT 


Skk{k  -W)  — 9kktk  -f -ff 

D’où  la  plus  grande  viteflè  qui  nait,  fi  / ~ .00 , fera  connue  par  la 

•formule  cY  c ~ Or  il  faffira  d’avoir  affigné  la  plus  grande 

.viteflè.,  puisque,  toutes  les  fois -que/ jetait  une  valeur  finie,  il  .eft 
aifé  d’eftimer  de  combien  elle  eft  inférieure  à la  plu9  grande  viteflè. 

if.JÉ as 


i j.  Mais  il  fe  préfente  ici  un  grand  inconvénient,  c’eft  celui 
qui  a lieu  quand  la  planche  doit  être  tirée  de  l’eau,  <5t  traverfer  l’air, 
parce  que  dans  cette  opération  il  faudroit  que  la  machine  fut  dégagée 
du  levier  OA,  & qu’on  fit  une  autre  application  des  forces.  On  Planche! 
peut  néanmoins  y remédier,  (i  l’on  donne  à la  planche  une  figure  femblable  3* 
à des  volets  à jour  comme  le  fait  voir  la  fig.  5 me  qui  lorsqu’on  la  retire 
fo ) ent  fermées,  & reçoivent  la  force  de  l’eau  : de  cette  maniéré  la  planche, 
au  moyen  au  même  levier  OA,  pourra  être  écartée  dans  l’eau,  lequel  mou- 
vement Ærvanc  à ouvrir  les  volets,  on  ne  fendra  presque  aucune  réfiftan- 
ce.  Ce  mouvement  ayant  continuellement  lieu,  la  maniéré  de  gouverner 
«St  de  remuer  la  machine  fera  rendue  afTcz  commode.  De  cette  maniè- 
re aulli,  on  pourra  en  toute  fureté  mettre  pour  la  lettre  n la  moidé  des 
hommes  qui  agiflenr. 

Exemple. 


Soit  pour  un  vaifieau  d’une  grandeur  très  médiocre  la  réfiftan- 
ce  abfolue  kk  ZH  10  pieds  quarrés,  & le  nombre  des  hommes  HZ  4, 
de  forte  que  foit  ;;  HZ  2.  Dans  ce  cas  donc  on  aura  cV c H 
d’où  la  hauteur  duc  à la  plus  grande  vîrefle  fera  c HZ  0,075»  pieds: 
le  vaifieau  par  conféquent  parcourra  dans  une  fécondé  l’efpace  de 
pieds,  auquel  intervalle  répondra  ceiui  d’un  tiers  de  mille  d’Alle- 
magne par  heure,  favoir  au  cas  que  f ZH  00 • Afin  donc  que  ce 
vaifieau  faffe  le  chemin  d’un  mille  d’Allemagne  par  heure , on  aura 
befoin  des  forces  de  168  hommes;  ou  bien  le  nombre  des  hommes 
demeurant  4,  la  rélîftance  abfolue  devroir  être  diminuée  jusqu’à 
\ f pieds  quarrés. 

Pofons  à préffnr  / ZH  kt  ou  foit  l’aire  de  la  planche  égale  à la 
réfiftànce  abfolue,  & l’on  aura  cV  c ZH  5'5:  Donc  la  hauteur  due 
à la  vitefle  du  vaifieau  étant  ZZ  o,  049751  pieds,  le  vaifieau  ne  fera 
qu’  1 1 pied  par  fécondé.- 

Dans  le  cas  qui  vient 'd’être  expofê,  où  n zn  2 , & ÆÆ  ZZ  10, 

v kkc  

— o,  3 604  — b 


on  aura . — ZH 
a- 


rrAt- 


Ii  2 


Les  forces  des  hommes 
doivent 
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doivent  <lonc  être  appliquées  à quelque  point  M du  levier  O A,  de 
forte  que  foit  AM  ~ fOM;  &fi  l’on  juge  à propos  de  faire  tra- 
vailler une  plus  grande  quantité  d’hommes,  on  pourra  ajouter  au  le- 
vier au  point  M la  poutre  transversale  N N,  fur  laquelle  les  hommes 
exerceront  leur  force  en  la  preSTant.  Une  Semblable  machine  peut 
être  placée  tant  à la  proue  qu’à  la  pouppe,  fi  les  circonstances  le 
permettent. 

Seconde  maniéré  de  /aire  avancer  un  vaijjeau. 

Flanche  IV.  1 6.  Ici  appartient  aulfi  l’ufagc  ordinaire  des  rames  ; mais, 

f‘g-  4-  comme  c’eft  une  matière  qu’on  a déjà  fulfifamment  traitée,  je  n’y  tou- 
cherai point,  mais  je  proposerai  à la  place  une  autre  machine  qui  a de 
l’affinité  avec  les  rames  ; Savoir  des  planches  F F attachées  de  part  & 
d’autre  aux  côtés  du  vaiSIèau,  ôtqui  Sê  meuvent  dans  l’eau  au  moyen  de 
l’axe  recourbé  DBCCBD,  les  forces  des  hommes  étant  appliquées  à 
la  partie  CC.  Et  afin  que  ce  mouvement  puiSTe  s’exécuter  d’une 
maniéré  réciproque  Sans  interruption , on  pourra  de  nouveau  donner 
aux  planches  la  figure  dont  nous  venons  de  parler  §.  r j. 

z 7.  Que  la  furface  des  deux  planches  priSè  cnSèmble  Soit  po- 
sée ” jf,  & que  leur  force  Soit  reçue  dans  les  points  G.  Que  la 
distance  DG  de  ce  point  à l’axe  de  rotation  G AB  foit  “ /»,  & la 
distance  de  l’axe  recourbé  BC  ~ j.  Que  le  vaiSTeau  avance  avec 
la  viteSTe  Vc,  & que  les  planches  foient  mues  dans  l’eau  avec  la  vitefi 
fe  Yv;  la  viteSTe  refpeétive  avec  laquelle  la  planche  frappe  l’eau 
Sera  ~ Yv  — V c. 

Les  chofès  fè  paSTent  ainfi , lorsque  la  Situation  de  la  planche 
eft  verticale;  car  dans  la  fituation  oblique  la  forcé  fouffre  quelque  peu 
de  diminution  : & il  Sèroit  aile  d’y  avoir  égard,  Qu’il  me  Soit  cepen- 
dant permis  de  la  négliger  pour  abréger  le  calcul. 

18.  La  force  de  l’eau  contre  Tune  & l’autre  planche  Sera 

donc  n ff(Vv  V O2 y & cette  force  érant  employée  à faire 

avancer  le  vaiSTeau,  il  faut,  pour  que  le  vaiSIèau  conSèrve  fà  vi- 

teSTe 
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teffe  V c y que  la  force  fusdite  foit  égale  à la  réfiltance»  La  réfiftance 

abfolue  étant  donc  pofée  — kk,  on  doit  avoir  kkc—fftyv Vt')3, 

ou  kV c — fV v fY c.  Quanr  au  moment  de  la  même  for- 
ce par  rapport  à l’axe  DB,  il  eft  “ ffaÇVv  — Vf)%  ou  ~ kkacy 
qui  doit  être  foutenu  par  les  forces  des  hommes. 

19.  Suppofons  donc  que  n hommes  pouffent  la  poutre  CC, 
& que  la  force  de  chaque  homme  agiffont  avec  la  viteffe  Ve  foit  A. 
La  force  de  tous  les  hommes  fera  donc  «A,  & forc  moment  nAx  doit 
être  égalé  à kkaej  en  forte  que  foit  nAx  ~ kkacy  d’où  naic 
x k k c 

— ZZ  —r.  De  plus  il  faut  qu’il  foit  Vvi  Ve  ZZ  a:  x , ou 
a nA 

x Ve 


a V v 

a o.  Nous  avons  donc  — ZZ  X*  ZZ  d’où  fe  fait 

a Vv  nA 


Vu  ~ 


n AV  e 

HTkT' 


Laquelle  valeur  fobftituée  dans  l’équation 


kV  c — fVv  fVc , ou  fV  v zr  (k  -f~  f)Vc , fournit 

~~  ^ j0"^>  d’°ù  l’on  tire 

cyc  — nAfVc 

y “ kk  (*  -*-yy 

Cette  formule  ne  différanr  point  de  la  précédente  T il  paroit 
que , foit  qu’on  applique  les  hommes  de  cette  maniéré , on  de  la  ma- 
niéré précédente,  le  vaifléau  , dans  l’un  & dans  l’autre  cas,  avancera 
toujours  avec  une  viteffe  égale» 


2 1.  Les  aurres  circonffances  metrronr  donc  en  état  de  juger, 
de  laquelle  de  ces  deux  maniérés  il  faut  s’y  prendre  ; & rien  n’empêche 
même  de  les  employer  toutes  deux  » la  fois»  Si  c’eft  la  demiere , on 
pourra  difpofor  piulîeors  de  ces  machines  fîiivant  la  longueur  du  voit 
foau.  Dans  ce  cas,  il  faut  remarquer  que  dans  le  càlcul  la  Comme  de 

Ii  3 toutes 
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toutes  les  planches  doit  être  comprife  en  ff\  6c  de  la  même  maniéré  2* 
défignera  le  nombre  de  tous  les  hommes  qui  preflènt  à la  fois  toutes 
lés  machines. 

Troi fiente  maniéré  de  faire  avancer  le  vaijfau. 

Planche IV.  22,  Si  dans  la  machine  précédente  on  fait  tourner  des  plan- 

Fig.  5.  ches  FF  autour  de  l’axe  AA  tout  à fait  en  rond,  on  n’aura  pas  be- 
foin  de  les  joindre  par  d’autres  planches  mouvantes.  Fc  afin  que  les  forces 
des  hommes  ne  foyent  pas  conlùmées  inutilement,  tandis  que  les  planches 
traverfent  l’air,  on  pourra  difpofcr  plulieurs  de  ces  planches  autour  de 
l’axe  AA,  de  façon  que,  quand  les  unes  fortent  de  l’eau,  les  autres  s’y  re- 
plongent. De  cerre  maniéré  les  forces  des  hommes  feront  emplo)  ées  fans 
interruption  à faire  avancer  le  vaifleau,  ôt  l’on  ne  fera  pas  obligé  d’eftimer, 
comme  dans  les  maniérés  précédentes,  que  le  tiers  feulement,  ou  la 
moine  de  ces  forces,  fert  à la  progreflion  du  vaifleau. 

2 3.  J1  ne  convient  pourtant  pas  d’augmenter  le  nombre  de  ces 
rayons  AG,  au  point  que  la  machine  devienne  trop  compliquée,  6c 
que  cela  nuifè  .aux  autres  objets  de  la  deftination  du  vaifleau.  La 
ftçon  la  plus  commode  eft  donc  de  garnir  feulement  l’axe  de  quatre 
femblables  ailes,  difpofécs  perpendiculairement  entr’elles.  Cela  ne 
porteroit  aucun  obftacle  dans  les  plus  grands  vaifleaux  à l’ufage  même 
des  canons  ; car,  quand  il  s’agtroit  de  les  tirer,  on  donneroir  un  fignal, 
en  vertu  duquel  l’axe  pourroir  toujours  être  difpofi*  de  façon°que 
deux  des  ailes  auroient  la  firuation  verticale,  6c  les  deux  autres  con- 
fçrveroient  la  fltuation  horizontale. 

24.  Cette  machine  ne  jette  pas  plus  de  difficulté  dans  le  cal- 
cul  que  la  précédente.  En  effer,  puisque  l’axe  AA  doit  être  élevé 
au  deflus  de  l’eau,  lorsqu’une  planche  FF  aura  la  firuation  verticale,  les 
tois  autres  (èfdnt  placées  de  part  ôt  d’autre  auddTusdel’ean,ôc  celle-là  feu. 
le  foutiendra  l’efforcdePéau,  que  nous  avons  déjà  défini  ci-defliis.  Mais 
quand  elle  (èra  parvenue  à une  firuation  aflez  oblique,  ôtqae  (à  force  fera 
par  confisquent  affaiblie,  alors  l’autre  aile  s’enfoncera  dans  l’eau,  & la  perte 
fera  ainfi  compenfée.  fl  réfulte  de  là  que  toute  la  force  demeurera  per- 

• pétuel- 


# 25*  ^ 

pétuellement  la  meme  que  fi  l’une  des  ailes  avoir  toujours  eonfervé  la 
iicuation  verticale. 

2 La  fiirfâce  des  deux  planches  (oit  donc  défignée,  comme 
auparavant,  par  & que  a exprime  la  diffance  du  centre  de  chaque 
planche  à l’axe  A»;  d’où,  fi  la  vireffe  du  vaiffeau  elt  pofée  zz  1 /rt 
& la  vite'fie  gyratoire  des  points  G autour  de  l’axe  AA  zz  Vv;  la 

force  que  l’eau  imprimera  perpétuellement  fera  ZZ  fftyv Vc)2, 

laquelle  étant  pofee  égale  à la  réfiflance  du  vaifieau  kkc  donrftra 
kkc  ZZ  ff(Vv  — Vf)2,  ou  fVv  — (k  ~hf)Vc. 

26.  Préfenrement  la  machine  en  queftion,  furtour  dans  de 
grands  vaifleaux , ne  pourra  plus  être  mue  commodément  au  moyen 
d’un  efiïeu  recourbé , mats  il  conviendra  plutôt  de  mettre  à cet  efiieu 
A A la  lanterne  D que  la  roue  dentelée  horizontale  E fafle  tourner. 
La  roue  elle  - même  fera  jointe  à une  efipèce  de  cabeftan  ou  d’axe  verti- 
cal O,  que  des  hommes  feront,  tourner  en  rond  à l’aide  des  barres  ou 
leviers  OM. 

Donc,  puisque  de  cette  maniéré  Tes  hommes  rencontrent  tou- 
jours la  même  réfiflance,  ils  pourront  exercer  leurs  forces  avec  un 
mouvement  toujours  uniforme;  & cela  même  ne  fournira  pas  un  mé- 
diocre accroiffement  de  forces,  En  effet,  quand  au  contraire  le  mou- 
vement n’elt  pas  uniforme,  il  Ce  conlume  une  quantité  aflez  copfidé- 
rablc  de  forces,  tant  en  accélérant  le  mouvement  de  la  machine  qu’en  le 
rerardanr.  Et  les  hommes  aufli  feront  moins  fatigués  par  une  fem- 
blable  aélion  uniforme. 

2,7.  Soir  -donc  le  nombre  des  hommes  »,  qui  en  avançant 
avec  la  viteflè  Ve  ibyenr  appliqués  aux  leviers  OM  à la  diftance 
OM  ZZ  x de  l’axe  G,  & que 'chacun- -d’eux  -employé  la  force  A. 
Enfuite,  que  le  nombre  des  dents  de  la  roue  E (bit  zz  (t;  & celui 
des  fufeaux  de  la -lanterne  D ZZ  y.  Tandis  que  la  roue  E fait  donc 

«ne  fois  fon  rour,  la  lanterne  U avec  Taxe  AA  fera  — révolutions. 

y 

D’où  la  virefle  des , point  s M auxquels  les  hommes  fixa  appliqués,  fera  à 

la 


la  vitefle  des  points  G qui  (omiennent  la  force  de  l’eau  comme  x à 

fl  n 

— (iy  & par  confisquent  on  aura  V e : Y v — x:  — a}  ou 
V v fl/* 

77  ~ 777’ 

Mais,  fi  l’on  ïuppofê  que  la  machine  en  queflion,  em- 
ployée dans  de  petits  vaifleaux,  fbk  mue  par  un  axe  recourbé , & 
que  x marque  la  diftance  de  l’axe  recourbé  à l’axe  de  rotation, 

a 
x 


nous  aurons,  comme  dans  la  maniéré  précédente,  ^ 


28.  De  plus,  .comme  les  forces  des  hommes  doivent  être  en 
équilibre  avec  la  force  de  l’eau  , il  eft  néceflaire , en  vertu  du  principe 
univerfel  de  l’équilibre,  que  la  force  des  hommes  qui  eft  n A,  foit  à 
la  force  de  l’eau,  qui  eft  ff  (Yv  Y c)2  ~ kkc , comme  la  vi- 

tefle des  points  M,  c’cft  à dire,  comme  Yv  à Y e-  D’où  nous  obte- 
nons kkcYv  ~ nhYe.  Or  on  a fYv  — (k  -f-  f)Y c\ 
kkc  w A c 

donc  — =Z  ^ — ; — 77777  D’où  nous  tirons,  comme  aupara- 


vant, c 


Vc  ~ 


f)  Vc 

tiAfV  e 
kk{k  -+-/)' 


Cette  vitefle  étant  celle  que  » hommes  impriment  au  vaifleau, 
au  lieu  que,  dans  les  machines  précédentes,  on  avoit  beloin  pour  la 
meme  vitefle  de  2 n hommes,  ou  même  de  3 //,  fuivant  que  les  plan- 
ches étoient  femblables  aux  volets  à jour  ou  non  ; il  eft  évident  que  de  cette 
maniéré  le  cube  de  la  vitefle  du  vaifleau  devient  le  double  plus  grand, 
& par  conféquent  que  la  vitefle  même  augmente  presque  d’un  tiers. 

29.  Il  paroit  donc  que  cette  derniere  machine  eft  fort  préfé- 
rable à celles  que  j’avois  expolces  auparavant , aulü  bien  qu’à  l’aftion 
ordinaire  des  rames , puisqu’un  nombre  égal  d’hommes  y donne  au 
vaifleau  une  vitefle , qui  eft  presque  d’un  tiers  plus  grande , les  hom- 
mes étant  fuppofés  agir  dans  tous  les  cas  avec  une- force  égale. 


Cet 


Cet  avantage  devient  d’autant  plus  important  que,  dans  cette 
machine,  les  hommes  confervcnt  toujours  un  mouvement  uniforme, 
& qu’ils  exercent  les  mêmes  forces;  d’où  réfulte  un  gain  qui  n’eft 
pas  à méprifèr  pour  tout  l’effet. 


30.  C’eft  pourquoi  je  ne  balance  point  à recommander  pour 
la  pratique  cette  maniéré  de  faire  avancer  les  vaifleanx  préférablement  à 
celles  qui  ont  été  expliquées  auparavant.  Que  li  elle  paroir  encore 
être  fujette  à quelques  difficultés,  c’eft  un  morif  pour  s’attacher  d’au- 
tant plus  à la  perfectionner  en  les  détruifant. 

Je  n’ignore  point  les  inconvénicns  auxquels  ontétéexpofeesles 
roues  fcmbiabics  à celles  de  cette  machine,  qu’on  avoit  déjà  fouvent 
propofé  pour  faire  avancer  les  vaiïïeaux.  Mais  je  m’affûre  qu’on 
verra  évanouir  la  plupart  de  ces  inconvéniens,  fi  l’on  veut  garnir  l’ef- 
fieu,  non  d’une  roue  entière,  mais  feulement  de  quatre  rayons  à cha- 
que cùré  du  vaillèau;  par  où  non  feulement  on  Amplifie  l’opération, 
mais  on  prévient  l’effet  des  tempêtes  de  toutes  les  agitations  du 
vaiffeau,  qui  ne  pourront  presque  plus  nuire  à l’ufagc  de  cette  machine. 


31.  Mais  ce  à quoi  il  faut  furtout  être  attentif,  c’eft:  que  les 
forces  des  hommes  foyent  appliquées  de  la  maniéré  la  plus  profita- 
ble; car,  fi  l’on  néglige  cette  cirtonftance,  il  pourroit  arriver  que 
l'ulàge  ordinaire  des  rames  fût  préférable  à celui  de  cette  machine. 

C’cft  dans  cette  vue  que  j’ai  fait  les  recherches  les  plus  foigneu- 
fes  fur  la  maniéré  de  rendre  faction  des  hommes  la  plus  efficace  ; & 
j’ai  introduit  de  plus  dans  la  machine  une  roue  dentelée  pour  faire 
avancer  les  plus  grands  vaiffeaux,  afin  que,  le  nombre  de  dents  Je 
plus  convenable  ayant  été  déterminé,  on  pût  donner  aux  leviers  OM 
une  longueur  qui.fut  propre  à employer  un  grand  nombre  d’hommes. 


32.  Comme  ~Vv  eft 


nAVe 


on  aura 


n A 


__  P* 

kkc  > kTc  — Ï7' 

d’où  la  détermination  la  plus  convenable  de  la  maehine  fe  déduir  aifS- 
menr.  Car*  qu’on  accorde  aux  leviers  OM  “ x une  ldngueur 
kUM.  de  tAccui.  Toni.  XX.  Kk  aufli 
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auflî  grande  que  le  permet  Ja'  capacité  du  vaiffeau  ; & Ton  aura 

— ~ Par  où  l’on  connoit  la  raifon  de  la  roue  E à la  Ianrcr- 

v kkac 

ne  D,  laquelle  étant  obfèrvéc  dans  la  pratique,  ou  du  moins,  fi  l'on 
ne  s’en  écarte  pas  trop , la  perfeéîion  de  la  machine  fera  telle  que  les 
mêmes  forces,  appliquées  d’une  autre  maniéré,  ne  pourront  jamais 
produire  un  plus  grand  effet. 

Exemple  I 

Pour  éclaircir  la  chofe  par  des  exemples,  pofons  la  refiftance 
absolue  du  vaiffeau  kk  zz  25  pieds  quarrés,  ce  qui  convient  déjà  à 
des  vaiflèaux  d’une  médiocre  grandeur.  Soit  de  plus  le  nombre  des 
hommes  n ~ 10,  & la  fbmmc  des  planches  qui  frappent  l’eau  à la 
fois  ff  ~ 49  pieds  quarrés.  De  là , comme  on  a A r J,  & 
e~TT7>  réfultera  cj/f— 0,0:6,  d’où  l’on  trouvera  c~o,o882  pieds, 
à laquelle  hauteur  répondra  la  viteffe  avec  laquelle  le  vaiffeau  parcour- 
ra 2$  pieds  par  féconde,  & par  confèquenr  plus  que  le  tiers  d’un 
mille  d’Allemagne  routes  les  heures.  D’où  il  eft  aifé  de  condurre 
combien  la  viteffe  du  vaiflèau  fera  grande,  fi  l’on  fait  agir  un  plus 
grand  nombre  d’hommes,  ou  que  la  réfiltance  abfoloe  du  vaiffeau  de- 
vienne plus  grande  ou  plus  petite.  « 

Pofons  de  plus  que  la  longueur  des  leviers  foit  x “ 3 pieds, 
& la  longueur  AG  ~ a m s pieds,  & il  en  réfultera  la  raifon 


P _ 
v 


4 o 
7T> 


dont  la  valeur  la  plus  proche  eft  H-  De  là  s’enfuir  que, 

fi  l’on  met  14  fiifèaux  à la  lanterne,  la  roue  doit  avoir  17  dents;  Ôc 
c’eft  de  cette  maniéré  que  la  machine  paroit  être  le  mieux  accommo- 
dée à la  pratique. 


Exemple  II 

Si  pour  le  petit  vaiffeau  dont  on  a indiqué  l’exemple  §.  1 5.  on 
pofè  kk  — 10:  « “ 4:  / “ k ~ Y 10,  on  aura,  à caufè  de 

An},  fit  ? n yS7:  cVc  — 0,02248;  d’où  la  hauteur 
due  à la  viteffe  c m 0,07567  pieds.  Le  vaiffeau  fera  par  confé- 

quent 
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qoent  1 \ pieds  par  féconde;  à quoi  répond  environ  le  tiers  d’un  mil- 
le d’Allemagne  par  heure.  Or  nous  avons  vu  ci-deffus  que  le  même 
petit  vai fléau } pourvu  d’une  machine  conftruite  félon  la  première  ma- 
niéré, parcourait  feulement  i £ pied  par  fécondé.  Or  ici,  au  cas  que 

JC  kkc 

nous  voulions  nous  forvir  de  l’axe  recourbé,  on  aura  — m “ f. 

an  A 

c 

Quatrième  maniéré  Je  faire  avancer  un  vaijfeau. 

43.  En  imitant  le  méchaniûne  des  moulins  à vent,  on  peutPlsndie  t 
placer  à la  proue  ou  à la  pouppe  une  roue,  qui,  étant  garnie  d’ailes  Flg  6, 
placées  obliquement,  & tournant  autour  d’un  axe,  reçoive  de  l’eau  une 

force  qui  foit  propre  à faire  avancer  le  vaiflèau.  Une  fèmblable.  ma- 
chine étant  non  feulement  une  idée  neuve,  mais  Ce  fondant  auffi  fur  un 
principe  tout  à fait  fingulier,  parait  bien  digne  que  nous  recherchions 
exactement  l’effet  qu’elle  eft  capable  de  produire.  Peut-être  Ce  trou- 
vera-1- il  qu’elle  n’eft  fujetre  qu’à  un  petit  nombre  de  difficultés,  en 
forte  que,  moyennant  qu’elle  fourniffe  des  forces  foffifàntes,  elle 
pourra  être  fort  avanrageü/èment  employée  dans  la  pratique.  Rien 
n’empêcheroit  même  qu’on  ne  la  fit  agir  de  concert  avec  la  machine 
qui  a été  précédemment  décrite. 

44.  Soit  donc  AB  l’axe  qui  repofc  horizontalement  for  U 
proue;  qu’il  foit  garni  de  quatre  rayons  AG,  auxquels  on  attache 
obliquement  les  planches  EF.  Si  préfentement  on  fait  tourner 
l’axe  AB,  il  y aura  une  ou  deux  planches  qui  Ce  trouveront  fous  l’eau, 

& qui,  la  frappant  obliquement,  en  recevront  auffi  une  force  oblique, 
dont  la  réfolution  fournira,  tant  la  force  qui  fait  avancer  le  vaiffeaü,  que 
la  force  qui  réflfte  au  mouvement  des  ailes.  Et  ainli  l’effet  de  la  ma- 
chine dépendra  de  la  détermination  de  cette  double  force. 

45.  Que  l’un  des  rayons  ait  la  fituation  verticale,  en  forte  Fig.  jr, 
qu’il  foit  prélenrement  le  fèul  enfoncé  dans  l’eau.  Que  par  le 
point  G,  qui  foit  comme  le  centre  delà  planche,  la  diftance  AG 

étant  ~ a,  & ff  l’aire  de  ia  planche , on  conçoive  une  fèétion  hori- 
zontale, dans  laquelle  la  droite  a b foit  parallèle  à l’axe  AB,  ou  à la 

Kk  2 di- 
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direction  du  vaifleau,  & que  FF  repréfènte  la  fèéftion  de  la  planche, 
l’angle  de  cette  obliquiré  n GF,  ou  KiF,  étant  pofê  zz  X>-  Soir 
enfin  le  mouvement  de  la  planche  autour  de  Taxe  AB  dipofi*  de  telle 
façon  que  le  point  G foit  mù  fuivant  la  dirc&ion  GL  vers  la  nor- 
male nb  avec  la  virefie  Yv. 

4 6.  Il  s’enfuit  de  là  que,  fi  le  vaifleau  étoit  en  repos,  la  plan- 
che foutiendroit  la  même  force  que  fi  l’eau  fr.ippoit  obliquement  la 
planche  avec  la  virefie  Yv  fuivant  la  direction  LG.  Or,  fuppofons 
que  le  vaifleau  ait  déjà  acquis  tout  le  mouvement  que  cette  machine 
peut  lui  procurer,  <5t  que  là  vitefl’e  fuivant  la  direction  Gsi  eft  ZZ  Y c. 
D’où  réfultera  le  même  effet  que  fi  l’eau  frappoit  la  planche  avec  la  vi- 
tefle  Yc  fuivanr  la  direction  nG. 

Qu’on  prenne  G a à GL  comme  Yc  à Yv,  <Sc  après  avoir 
achevé  le  rectangle  aGLN,  la  diagonale  NG  repréfèntera  & la  di- 
rection & la  virefie,  avec  lesquelles  l’eau  doit  être  conçue  frapper  la 
planche.  Si  fà  direction  contre  la  planche  étoit  perpendiculaire,  il  en 
réfulreroit  la  force  G2  ; mais,  comme  l’eau  frappe  obliquement 
la  planche  fous  l’angle  d’incidence  F G N,  cette  force  doit  être  dimi- 
nuée fuivant  la  raifon  donhlée  du  finus  de  cet  angle  ; &.  ainfi  la  force 
de  l’eau  contre  la  planche  fera  zz  jfN  G2  (fin  F G N)2. 

47.  Maisdans  le  triangle NGy,  N G : Ny  eft  zz  fin  ayG  : finFGN, 
d’où  fè  fait  N G.  fin  FGN  zz  N y.  fin  ayG.  Or,  comme 
on  a Ga  ~ Y c:  GL  ~ Y v,  & FGa  z on  aura 
fi  n ayG  ZZ  co  ftp  :ayzz  ta  ng^,>V,  &Nyzzl/t/ — tang^.W.  D’où 
ré fii  1 te  NG.  fin  FG  Nzz(  Y v — rang  <p. Y c)  cof @ zz  cof l (p.  Y v—  fin  <p.Y  c. 
Par  confisquent  la  force  de  l’eau  contre  la  planche  eft 

ZZ  /(coftp.  Yv  fin  <p.  Yc)2,  & la  direction  de  cette  force 

eft  la  droite  G H normale  à la  planche, 

48.  Que  cette  j force  foit  préfèntement  réfolue  en  deux  au- 
tres fuivant  les  directions  GI  & Gk,  dont  la  première  s’accorde 
ayec  la  direction  du  vaifleau,  & l’autre  lui  foit  normale  : on  aura  de  là 
la  force  GI  ZZ  ff  fin  <p  (coC (J).  Yv  — fin  Q.  Yc)2,  & 
la  force  Gk  ZZ  ffcoCfo  (cof^).  Yv  ——  ûnip.  Yc)2. 
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Maintenant , comme  cette  force  eft  employée  à faire  avancer 
le  vaifleau , il  faut  néceflairement  qu’elle  (oit  égale  à la  réfiftance  du 
vaifleau;  laquelle,  en  pofanc  la  rcfiftance  abfolue  du  vaifleau  zz  kk, 
étant  zz  kkc,  on  aura 

fffvn  (P  (cof  <P.  Yv  fin  Q.  Yc)2  ~ kkc,  ou 

f cof  fl)  Y v.  fin  Q ZZ  (k  -j—  / fin  p.  Y fin  P)  Yc. 

49.  Quant  à l’autre  force  G/-,  qui  peut  préfentement  être 

k h c 

ainfi  exprimée -,  elle  réfifte  toute  entière  au  mouvement  de  la 

tangip 

machine;  & par  conféquent  elle  doit  être  confidérée  comme  un  far- 
deau à mouvoir. 

C’eft  pourquoi,  fi  l’on  conçoit  , comme  ci-deflus,  la  lanterne 
garnie  de  v fu/èaux,  attachée  à l’axe  A,  & qui  foit  mue  au  moyen  d’une 
roue  pourvue  de  fi  dents;  qu’on  joigne  aulfi  à la  roue  l’eflïeu  garni 
des  leviers,  qui  foit  tourné  en  rond  par»  hommes,  chacun  d’eux  ap- 
pliquant /es  forces  à la  diltance  x de  l’axe:  qu’en/ùire  chaque  homme 
agi  fie  avec  la  force  £.  & la  vitefle  Ve  : la  vitefle  de  la  force  mouvante 

fera  à la  vitefle  du  fardeau  comme  x à — »,  d’où  — — ; — 

v vx  Ye 

50.  De  plus,  comme  la  force  mouvante  qui  eft  ~ »A,  doit 

kkc 

être  en  équilibre  avec  la  force  réfiftante  , il  faut  néceflâire- 

tang  (J5 

ment  que  ces  forces  foyent  réciproquement  proportionelles  à leurs  vi- 
tefles  Yc  & Yv-  d’où  fe  fait  Yv  ZZ  Laquelle 


va- 


leur fubftituée  dans  l’équation  précédente  (§.  48.)  fournie 

~~~~ ~ — 0*  -+-  / fintp  y fin  Q)  Yc.  D’où  l’on  tire 
le  cube  de  la  vitefle  du  vaifleau; 


» A / (in  Q Y e fin  p 


kk  (/ê  -f-  f fin£>  y fin  p)' 
Kk  3 
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5 i.  Cette  formule  eft  femblable  à celle  que  nou9  avons  dédui- 
te pour  la  machine  précédente.  Car,  fi  nous  pofons 

fiintpV  fin<£>  zz  g , on  aura  cV c zz 

de  forte  que  cç  qui  étoit  auparavant/,  devient  g ZZ  ffinQVfinQ, 
Afin  donc  que  le  vaifieau  acquière  par  ce  moyen  la  plus  grande 
viteffe,  non  feulement  f}  ou  la  grandeur  des  ailes,  doit  être  prifè  aufii 
grande  que  les  circonftances  le  permettent,  mais  il  faut  aulfi  que 
l’angle  foit  fait  le  plus  grand  qu’il  cft  poflîblc.  On  ne  (aurait  pour- 
tant pouffer  l’augmentation  de  cet  angle  jusqu’à  le  rendre  droit,  parce 
qu’alors  il  faudrait  que  la  viteffe  des  ailes  Y v fut  infinie  ; ce  qui  à la 
vérité  ne  répugnerait  pas  à la  théorie  à caufe  de  la  réfiftan- 


k k c 

ce  ZZ  o,  mais,  dans  la  pratique,  ce  cas  ne  finirait  avoir  lieu 

tang(£> 

parce  qu’il  reffe  toujours  une  rçfiftancc  confidérable  à caufo  de  l’épaifi 
four  des  ailes. 

52.  Néanmoins  il  eff  permis  de  prendre  çet  angle  $ d’une 
grandeur  qui  ne  différé  gueres  de  celle  de  l’angle  Æroir,  en  forte  que, 
fi  l’on  pofe  (P  zz  7S°,  il  en  réfolte  g zz  0,94932/:  laquelle  va- 
leur ne  s’éloigne  gueres  de  celle  qui  ferait  produite  fi  nous  pofions 
(P  zz  90°.  Il  s’enfuit  de  là  que,  pourvu  qu’on  donne  aux  ailes  af- 
lèz  de  grandeur,  cette  machine  pourra  faire  avancer  le  vaiffeau  avec 
une  viteffe  égale  à celle  que  lui  donne  la  précédente:  d’où  s’enfuit  que 
l’on  pourra  indifféremment  employer  celle  dont  l’ufàge  paroitra  le 
plus  commode. 

j 3.  Voyons  à préfent  quelle  eff  la  conftruétion  la  plus  con- 
vénable  de  cette  machine , ou  cherchons  les  relations  entre  les  let- 
Comme  on  a 
i «A  rang (pVe 
kkc 


très  n}  v,  & .r. 


Vv 


u/r  n A tangÇ) 
on  aura  — zz  — tt-5—» 
vx  kkc 


„ , , u.1  3,732.  n A 

écen  pofant  (J)  ZZ  75  » cela  donnera  ^ zz  — . 
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C’eft  pourquoi,  fi  tant  le  nombre  n des  hommes  que  'les 
diftances  u & x , font  pofées  les  mêmes  que  dans  la  machine  précé- 
dente, la  raifon  de  n à v doit  être  près  de  quatre  fois  plus  grande  ou 
la  roue  dentelée  doit  avoir  près  de  quatre  fois  plus  de  dents  qu’aupa- 
ravanr,  en  confèrvant  le  même  nombre  de  fufèaux  à la  lanterne. 

54.  Mais  il  faut  remarquer  au  fujet  de  cette  machine,  qu’ou- 
tre la  force  qui  fait  avancer  le  vaiflèau,  il  en  nait  aufii  une  force  par 

kkc 

laquelle  les  côtés  du  vaiflèau  font  poufles.  Car  la  force  Gkzz  [a'n~^> 

agit  auflî  fur  le  vaiflèau,  & elle  devient  d’autant  plus  petite  que 
l’angle  (p  eft  pris  plus  grand. 

5 y.  Cet  inconvénient  pourra  être  en  grande  partie  détruit,  fi  Fi§.'8. 
l’on  incline  tant  fuit  peu  l’axe  GI),  autour  duquel  les  ailes  tournent 
à l’axe  du  vaiflèau  A B ; car  alors , la  direélion  de  la  force  que  l’ai- 
le F/  reçoit,  pourra  être  rendue  parallèle  au  vaiflèau  par  la  droi- 
te n G;  ce  qui  arrive  fi  l’inclinaifon  de  l’axe  GD  à AB  eft  le  com- 
plément de  l’angle  (p. 

Ainfi,  cer  angle  0 étant  p ofé  de  75  degrés,  il  faudra  que  l’angle 
de  déclinaifbn  A li  G foit  de  1 y degrés  ; & cette  obliquité  qui  fera 
avancer  le  vaiflèau  en  ligne  droite  ne  changera  presque  rien  dans  les 
autres  déterminations  qui  font  rcquifes  pour  la  conftruétion  de 
la  machine. 


II.  PARTIE. 

DES  FORCES  QUI  NAISSENT  DE  LA 

RÉACTION  DE  L’EAU. 

I.  Tant  que  l’eau  demeure  ftagnante  dans  un  vafe  quelcon-  Planche  V. 
que , les  forces  avec  lesquelles  elle  preflè  les  côtés  du  vafe  fe  conlèr- 
vent  mutuellement  en  équilibre,  fans  que  le  vafe  en  reçoive  aucune 
follicication  au  mouvement.  Mais,  dès  que  l’eau  éiant  mue  dans  le 
vafe  en  fort  par  quelque  trou,  l’équilibre  eft  troublé,  & le  valè  fbllici- 
té  au  mouvemenr.  Cette  force  de  l’eau  agicée  dans  un  vafe  fe  nomme 

J or cf 
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force  de  réaiïion  ; & elle  paroit  auffi  propre  à faire  avancer  les 
vjifleaux. 

2.  Le  célébré  D.miel  Bernoulli  cft  le  premier  qui  ait  propofé 
ce  nouveau  genre  de  navigation,  dans  la  derniere  feCtion  de  Con  Hydro- 
dynamique, où  il  traite  de  la  réaction  des  fluides  qui  fortent  d’un  va- 
fe  (*);  & cet  excellent  Gcometre,  après  avoir  donné  un  échantillon 
de  l’effet  qu’on  peut  fè  promettre  de  uette  navigation  nouvelle  & inu- 
fitée,  il  conclut  que  tout  au  moins  on  ne  doit  pas  la  regarder  comme 
inférieure  à l’ufage  ordinaire  des  rames  (“). 

3.  Puisque  j’ai  entrepris  de  paflcr  en  revue  toutes  les  maniè- 
res de  faire  avancer  les  vaifleaux  fans  le  fècours  du  vent , je  ne  fàurois 
paffer  fous  lilence  ce  nouveau  genre  de  navigarion.  Dans  la  première 
partie  de  cette  Differtàtion,  il  a été  queffion  des  différentes  manières 
de  faire  avancer  les  vaifleaux  qui  naiflent  de  la  percui!;on  de  l’eau; 
mais,  quoique  la  façon  ordinaire  de  ramer  foir  une  partie  confidcrable 
de  cette  doCtrine,  je  l’ai  omifè,  parce  qu’elle  a déjà  été  futtifamment 
mife  dans  fou  jour.  Je  vais  donc  confiicrer  cette  fécondé  partie  à 
conlidércr  le  nouveau  genre  de  navigation  que  fournit  la  force  réacti- 
ve de  l’eau. 

4.  Mais  une  queffion  très  difficile , c’eff  de  déterminer  la  for- 
ce de  cette  réaétion  dans  un  cas  quelconque:  Si  l’on  eft  parvenu  jus- 
qu’ici à quelques  explications  fur  ce  fujet,  c’étoit  plutôt  par  la  voye 
des  expériences  &.  des  raifonnemens  indireCts  que  par  les  principes  fo- 
ndes de  la  théorie. 

Mon  pere  elt  le  premier  qui  ait  déduit  clairement,  & avec  un 
fuccès  des  plus  heureux,  cette  queffion  des  premiers  principes  de  la 

Mécha- 

( * ) Voyez  Scél.  X I II.  $.  10. 

(**)  Voici  comment  il  s'exprime  p.  joi.  „Tout  bien  pefé,  je  fuii  en  doute  quel 
„genre  de  navigation  on  doit  préférer»  celui  où  l'on  fe  fert  des  raines,  ou  ce- 
„!ui  qui  employé  l’clcvation  de  l'eau.  Je  ferois  porté  à croire  que  leur  fuccès 
„eft  presque  égal;  & j'ofe  même  affirmer  pofitivement,  que  fi  le  dernier  moyen 
„produit  moins  d'effet,  ce  fera  de  fort  peu.  Cependant  je  ne  doute  pas  que 
„cc  nouveau  projet  de  navigation  ne  paioiffe  une  vaine  & ridicule  chimère  i 
„ceux  qui  ne  font  pas  au  fait  de  ces  matières.  Pour  moi,  je  penfc  fôtît  ail- 
„trcment,  &c. 
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Méchanique,  de  'forte  qu’on  eft  a&üellecnent  "en  état  de  déterminer 
exactement  la  vxaye  quantité  de  la  réaction  pour  chaque  cas.  Quoi- 
que cette  méthode  de  mon  pere  foir  déjà  connue  (*),  & que  je 
pûffe  bien  m’en  paffer  en  ne  tranforivant  que  le  réfùltar,  je  crois  néan- 
moins faire  du  plaifir  à la  plupart  de  mes  lcéteurs  par  la  répétition 
complette  que  j’en  v^iis  donner. 

j.  La  manière  de  raifonner  dont  il  convient  de  fc  Ce rvir  pour 
cet  effet,  eft  la  foivante.  D’abord,  il  faut  confidérer  les  forces  par 
lesquelles  l’eau  eft;  actuellement  follicitée  au  mouvement;  à quoi  fè 
rapportent  la  pefanteur  & les  forces  quelconques  par  lesquelles  l’eau 
eft  follicitée  extérieurement:  je  défîgnerai  toutes  ces  forces  .parla  let- 
tre P;  & elles  doivent  par  confcqucnt  érre  ccnCées  connues.  Le  fé- 
cond objet  qui  fe  préfente  ici,  eft  la  confidérarion  des  forces  par  les- 
quelles l’eau  follicite  un  vafe  au  mouvement;  ce  .font  celles  qu’il  s’agit 
de  déterminer,  & je  les  indiquerai  par  la  lettre  R.  En  troifieme  lieu, 
il  faut  définir  les  forces  requifes  pour  produire  le  mouvement  de  l’eau 
& que  l’on  déduit  par  les  réglés  de  la  Méchanique  du  mouvement  de 
l’eau  qu’on  fuppofe  erre  déjà  connu  : & ces  demieres  forces  fèrOiït 
marquées  par  la  lettre 

6.  Or,  l’eau  preffnnt  le  vafe  avec  la  force  R,  il  faut  néceffaàre- 
ment  que  l’eau  foif  à fon  tour  preffée  par  le  vafe  avec  une  force  éga- 
le R,  mais  fuivant  une  direction  contraire;  d’oft  la  force  qui  naitra  de 

là,  & par  laquelle  l’eau  eft  follicitée,  fera  eftimée  zz  R.  Ainîi 

donc  l’eau  eft  entièrement  excitée  au  mouvement  par  les  deux  for- 
ces P & — R,  ou  par  la  force  P — R.  Or,  cette  force  de- 
vant ©use  égale  4 la  force  Q , qui  fuivant  les  principes  méchaniques 
eft  requifè  pour  produire  le  mouvement  de  l’eau,  nous  obtien- 
drons Qj=z  P — R. 

7.  Par  là  donc  on  pourra  déterminer  la  force  de  réaction  R, 
ou  cette  force  par  laquelle  l’eau  fbïlicite  le  vafe  au  mouvement  ; car 

. . . ....  • ©a 

(*)  Voyez  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  Ann.  i7fo.  pag.  }ir.  Ann.  1774.  p*g. 127. 

Ann  !7jf.  pag.}}}. 

•Mhn.  de  F Acad.  Tom.  XX.  L 1 
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on  aura  R ~ P — D’où , en  connoiflknt  tant  les  forces  P 
par  lesquelles  l’eau  eft  folhcitée , que  les  forces  Q^qui  font  requifes 
pour  produire  fbn  mouvement , on  peut  très  aifément  définir  la  force 
de  réadion  de  l’eau,  qu’on  n’a  autrement  coutume  de  déterminer  que 
par  des  principes  indireds,  & par  des  raifonnemens  affez  embarrafles. 

8.  Comme  dans  un  cas  quelconque  les  forces  P fe  mani- 
feftent  allez  d’elles -mêmes,  je  rechercherai  comment  les  forces 
doivent  être  déterminées:  & c’eft  de  la  confidération  du  mouvement 
de  l’eau  qu’elles  doivent  être  déduites.  Car,  fi  l’eau  étoit  ftagnanre, 
alors  (ans  condredit  on  auroir  Q^z:  o,  & par  confequent  R ~ P. 
Dans  ce  cas  en  effet  le  vafe  foutient  les  mêmes  forces  par  lesquelles 
l’eau  eft  preflèe  ; & à caufè  de  la  pefànteur  de  l’eau  il  fera  prefTé  vers 
en  bas  par  une  force  égale  au  poids  même  de  l'eau.  Que  fi  outre  ce- 
la l’eau  étoit  preffée  par  quelque  autre  force,  alors  le  vafe,  comme  ce- 
la eft  allez  clair  de  foi-même,  éprouveroit  aufh  1 adionde  cette  force. 


9.  Afin  donc  de  déterminer  en  général  les  forces  Q^pour  un 
cas  quelconque,  je  confîdérerai  un  tuyau  d’une  figure  quelcon- 
que EEFF  (Fig.  1.)  d’où  l’eau  forte  par  l’orifice  FF,  dont  la  lar- 
geur foit  — ff.  Or  dans  le  calcul  je  conçois  le  tuyau  comme  infini- 
ment étroit,  de  forte  que  l’eau  y foit  mue  finvanr  les  frétions  MN, 
& *»»,  perpendiculaires  au  tuyau.  Le  calcul  étant  expédié,  il  pa- 
roitra  que  la  largeur  du  tuyau  n’y  entre  pour  rien , en  forte  que  les 
mêmes  conclufions  peuvent  avoir  lieu  pour  des  tuyaux  d’une  lar- 
geur quelconque. 


10.  Pofons  à préfent  que  Peau  jai Rifle  par  P orifice  FF  avec 
h vkeflè  Vv , & qu’au  bout  du  petit  tems  dt}  la  vitefTe  de  l’eau 

foit  V (y  -j—  dv)  ~ Vv  -j—  de  forte  que  Vv  devienne 


une  fonction  quelconque  du  rems  ty  & donc  auffi 


dv 

idtV  v 


feront  des  fondions. 


11.  Soit 
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r r.  Soit  à prêtent  dans  un  lieu  du  tuyau  quelconque  M,  fa  lar- 
geur MN  z îî,  & l’on  aura  la  vitefle  de  l’eau  dans  la  teétion 

MN  z:  -~yv . Avec  cette  vitefle  l’eau  en  MN  parcourra  dans  le 


petit  tems  dt  le  petit  efpace  M m 


ffdtVv 


zz 


Or  alors  fà  vitefle. 


r ffVv  i j^Vv  » a a a-  ffVv  i 

fera  - \-d. , c eft  à dire  ZZ \-  , 

zz  zz  zz  2 zzy  v 


ffdv 


zffjzy  v 


Car  cette  variation  de  vitefle  dépend  non  feulement  de  la  va- 
riabilité de  la  vitefle  Vv  par  le  bas  de  l'orifice  FF,  mais  aulli  de  la  di- 
verfité  de  largeur  du  tuyau  z z.  Suivant  donc  que  chaque  particule 
d’eau  contenue  dans  la  tection  MN  avance  d’un  mouvement  accéléré 
ou  retardé,  ou  aulfi  qu’elle  eft  contrainte  de  s’écarter  de  la  droite  rou- 
te, il  fera  befbin  des  forces  convenables  pour  produire  ces  changemens. 

12.  Rapportons  ce  qui  vient  d’être  indiqué  à l’axe  fixe  verti- 
cal AB  par  les  appliquées  horizontales  PM  & pm\  & fbit  du  point 
fixe  A l’abcifle  A P ~ x , & l’appliquée  P M — y.  Que  l’on 
conçoive  une  petite  goutte  quelconque  contenue  dans  la  teélion  MN,- 
dont  la  mafle  fuit  d M;  & il  eft  confiant  par  les  principes  de  la  Mé- 
chanique,  que,  fi  l’élément  du  tems  dt  eft  pris  confiant,  le  mouve- 
ment de  cette  petite  goutte  requiert  deux  forces  M/*  & M»,  la  pre- 
mière verticale,  l’autre  horizontale  ; de  forte  que  fbit 

•la  force  Mfi  zz  — & la  force  Mf  zz  — 

flr  dt*  j 

13.  Qu’on  pote  l’élément  M m — ds,  que  la  petite  goutte 
achevé  dans  le  petit  tems  dt.  Comme  cela  fe  fait  avec  la  vijefc 

fe  fiyv  on  aura  ds  ~ ^/'V . Soit  de  plus  l’angle  d’inclinai- 

ZZ  ZZ  k o 

fqn  wxM jj.  — Q),  cela  donnera  . , 

L1  2 


1 


dx 
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àx  : z ds  coCep  zz  cofp,  & 


</y  ZZ  <//  fin  p 


zz 


fin  fi. 


D’où  fe  fait  ^ ZZ  — — cof  <p,  & ^ zz  fin  Ç>. 

</£  as  ^ dt  ~~  Y 


zz 


zz 


La  force  M/t 


14.  De  ces  formules  différentiées  nous  tirerons  de  nouveau 
les  forces  exprimées  de  la  maniéré  fuivante  : 

idMddx  iffd'M.f  dv  r 2dzVv 

— 7— — ZZ— ; ( r-.cof© — .CoC(h‘ 

dt * v z3  ^ 


4^^). 


as 


. - x.  ïJMddy iffdNif  dv 

U force  Mv_  (— pÿ  fm<p 


— .fin  (p  -f  — — o 


zz 


of$y 


Il  paroit  de  là  que  la  petite  mafle  d M eft  multipliée  de  part  & d’autre 

dv 

j>ar  une  quantité  finie;  car  —,  comme  nous  l’avons  vu,  eft  une 

fbnétion  de  t même»  Mais  les  différentiels  dz  & d<$  ne  fàuroient 
êire  comparés  immédiatement  avec  l’élément  dt:  car  la  variabilité  de 
la. largeur  sa  & de  Pindinaifbn  (p  ne  dépend  pas  du  tems  r,  mais  de 
la  figure  du  tu>au;  c’eft  pourquoi  il  faudra  comparer  ces  diffé- 
rentiels dz  & d (J)  avec  le  différentiel  dt. 

D . , , , ffdtVv  zz ds 

■ • zz  0 ■ ffVv  ’ 

laquelle  valeur  étant  fubftuuée  dans  les  termes  où  dz  & d(p  Ce  ren- 
contrent, fournit 

hfor<:eMp=^M(i^picorî)-^coflp-^fin(p), 


la  force  Mv 


ZZ2fdM^ 


2 ZZdtYv 

* fin{>_^fin(p  + ^S 
zzzdtYv  • z*dz  ^ %+ds 


co f<py 

16.  n 
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16.  Il  faut  donc  que  toutes  les  particules  d'eau  contenues 
dans  le  petit  efpace  MN/7OT  fbyent  follicitées  par  ces  forces.  D’où, 
po  ur  trouver  les  forces  par  lfesqnriles  toutes  II  mafle  d’eau  MNnm 
eft  follicitée,  il  ne  s’agit  que  de  mettre  cette  mafle  même  au  lieu 
de  dM.  Cette  mafle  étant  donc  un  prifmerdont  la  baffe  eft-  ~ sa, 
& la  hauteur  — d s,  fa  fbüdiré  fera  — zzds;  laquelle  valeur  par 
conféquent  étant  fubflituée  au  lieu  de^  dM,  donnera  les  forces  qui  fol- 
licitcnr  la  mafle  élémentaire  d’eau  MN»«,  favoir 

» r ^ r ffdv  J fA  àzcoffh  ..  dth  fln  ® 

La  force  M/x — jfÿrf  coty  ~ 4/»«\  — 3—  — 

La  force  dsfmÇ 4/< ».  _f_  2f<v. 


17.  Il  (e  rencontre  dans  ces  formules  des  quantités  variables 
d’un  double  genre;  les  unes  dépendent  du  tems,-  & ne  fouffrent  de 

changement  qu’avec  lui,  ce  font  v & — : les  autres  dépendent  de  Ja 

figure  du  tuyau,  & font  s,  z,  & <p,  qu’il  faut  par  conféquent  diftin- 
guer  avec  foin  des  précédentes. 


1 8.  Si  nous  voulons  donc  rechercher  les  forces  qui  font  pré- 
fentement  requifès  pour  la  confèrvation  du  mouvement  de  l’eau  conte- 
nue dans  le  tuyau  r il  faudra  intégrer  les  formules  différentielles  trou- 
vées, de  façon  que  les  quantités  du  premier  genre  v & ^ foyent 

confédérées  comme  confiantes,  & qu'on  ne  fafle  attention  qu’à  la  va, 
riabiliré  des  quantités  du  fécond  genre,  puisque  les  forces  pour  l’élé- 
ment de  l’eau  MN nm  doivent  être  fùmmées  partout  le  tuyau. 


19.  Puisqu’on  a donc  h cof£>  zr  dx}  & dsfmp 
on  aura  la  fomme  de  toutes  les  forces  verticales 

Mu  Zi  A -H  * 

r atVv 

L 1 


= 


rA  COfÇ> 

*f4  v.  , 

J as 


& 
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& la  fomme  de  toutes  les  forces  horizontales 


Mv  — B — J— 


ffd” 

âtVv 


V. 


fin  ® 
as 


» 


20.  Pour  déterminer  les  confiantes  A & B,  que  l’on  confi- 
dere  la  feétion  du  tuyau  la  plus  élevée  EE  qui  foit  z:  ôc  que 

l’angle  d’inclinaifon  ® foit  ici  zz  t.  Et  comme  la  pofition  de 
l’axe  A B elt  arbitraire qu’on  faife  ici  y ZZ  o , ou  foit  Ali  ~ o. 
De  là,  en  prenant  d’abord  le  commencement  EE,  fè  fera 

cof*  f 

S.Mu  zz  o zz:  A ef+  v.  — — ôc 
. ' ' ee 

S.Mv  ro=B  + if*v.  — . 

e c 


Par  conféqucnt  A — 


cof  £ 


ôc  B zz  — 2 /4  v. 


fin  e 
ee 


2i.  De  là  les  forces  requjfès  pour  le  mouvement  de  toute  la 
miffe  d’eau  EEMN  feront 

• . ffdv  1 ....  /cof®  cof  f\  „ 

la  force  verbale  — J,  & 

. . . ffdv  , /fin  ® fin  <\ 

la  force  horizontale  = a/*  —J. 


22.  Etendons  çcs  forces  par  rout  le  ru}'au.  Qu’on  pofê 
donc  toute  ta  hauteur  AB  zz  /t,  ôt  l’horizontale  B F zz  b.  De’ 
plus  qu’ici  ® fe  change  en  ôt  parce  que  as  zz  ff,  on  aura 


la  force  verticale  totale  zz: 
la  force  horizontale  totale  zz 


Ôc 


23.  Voilà 
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23-  Voilà  donc  les  forces  requitès  pour  le  mouvement  de 
Peau,  que  j’avois comprifes  ci-deflbs  en  général  fous  la  lettre  Q^,  en 
forte  que  Qdéfignoit  deux- forcer,  Tune  venicale  Mjtt,  ôc  l’autre  ho- 
rizontale M»;  & j’ai  déterminé  la  quantité  de  ces  forces  dans  le 
paragraphe  précédent.  J’obferve  au  fujet  de  ces  forces,  que, 
fi  le  mouvement  de  l’êau  par  l’ouverture  FF  eft  uniforme,  ce  qui  eft 
h:  cas  le  plus  ordinaire  dans  les  machines  de  ce  genre,  de  forte  que 

foir  ^ m o , alors  ces  forces  foront 
dt  ' ' 


k force  verticale  Mft  “ 2f*v  (^~^- 


la  force  horizontale  M»  zz 


= =/'  - (■ 


fin^ 

ff 


cof 

e-e  J ’ 

fin  r\ 

ee  y 


& 


24.  Outre  cela,  on  doit  remarquer  que  ces  forces  ne  dépen- 
dent, ni  de  la  figure  du  tuyau  , ni  de  (à  largeur,  mais  qu’elles  font 
feulement  déterminées  par  les  ferions  les  plus  baffes  EE  & FF,  en 
meme  tems  que  leurs  inclinaifons  e & g.  Il  paroir  par  là  que, 
bien  que  dans  le  calcul  j’aye  conftdéré  la  largeur  du  tuyau  comme  infini- 
ment petite , ces  déterminations  néanmoins  concernent  également  des 
tuyaux,  ou  des  vaiffeaux,  d’une  figure  quelconque. 


2 J.  Les  forces  Q étant  préfêntement  trouvées,  confierons 

les  forces  PT  par  lesquelles  l’eau  eft  actuellement  follicitéej  & d’abord 
on  rencontre  la  pefànteur  de  l’eau  r dont  nous  indiquerons  le»  poids 
par  la  lettre  M ; & par  confèquent  P contiendra  la  force  verticale  M, 
qui  tend  embas.  De  plus,  pofons  que  l’eau  foir  pouflée  par  quelque 
force  V futvant  la  dtreélion  VT,  qui  fou  normale  a la  foctiou  la  plus 
élevée  EE;  laquelle  étant  inclinée  à la  verticale  de  l’angle  e,  il  en  ré- 
futera la  force  verticale  futvant  Mtt  ZZ  V eof*i  la  force  horizonta- 
le foivant  M v m V fin  r.  P contiendra  donc  en  rour  la  force  verti- 
cale foivant  M -4-  V col*,  & la  force  horizontale  fui- 

Mv  “ V ûn  E. 


2 6.  On 
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■a  6.  On  parviendra  donc  ainfi  à définir  3a  force  de  réaétkm 
de  J’eau,  ou  la  force  que  le  vaifleau  fourient  de  la  part  de  l’eau.  Car 
cette  force  ayant  été.  trouvée  R ~ P — Q^,  elle  en  contiendra 
deux  autres,  l’une  verticale  fuivant  Mfx 

qui  fera  =M+Vcoft— 
l’autre  horizontale  fuivant  My 


qui 


fera 


“ V fin  £ — 


Ijfilv 

dtVv 


27.  Si  donc  l’on  attache  à un  vaifleau  un  fcmblable  vafè  avec 
l’eau  qui  en  coule , le  vaifleau  lui  - môme  foutiendra  ces  forces.  La 
première  à la  vérité,  favoir  la  force  verticale  Mjtt,  ne  contribuera  en 
rien  au  mouvement  du  vaifleau,  & ainfi  il  n’y  aura  que  la  féconde 
dont  on  puifle  attendre  cet  effet;  de  forte  que  le  vaifleau  fera  pouffé  en 
avant  fuivant  la  direction  Mv, 

c \r  c Iffdv  /fin!?  fin  *\ 

par  une  force  = V fine  — v (-ÿ-  — —J. 

Mais,  comme  la  force  V 6’exerce  au  de  dans  même  dtf  ^vaiiTeau,  elle  cft 
de  nouveau  détruite  parce  qu’elle  rencontre  une  réfrfhnce  qui  lui  efi 
égale , de  forte  que  le  vaifleau  fe4  trouve  pouffé  fuivant  la  direction 
contraire  MP, 

hffdv  Æn?  fin  f\ 

par  une  force  = jjyj  -4-  2fU  (-/  — — 

-.Que  fi  le  mouvement  de  l’eau  vient  à Ce  réduire  & runütsrmité,  an  au- 
rt  dv  ZZ  Q,  &■  h force  qni  pouffe  le  navire , fera  nrrfa  exprimée 


. a$.  A'  pr-éfecty  pour  rendre  cttte -force  laites  grande , 
faire  que  le  vaifleau  foie  pouffé  avec  le  plus  de  force,  -on  doit  pofêr 

l’angle 
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l’angle  f tel , que  non  feulement  fbn  fimls  évanouiffe , mais  encore 
qu’il  devienne  négatif,  & même  le  plus  grand  qu’il  fuit  polfible.  Il 

faut  donc  faire  l’angle  e ZZ  90°,  afin  qu’il  en  réfulte 

fin  s zz  1.  Enfuire  il  elt  manifefte  que  l’angle  peut  être  très 

commodément  pofé  zz  90°,. de  forte  que  fôit  fin  £ zz  — f-  r. 

C’eft  pourquoi  le  vafè  aura  la  forme  qui  eft  repréfèntée  par  la  fig.  2 ; Fig.  2. 
c’eft  à dire,  qu’il  fe  terminera,  tant  par  en  haut  que  par  embas,  en  un 
tuyau  horizontal,  la  direction  du  tuyau  fupérieur  & inférieur  étant 
tournée  du  même  côté;  <5c  dans  ce  cas,  la  force  qui  pouffe  le  vaiffeau 


fera 


= 2/4  " (j  ^ £} 


29.  Cette  difpofition  du  vafè  cfl  donc  la  plus  propre  à faire 
avancer  le  vaiffeau.  Mais,  fi  la  partie  fùpériere  de  l’eau  n’éprouve 
l’aélion  d’aucune  force , la  flirface  e e fera  horizontale , & par  confis- 
quent l'angle  e zz  o.  D’où,  dans  ce  cas,  la  force  qui  fait  avancer 
le  vaiffeau,  pourvu  que  l’eau  coule  horizontalement  par  l’ouvertu- 


re FF,  de  forte  que  foit  £ ZZ  90°,  fera 


ZZ  2f*vx  - zz  2jfv. 

ff 


Donc  cette  force  de  réaElion  fe  trouve  égale  à un  double  cylindre  dont  la 
bnfe  ejl  l'ouverture  FF,  c f ta  hauteur  égale  à h hauteur  v dite  à h ri- 
tejfe.  C’eft  donc  ainfi  qu’on  a trouvé  par  les  principes  de  la  Mécha- 
nique  la  quantité  de  la  réaéfion  de  l’eau  exprimée  de  la  même  maniéré 
qu’elle  l’avoir  été  par  M.  Daniel  Bernoulli , dans  l’excellent  ouvrage 
que  j’ai  déjà  cité , pour  le  même  cas , mais  en  la  déduifànt  d’expcrien- 
ces  & de  raifonnemens  indirects. 

30.  Mais  on  a befoin  ici  de  connaître  la  virefiè  avec  la- 
quelle l’eau  dans  un  cas  quelconque  forrira  par  l'ouverture  FF; 
Ôc  quoiqu’elle  foie  déjà  connue  par  les  expériences  lorsque  le  mou- 
vement fe  trouve  ramené  à l’uniformité.  Cependant,  puisque 
j’ai  déjà  expôfê  ici  les  principaux  fondemens  de  l’Hydraulique,  je 
crois  qu’il  ne  fora  par  hors  de  propos  de  fournir  ici  la  maniéré  de  dé- 
terminer cette  vkeffe  même  par  h théorie. 

■ Mim.  dt  t Acad.  Tom.  XX.  M m 


3t.  Pour 
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gr.  Pour  cet  effet,  on  doit  confidérer  l'état  de  compreffion 
de  l’eau  dans  un  lieu  quelconque  du  tuyau.  Car,  quoique  l’eau  ne  fè 
laiflè  pas  reflerrer  dans  un  efpace  plus  étroit,  on  peut  cependant  com- 
parer fbn  érar  à celui  où  l’eau  fè  trouve  à diverfes  profondeurs.  Ainfi 
je  délignerai  l’état  de  la  compreffion  d’une  eau  quelconque  par  la  hau- 
teur, ou  plutôt  par  la  profondeur,  à laquelle  une  eau  ftagnance  Ce  trou- 
ve dans  un  pareil  état  de  compreffion. 

Fig.  i.  32.  Que  l’état  de  compreffion  de  Peau  fbit  donc  expofe  dans 

lafèCtion  MN  par  la  hauteur  p;  ou  que  l’eau  foit  ici  au  même  état 
que  li  une  colonne  de  la  hauteur  p repoP fit  ffir  elle.  De  là  s’enfuit 
donc  que  l’eau,  autour  de  la  fèCtion  M N,  que  j’ai  déjà  pofée  ~ zz, 
fera  pouffiée  en  avant  par  une  force  zz  pzz.  Pareillement,  dans  la 
fèCtion  «»,  férar  de  compreffion  (Ira  zz  p -4-  dp,  d’où  nair  une 
force  par  laquelle  l’eau  antérieure  i?in FF  eft  pouffée  en  avant,  tan- 
dis que  l’eau  poftérieure  eft  repouflée. 

33.  L’élément  donc  de  l'eau  MNm»  eft  poufïe  vers  la  ba^ 
fe  MN  par  la  force  pz z;  & il  eft  au  contraire  repouffé  de  la  ba- 
fè  tnn  par  la  force  ( p —I—  dp)  (zz  — f-  2 a dz).  Ces  forces  fe- 
raient en  équilibre,  fi  elles  fe  trouvoient  en  raifon  de  leurs  bafes,  c’eft 
à dire,  fi  l’on  avoit  pzz:  (p-\-dp){zz—\—2zdz)  ~zz : zz  — f—  2 zdz. 
Donc,  cet  élément  de  l’eau  fèroit  en  équilibre,  fi  dp  zz  o.  Par 
confequent,  fi  dp  n’eft  pas  ZZ  o , cet  élément  de  l’eau  fera  actuelle- 
ment repouffé  par  la  force  dp  ( z z — f-  2zdz)  zz  a z dp. 

34.  Outre  cela,  cette  eau,  parce  qu’elle  eft  pefànte,  tend 
vers  embas  par  fon  poids  zzds;  d’où  à caufè  de  lapefànreur  elle  fe- 
ra pouffée  en  avant,  fuivant  la  direction  du  tuyau  M m , par  la  force 
zzds  co f<P,  ou  par  la  force  zzdx.  De  là  donc  l’élément  de  l’eau 
N Mot»  fera  pouffé  conjointement  en  avant  fuivant  la  direction  du 
tuyau  Mot  avec  la  force  zzdx  — zz  dp.  Et  c’eft  là  la  vraye 
force  par  laquelle  le  mouvement  de  cette  eau  eft  accéléré. 

35.  Or  nous  avons  vu  ci-dcffus  $.  16.  que  le  mouvement 
de  l’élémeut  de  l’eau  MN#»  requiert  deux  forces  Mp  <St  Mf, 

d’où 
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d’où  te  forme  là  force  qui  pouffe  Peau  foivant  la  direéHon  du 
tuyau  Mm. 


La  force  M p.  coCQ  -f- la  force  M v.  fin  $ : 


dtffv 


ds  — — 


4f*vdz 


Cette  force  doit  donc  être  égale  à la  force  trouvée  auparavant,  d’oùnak 


cette  équation  zzdx  zzdp  ~ 


dtVv 


ds  


4 /4 


par 


laquelle  on  définir  la  hauteur  p,  qui  expote  l’état  de  compreflïon,  de 
où  nous  confidérons  encore  la  viteffe  Vv  comme  connue. 

3 6.  De  là  donc  nous  obtenons  cette  équation, 

'ffdv  ds  t vdz 


dp  ~ dx  


dt  Vv’  ss 


do 


Laquelle  formule  étant  intégrée  de  nouveau,  de  forte  que  Vv  de 

foyent  réputées  confiantes,  comme  on  ne  fe  propote  de  déterminer 
l’état  de  comprelfion  de  l’eau  que  pour  le  moment  aéluei,  cela  don- 
ffdv  dj_  /4  v 


nera  p ~ x 


dtVv 


ss 


s4 


C. 


ds 


On  voit  ici  que  la  valeur  intégrale  / — dépend  de  la  figure 


du  tuyau,  & de  fa  largeur,  dont  la  connoiffance  met  en  état  d’aiîigner 
la  valeur  dé  cette  formule. 

37.  D’abord  il  faut  obterver  ici  qu’aucune  compreflïon  n’* 
Heu  dans  l’orifice  FF,  pourvu  que  nous  écartions  l’idée  de  la  prête 
fion  de  PAtmofphere.  On  aura  donc  p zr  o.  Pofons  à prêtent 

d S ' 

que  la  valeur  de  l’intégrale  f — prite  par  toute  la  longueûr  du  tuyau 


efl  “ F,  & l’on  trouvera  o zr  a — 

Mm  2 


ffdv 

dtVv 


. F 


C 
D’où 
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D’où  l’on  détermine  la  confiante  C;  & ainfi,  pour  un  lieu  quelconque 
du  tube  M , l’état  de  comprelfion  fera 


Mais,  fi  l’on  veut  avoir  égard  à la  preffion  de  l’atmofphere,  & la  mefii- 
rer  par  la  hauteur  by  l’état  de  compreflion  pour  un  lieu  quelconque  M 
du  tuyau.  Ce  trouvera  ainfi  exprimé 


x-\~b a 


i 


C\  _i  ffdv 

z+J  dtVv 


38.  Que  la  hauteur  c exprime  l’état  de  comprefîion  dans  la 
fèélion  la  plus  élevée  EE,  dç  forte  que  c feroir  ~ i-,  fi  un  vafè  ou- 
vert par  enhaut  n’étoit  fbllicité  par  aucunes  forces.  On  aura  donc 

f /4\  , ffàv 

v V — "+_  TtW 


n 


F. 


Par  confequenr,  toure  la  force  avec  laquelle  la  furface  de 
l’eau  E E efl  poufiee  en  avanr,  fera 

cee  - (i  — »)«  + ,'v  (>  — Ç)  + -ftyî  F- 


Or,  comme  cette  force  doit  être  égale  à la  force  V,  qui  a été 
introduite  ci- devant  dans  le  calcul,  nous  obtiendrons  cette  équation 

en  divifànt  par  — -1—  a b — v(\ —f-  . F, 

r te  \ r4/  dtVv  1 

par  laquelle  vy  ou  la  vlteflê  Vvy  pourra  être  déterminée  pour  un 
tems  quelconque. 

39.  Je  ne  m’arrête  pas  a l’intégration  de  cette  équarion,  par- 
ce qu’elle  ne  renferme  aucune  difficulté;  j’obfèrve  feulement  que, 
quand  le  mouvement  fè  trouve  ramené  à l’uniformité,  ce  qui  arrive  af- 

lez 
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fez  tôt,  la  viteflè,  à caufo  de  dv  zz:  o,  eft  déterminée  par  cette 

équation 


40.  Il  paroit  donc  par  là  que,  fi  la  largeur  fopéricure  EE 
eft  beaucoup  plus  grand  que  l’ouverture  FF,  la  vitefle  de  l’eau 
qui  s’écoule  par  FF  fera  due  à la  hauteur  vt  de  forte  que  foie 

v — a b -f-  -• 

Mais,  fi  le  vafo  eft  ouverr  par  enhaur,  & qu’il  ne  foit  prefïe 
par  aucune  force  externe,  de  forte  que  la  preffion  foule  de  l’at- 
mofphere  agi  fie  fur  la  furface  fupreme,  on  aura,  à caufo  de 
V — b ce\  v zz  a.  C’elt  à dire  que  l'eau  s’écoulera  avec  une  vitejjè 
jui  f.ra  due  à une  hauteur  égale  à la  hauteur  de  P eau  dam  le  vafe  au  def- 
fus  de  l’ouverture.  Cela  eft  conftaté  par  les  expériences. 

41.  C’eft  à préfont  de  cette  détermination  de  la  force  de 
réaftion  de  Peau,  & de  la  vireffe  avec  laquelle  elle  s’écoule  par  une  ou- 
verture , que  je  vais  déduire  & foumettre  à un  examen  rigoureux  le» 
deux  maniérés  fuivanres  de  faire  avancer  les  vaiffeaux.. 

Première  maniéré  de  faire  avancer  un  vnijfeau. 

42.  Que  l’on  place  à la  pouppe  du  vaiffeau  un  vafo  fort  am-  Fi^.  3. 
pîe  A E F B A , qui  foir  tenu  exactement  rempli  d’eau , & dont  l’eau 
s’écoule  horizontalement  par  l’ouverture  FF  ZZ  & que  la  hau- 
teur de  l’eau  au  deflus  de  cerre  ouverture  foit  EF  ZZ  a;  alors  l’eau, 
comme  nous  l’avons  vu , s’écoulera  avec  la  viteffe  Vv  zz  Va.  La 

force  donc  de  la  réaction  de  l’eau  fùivant  la  direction  horizontale  fera 
iffu  ZZ  comme  on  l’a  montré  au  §.29. 

43.  Telle  fora  donc  la  forcer  par  laquelle  le  vaifleau  fora 
actuellement  pouffé  en  avant;  d’où,  s’il  eft  mû  avec  la  vitefTe  Ve,  ôc 
que  la  réfiftance  abfolue  foit  ZZ  hk,  de  forte  que  la  réfiftance  même 

Mm  3 foit 
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fôit  ZZ  kkc,  il  faut  néceflairement  quîon  ait  kkc  ZZ  îjfrf,  dès -Il 
qne  nous  fuppofons  le  vaifTeau  déjà  réduit  à un  mouvement  uniforme. 
Par  conféquent  donc,  en  vertu  des  quantités  a,  j}\  & kkt  la  vitefle 

du  vaiffeau  fera  telle  qu’on  ait  c ~ , ou  la  vitefle  même 

fera  Vc  rz  Ç V 2 a. 


45.  Mais,  comme  il  faut  verfér  conftammcnt  autant  d'eau 
dans  le  vafe  par  enhaut,  qu’il  s’en  écoule  par  l’ouverture,  il  faut  voir 
à quoi  monte  la  quantité  de  celle  - ci  à chaque  féconde.  Pofons  donc 
qu’un  corps  pefant  tombe  à chaque  féconde  par  la  hauteur  /,  ôtfi  l’eau 
couloir  avec  la  vitefle  y/,  il  fortiroit  à chaque  féconde  le  volume 
d’eau  2 ffh  C’eft  pourquoi,  comme  l’eau  s’écoule  avec  la  virefTe  V o% 
la  quantité  de  l’eau  écoulée  par  fécondé  féra  2 ffV al.  D’où  s’enfuit 
qu’à  chaque  fcconde  il  faut  verfer  autant  d’eau  dans  le  vafe  par 
enhaut. 

45.  Cette  eau  devant  être  puifée  dans  la  mer,  & élevée  à une 
hauteur  d’autant  fupérieure  à celle  du  vafé  a>  que  le  vafé  lui -même  eft 
élevé  au  defliis  de  l’eau , cela  ne  fauroit  fè  faire  fans  quelque  déchet 
des  forces.  Soit  la  hauteur  du  vafé  au  deflus  de  la  furface  de  l’eau 
FO  Z ij  & l’on  aura  befoin  d’autant  de  forces  qu’en  exige  la  quan- 
tité d’eau  2 jfV a l pour  être  élevée  à chaque  fécondé  à la  hauteur 
a ~j—  t.  Or  la  hauteur  FO  Z * doit  être  prife  d’autant  plus 
grande  que  le  vaiffeau  elt  plus  agité  par  les  flots  ; car  il  eft  néceffairc 
que  l’ouverture  FF-  foit  toujours  au  deflus  de  l’eau. 

4 6.  Pofons  donc  qu’on  employé  pour  cet  effet  « hommes, 
dont  chacun  agifle  avec  la  vitefle  y^,  & exerce  la  force  A.  Chaque 
homme  doit  donc  faire  avancer  à chaque  fécondé  un  fardeau  rz  A 
par  l’efpace  2 V b h D’où  l’effet  qu’un  homme  produit  par  féconde 
doit  être  eftimé  ZZ  S A Vbl,  & l’effet  de  n hommes  rz  2»A  Vit  J. 
Lequel  devant  être  égal  à l’effet  à produire  dans  le  même  teins,  fà- 

voir 
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voir  celui  où  il  faut  qfle  la  mafle  d’eau  2 ffVal  fbit  élevée  i U hauteur 
a — }—  /,  nous  obtiendrons  l’équation  fuivante, 

2 (a  -f-  ï)  ffVtil  ZZ  2«A Vbly  00 

{a  -H  »)  ffVa  = nhVk. 

47.  Je  ne  détermine  pas  ici,  fi  les  hommes  puifént  immédia- 
tement l’eau,  ou  fi  cela  fe  fait  au  moyen  de  quelque  machine?  L’effet 
reviendra  toujours,  pourvu  que  faction  des  hommes  fè  fafie  avec 
une  viteffe  égale.  Quant  à la  machine,  fi  l’on  juge  à propos  d’en  em- 
ployer une,  elle  doit  être  conltruite  de  maniéré  que  les  hommes  puifi 
iènc  toujours  employer  une  vitefTe  Vb,  qui,  comme  on  l’a  fait  voir 
ci-delfus,  elt  la  plus  commode.  Les  obfervations  précédentes  fur  la 
conftruétion  des  machines,  mettront  aifëment  en  état  déjuger  de  ce 
qu’il  y a de  mieux  à faire  ici. 


48.  L’équation  trouvée  nous  fait  donc  découvrir  la  largeur 
n A 

de  l’ouverture  ff  ZZ  ; -—7-:  d’où  la  hauteur  due  .à  la  viteffe 

(*  *4-  t)V* 

, -/t-  1 • 2ti\'Vnb 

du  vaiffeau  devient  c zz 


kk  {a  —J—  7) 

Ici  les  quantités  n,  A,  h,  kk,  & i font  données,  6c  la  feule 
hauteur  de  vafe  a demeure  arbitraire  ; ainfi  il  convient  de  la  définir, 
afin  que  le  vaiffeau  parvienne  à la  plus  grande  viteffe.  L’expreifion 
V a 

— : doit  donc  être  rendue  la  plus  grande,  ce  qui  arrive,  fi  l’on  pofê 

a — f—  1 

* — ii  d’où  fè  fait  c ZZ  V 4-, 

K k l 


49.  Il  fè  préf  nte  ici  une  différence  infigne  entre  l’effet  de 
cette  machine,  & celui  des  machines  précédentes  qui  étoient  mues  par 
la  force  de  percullion  de  l’eau.  Car,  au  lieu  que  nous  venons  de 
trouver  le  quarré  de  la  viteffe  du  vaiffeau  proportionnel  au  nombre  des 
hommes , dans  les  précédentes  machines  c’étoit  le  cube  de  cette  vi- 
tefie  qui  fût  proportionnel  au  nombre  des  hommes.  Alors,  pour 

an- 
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imprimer  uae  vitefle  double  au  vaifleau,  il  falloir  huit  fois  autant 
d’hommes,  au  Heu  qu’à  prêtent  nous  n’avons  befoin  que  du  quadru- 
ple. D’où  il  s'enfuit,  que,  fi  l’on  pouvoir  multiplier  à ion  gré  le 
nombre  des  hommes,  le  vailfeau  recevroit  à la  fin  limpreJfion  d’une 
vitefle  beaucoup  plus  grande  qu’avec  les  moyens  expotes  dans  la  pre- 
mière Partie  de  ce  Mémoire;  ce  qui  ne  paroit  cependant  point  du 
tout  probable. 

jo.  Or  Je  rayonnement  que  j’ai  employé  ici , teroir  julle,  fi 
l’élévation  de  l’eau  requéroit  la  même  force,  tant  dans  le  cas  du  vaif 
feau  en  repos  que  dans  celui  du  vaifleau  mu;  mais  il  e(t  .nanifefte  que, 
fi  le  vaifleau  même  avance,  l’eau , avant  que  de  pouvoir  être  élevée, 
doit  recevoir  un  mouvement  égal  au  mouvement  du  vaifleau;  ce  qui 
demandant  l’aéhon  d’une  force,  il  faudra  pour  élever  l’eau  une  force 
d’autant  plus  grande  que  le  vaifleau  avancera  avec  plus  de  vitefle.  Et 
l’on  peut  eftimer  que  la  force  reqmfe  pour  cct  effet  répond  à celle 
qu’il  faudroit  pour  élever  l’eau  à h hauteur  c. 


jl.  Si  nous  voulons  nous  fervir  de  cette  efHme  pour  corri- 
ger le  raifonnement  précédent,  l’eau  doit  être  cenfée  élevée  non  feu- 
lement à la  hauteur  a — mais  plutôt  à la  hauteur  n — f—  i — j—  c. 

, , 2 //A  Vnb 

De  là  refultera  donc  cette  equanon  c ~ rr7 — : — : de 

k k (/7  -p-  i -f-  c) 

forte  que  pour  trouver  la  vitefle  c , on  auroit  à réfoudre  l’équation 

, , , , ..  znAVnk  , 

quarrée  cc  — f—  \jt  ~ i 0 e — — TT — '■>  dou  Ion  tire 


kk 


2 n.\y,7l>\ 
~~Tk  )' 


<■  = — ;(<  + ')  + v(i  O -+-  o*  - 

laquelle  valeur  approchera  le  plus  de  la  vérité. 

j 2.  Pour  que  cette  vitefle  devienne  la  plus  grande,  il  n’y  a 
plus  lieu  d’employer  la  valeur  a Z q mais  par  la  différentiation  de 
, /•  . , , u A V’b  „ 

l’équation  quarree , en  polant /r  variable  on  trouve  c ~ & 


par 
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par  conféquent  Vu  ~ laquelle  valeur  étant  fubftituée  don- 


nera ff 


kkc 
n n A A b 
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ICC 
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C’efl: 
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de  la  réfolurlon  de  cette  équation  cubique  que  dépend  la  détermina- 
tion de  la  viteffe. 

5 3.  Comme  la  hauteur  i eft:  prifo  auflî  petite  que  cela  peut 
Te  faire,  fi  on  avoir  i — o,  cela  donneroit  cVc  ~ 

kk 

quelle  formule  eft:  femblable  à celles  qui  ont  été  trouvées  pour  les  ma- 
nières indiquées  dans  la  première  Partie.  Mais,  comme  c ne  va 
presque  jamais  à un  pied,  & que  la  hauteur  i doit  furpaffer  quelques 
pieds,  on  aura  certainement  i > 2 c\  en  pofant  donc  7 — 3,  cela 

fera  cV c ~ i expreftion  qui  s’accorde  parfaitement  avec  cel- 

le qui  a etc  trouvée  ci-deffus  Part.  I.  §.  1 r.  comme  la  plus  convenable 
à la  Pratique  : de  forte  que  de  cette  maniéré , en  employant  une  égale 
force  d’hommes , le  vaiffeau  peut  être  pouffé  en  avant  avec  une  égale 
viteffe  qu’aux  maniérés  précédentes,  dans  lesquelles  il  ne  Ce  fait  aucu- 
ne dèpenfe  inutile  de  forces. 

54.  Comme  ce  cas  paroit  affez  accommodé  à la  pratique, 
pofons  i ~ Z 3 r,'  afin  que  foit  cVc  ZZ  & l’on  aura 

2 RK 

nti  A.  A b 

c — ÿ — , laquelle  valeur  étant  fubftituée  donnera  pour  la 


hauteur  du  vafe  a,  Va  ~ 


nAVb  3 inAVb 


kkÿ9*KKh 
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d’où 


l’on  infère  la  hauteur  même  a z Z 
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y y.  Confidérons  à prcfcnr  le  cas  déjà  allégué  (Parr.  I.  §.  r y . ^ 
•où  pour  un  petit  vaifleau  on  avoir'  pofé  kk  zz  io  pieds  quarrés, 
n ZZ  4;  A z & b zz  -rf-j.  Or  on  trouvera , comme  il 
avoir  été  trouvé  ci-deflus§.  25. pour  la  vitefle  la  plus  grande  cVczz.  ?T5, 
6c  c zz  0,075  pieds.  D’où  nait  une  vitefle,  qui  à chaque  féconde 
parcourt  2{-  pieds.  On  aura  donc  /'  zz  0,237;  & de  plus  la  hau- 
teur du  vafe  a zz  o,  3 1 6.  Enfin,  la  largeur  de  l’orifice  par  lequel 

kkc 

l’eau  s’écoule  fera  ff  zz  - — zz  1,2  y pieds  quarrés. 


5 6.  Il  faudrait  donc  joindre  à la  pouppe  du  vaifleau  un  cof- 
fre dont  la  hauteur  ne  fùrpaflàt  pes  le  tiers  d’un  pied , & tailler  une 
ouverture  en  forme  de  fente  tout  le  long  du  côté  pofterieur , dont  la 
hauteur  étant  prife  d’un  doit,  ou  de  ^de  pied,  la  largeur  du  vafe  de- 
vrait être  de  1 2 J pieds,  afin  qu'il  en  réfultc  pour  la  largeur  de  l’ou- 
verture 1 ^ pied  quarré.  Mais,  comme  ce  coffre  ne  devrait  être  éle- 
vé qu’à  peine  de  trois  doits  au  deflus  de  l’eau , la  moindre  agitation 
troublerait  entièrement  l’effet  de  cette  machine.  On  rencontrerait 
suffi  de  fort  grandes  difficultés  à puifer  l’eau  à une  fi  petite  hauteur. 


Pour  éviter  cet  inconvénient,  il  faut  attribuer  une  va- 
leur beaucoup  plus  grande  à la  hauteur  i.  Si  donc  nous  pofons 

nAVb 


t ZZ  iy  c,  on  aura  cVc  zz 


4k  k 


& a ZZ  16  c;  lequel  cas  eft 


déjà  plus  accomrriodé  à la  pratique.  Mais,  de  cette  maniéré , la  vitef- 
fc  du  vaifleau  deviendrait  beaucoup  moindre;  & par  conféquent  il 
fèmbleroir  que  cette  machine  devrait  être  efliméc  inférieure  aux  au- 
tres, qui  avec  les  mêmes  forces  peuvent  imprimer  une  plus  grande 
vitefle  au  vaifleau. 


y 8-  Cette  première  maniéré  s’accorde  parfaitement  avec  cel- 
le que  M.  Daniel  Bernoulli  a propofee  & foumifè  au  calcul  dans  fbn 
Hydrodynamique  ; il  fera  donc  expédient  de  comparer  tes  formules 
avec  les  nôtres,  telles  que  nous  venons  de  les  propofer.  Or  ce 

j.  grand 


grand  Géomctre  a trouvé,  fi  nous  réduifons  Ces  dénominations  aux 

nôtres,  r=  iV  a _ 4c,  &.  ff  = — _ - ■«, 

la  hauteur  i étant  fuppofée  ZZ  o.  Mais,  fi  nous  pofons  dans  nos 
formules  r Z o,  & que  pour  A & b nous  écrivions  les  valeurs 
des  plus  convenables  % & -,-§3-,  nous  obtiendrons 

— --  4,  A 1 6,,n 

- • — 100  V too^’ 


^ 9 2 x s 3 ' 1* 


f> 


Or  il  paroit  que  la  différence  entre  ces  formules  vient  princi- 
palement de  ce  que  j’ai  dit  §.  50.  de  la  force  rcquife  pour  élever  l’eau. 


59.  Il  paroit  par  là  que  nous  avons  à la  vérité  trouvé  pour 
cette  nouvelle  efpecc  de  navigation  une  plus  grande  vite/Te,  mais  qu’à 
calife  de  a zz  c,  la  machine  que  nous  avons  propofée  eft  moins  con- 
venable à la  pratique  que  celle  de  M.  Bernoulli.  Mais,  fi  nous  déve- 


lopons  les  formules  expofées  §.  54,  nous  aurons  c zz  tVô  y' 

« . , r r , Joo k*  ’ 

a _ 4c,  & * _ 3 c;  de  forte  que,  fi  nous  voulions  nous  fervir 
de  ces  formules,  nous  procurerions  une  plus  grande  virefTc  au  vaif- 
feau,-  &,  à caufe  de  i zz  3c,  nous  fournirions  une  machine  plus 
pratiquablc.  1 


60.  Enfin , fi  nous  faifons  ufage  des  dernieres  formules 
comme  de  celles  dont  la  pratique  s’accommode  le  mieux,  nous  trou- 
verons, à caufe  de  A zz  £ , & b zz  T|T:  c zz:  xyÿ  A 16 m 

_ . o . ~ y look*' 

n i6r,  oc/ZZiyc.  Or  on  aura 


ff—  . «Al /b  ___  lé 

Ca  -*H  i H-  I')  y a 128  cVc  3T' 

61.  . Appliquons  à préfent  tour  ce  qu’on  vient  de  lire  à la  <ra 
lcre  que  M.  Bernoulli  a donnée  pour  exemple  à la  fin  de  de  fon  Hydro 
tyvMÛjme.  11  la  confidere  comme  pourvue  de  260  rameurs,  & funpo- 
fc  qu  émut  Cirée  par  le  poids  d’un  pied  eubique  d’eau,  q*  de  ->2  livres 
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elle  parcourt  à chaque  fécondé  un  efpace  de  deux  pieds.  On  aura 

kk 

donc  ici,  (f)2.  — — i»  6c  de  là  la  réfiftancc  abfolue  de  la  galere 

S 

kk'ZHixg—  J 625  pieds  quarrés.  Mais  n n 260;  par 
confcquent  c~  0,6025;  a~  9,64;  i 1=19,04;  ôc  _#==  0,4883. 
Nous  trouvons  donc  pour  la  hnureur  du  vafe  qui  doit  être  ajouté  à la 
pouppc  du  vaifleau , 9 pieds  6 pou:es;  6c  fi  nous  y faifons  faire  une 
ouverture  quarrée,  Ion  côté  doit  être  égal  à 7 pouces  environ.  Or 
le  vafe  doit  être  élevé  à la  hauteur  de  9 pieds  au  deflus  de  la  lurface 
de  la  mer.  Alors,  fi  l’on  employé  260  travailleurs  à puifer  l’eau,  la 
galere  à chaque  fécondé  parcourra  environ  fix  pieds. 

62.  Cette  vireffe  de  la  galere  eft  aflurémenr  relie' qu’on  ne 
peur  gucrcs  en  efpérer  une  plus  grande  j de  la  façon  ordinaire  de  ra- 
mer. Neanmoins  il  eft  certain  que  cette  nouvelle  navigation  eft  à 
tous  égards  inférieure  à la  troifieme  & à la  quatrième  des  maniérés 
que  j’ai  propofées  dans  la  première  Partie,  dans  lesquelles  on  rencon- 
tre, 6c  une  vitcfî'e  plus  grande,  & une  conftru&ion  de  machine 
mieux  accommodée  à la  pratique.  Pour  mettre  la  choie  dans  un  plus 
grand  jour,  qu’on  imagine  que  la  même  galere  qui  vient  d’être  confi- 
déréè,  foit  pourvue  de  la  machine  indiquée!  dans  la  troifieme  maniéré 
ci  - deflus  ; 6c  nous  trouverons  d’abord  pour  la  vitefte  du  vaiffeau 
f ~ 1, 299 1 , ôt  pour  la  ftrufture  de  la  machine, 

U • 4 X 260  X X 

— — • — = 5,692.  —, 

V 9x15,625x1,2991  a a 

x défignant  la  longueur  des  leviers,  6c  /7  la  diftance  du  centre  de  cha- 
que planche  à l’axe.  Quant  ù |U:  v , il  fignifie  la  raifbn  du  nombre  des 
dents  de  la  roue  au  nombre  des  fufèaux  de  la  lanterne  (voyez  §§.  25,27, 
28,  6c  32).  La  ftruéfure  même  de  cette  machine  ne  caufè  aucune 
difficulté , 6c  convient  certainement  rrès  bien  à la  pratique.  Il  fùflît 
de  remarquer  ici  que  la  galere  pourvue  de  cette  machine',  à caufc  de 
c — 1, 199 1 , parcourra  à chaque  fécondé  un  efpace  de  9 pieds,  ôc 
par  conséquent  avanceroit  avec  une  vireffe  de  la  moitié  plus  grande 

que 
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que  par  la  force  de  réaction  de  l’eau.  Or  j’ai  fùppofé  ici  que  la  furfa- 
ce  de  routes  les  planches  qui  frappent  l’eau  à la  fois  eft  de  225  pieds 
quarrés.  Mais,  lï  l’on  ne  veut  la  confidérer  que  comme  de  100  pieds, 

&.  n’employer  que  1 00  travailleurs  à faire  avancer  le  vaifleau , celui- 
ci  ne  laüfcra  pas  d’avoir  autant  de  vitefle  que  lui  en  donneroit,  com- 
me nous  l’avons  vu,  la  navigation  propoféc  par  M.  Bernoulli.  En  ef- 
fet, la  galere  parcourra  un  eipece  de  fix  pieds  & trois  pouces  à cha- 
que fécondé;  ce  qui  ne  laifTe  aucun  doute  fur  l’extreme  avantage  des 
machines  où  la  pereuffion  de  l’eau  eft  employée,  fur  celles  qui  dépen- 
dent de  la  force  de  réaétion  de  l’eau. 

Seconde  maniéré  de  faire  avancer  un  vaijfeau. 

63.  De  meme  que  l’eau  avoir  été  fuppofée  couler  librement,  Fig.  4. 
poions  à préfent  qu’outre  la  pelânreur,  elle  foit  encore  pouflee  par 
quelque  force.  Or  nous  avons  déjà  vu  que  la  plus  grande  force  a 

lieu,  lorsque  le  canal  eft  recourbé  horizontalement  tant  par  enhaut 
que  par  embas. 

64.  Or  il  ne  fuflir  pas  d’avoir  déterminé  le  mouvement  de 
l’eau  pouflee,  par  quelque  force  qu’il  foit  produit;  il  s’agit  furtout 
d’expo  fer  la  maniéré  dont  l’eau  eft  continuellement  élevée,  & de 
conltruire  tellement  la  machine  que  l’eau  y foit  pouflee  fans  inter- 
ruption, ou  qu’il  y ait  un  mouvement  alternatif  d’attraélion  & d’é- 
jeélion.  Rien  ne  paroit  donc  plus  commode  pour  ce  but  qu’une  ma- 
chine femblable  aux  pompes  ordinaires,  dans  lesquelles  un  mouve- 
ment réciproque  éleve  l’eau  & la  fait  fortir. 

6 j.  Concevons  donc  que  le  va  Ce  foit  pourvu  à (h  partie  fii- 
périeure  du  tuyau  horizontal  AO,  dans  lequel  le  pifton  EE  doive 
être  remué,  & par  embas  il  Ce  termine  en  une  double  branche,  l’une 
NB  qui  foit  plongée  dans  l’eau,  l’autre  MF  qui  fe  réflèchiffe  hori- 
zontalement, & par  l’orifice  de  laquelle  l’eau  FF  foit  pouflee  & en- 
tre dans  l’air.  Qu’au  moyen  des  valvules  m & »,  on  fafle  en  forte 
que,  candis  que  le  pifton  eft  tiré,  la  valvule  m demeur*  fermée , & 

Nn  3 la 


la  valvule  « s’ouvre,  l’eau  s’élevant  de  la  mer;  & qu’au  contraire, 
tandis  que  le  pilton  elt  introduit,  la  valvule  n foit  fermée,  & l’eau 
puifle  ctre  pou  liée  par  l’autre  valvule  » ouverte;  & ainfi,  par  le 
mouvement  alternatif  du  pilton,  la  machine  élevera  l’eau,  Si  cnfùite 
la  fera  fortir. 

6 fi.  Or  la  caulc  qui  fait  que  l’eau  s’élève,  pendant  que  le 
pilton  elt  tiré,  ell  la  prelfion  de  l’atmofphere,  qui,  comme  il  cfi  con- 
nu. eft  équivalente  à une  colonne  d’eau  de  la  hauteur  de  32  pieds; 
d’où  s’enfuit  que  la  hauteur  du  tube  horizontal  AO  au  deflus  de  la 
fur  face  de  l’eau  ne  lauroit  aller  au  delà  de  32  pieds.  Donc  il  faut 
que  la  hauteur  A N (oit  de  quelques  pieds  moindre , de  forte  quelle 
ne  furpafle  jamais  trente  pieds. 

67.  Pofons  donc  que  la  force  qui  rire  le  piïton  eft  zz  U, 
& la  largeur  du  pilton  EE  z:  ff;  fa  hauteur  au  deflus  de  l’eau 
étant  ZZ  //;  & il  elt  conltant  par  les  principes  de  l’Hydroftatique 
que  la  force  U doit  erre  égale  au  poids  du  volume  d’eau  zz  ce  a. 
Il  faudra  donc  une  force  tout  aulfi  grande  pour  tirer  le  pilton,  favoir 
U zz  eea : or  a elt  < 32  pieds. 

68-  Que  « expofe  la  hauteur  due  à la  vitefle  avec  laquelle  le 
pilton  ell  tiré,  & V«  fera  la  vitefle  de  l’eau  dans  la  fcction  EE. 
Que  la  largeur  du  tuyau  en  D foit  — gg,  Si.  la  vitefle  avec  laquelle 

ce 

l’eau  entre  en  B dans  le  tuyau  fera  ZZ  — Vu.  Laquelle , parce  que 

o £> 

l’eau  entre  dans  le  tube,  doit  être  comparée  avec  — W,  que  nous 
avons  employé  ci -deflus,  comme  oulfl  au  lieu  de  ff  il  faut  écrire  gg. 
Par  conféquenr,  pour  le  mouvement  de  cette  eau , ell  requife  la  force 
horizontale ZZ3<w,'  par  le  §.23,  à caufe  de  o,  & «ZZ — .90°. 

■69.  Telle  fera  donc  aulfi  la  force  avec  laquelle  Je  vaifleau  elt 
poufle  en  avant,  lorsqu’on  rire  le  pilton.  Cela  fait  voir  que  cette 
maniéré  eft  préférable i la  précédente,  parce  que  la  force  qui  élevé 
feau  ctMltrâbue  aulll  à féire  avancer  le  WTeaii,  âu  lieu  que  dans  la  ma- 
nière 
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niere  précédente  elle  eft  inutilement  confumée.  On  pourroit  par 
confêqucnr  fe  fèrvir  de  la  maniéré  aéluelle  pour  perfectionner  la  pré- 
cédente, en  élevant  par  le  mojen  de  cette  forte  de  pompe  l’eau  que 
l’on  avoit  fuppofée  élevée  d’une  maniéré  fimple,  ou  par  des  pompes 
communes.  Mais,  comme  cette  perfection  fc  trouve  déjà  comprife 
dans  cette  manière,  il  fuffira  de  l’avoir  indiquée. 

70.  Cette  force  peut  encore  recevoir  une  augmentation  ulté- 
rieure , fi  la  partie  d’embas  du  tuyau  II  fe  réfléchit  aulfi  horizontale- 
ment, de  façon  qu’elic  devienne  parallèle  au  tuyau  MF:  car  alors,  à 
caufe  de  fin^  (§.23.)  zz  1,  la  force  qui  pouffe  le  vaiffeau  en  avant 

fe  nouvera  ZZ  2 e4  u ( — 1—  — j.  Mais,  parce  que  l’ouvertu- 

\Sg  etj 

rc  gg  doit  être  prife  fort  grande,  au  moins  dans  le  calcul , fans  quoi 
l’eau  qui  monte  ne  fuivroit  pas  le  mouvement  du  pifton,  cette 
augmentation  fera  du  peu  de  conféquence.  En  effet,  s’il  faloit  que  la 
viteffe  ~V u diminuât  à caufe  de  cela,  la  force  qui  pouffe  en  avant  re- 
cevroit  de  là  un  beaucoup  plus  grand  déchet. 


71.  Confidérons  à préfent  l’autre  partie,  par  laquelle  le 
pifton  eft  introduit,  &.  l’eau  chafféc  par  l’orifice  F F.  Or,  en  pofant 
la  largeur  de  l’orifice  m la  viteffe  avec  laquelle  l’eau  eft  chaffée 
ZZ  Vv}  & la  force  qui  preffe  le  pifton  zz  Vj  nous  avons  trouvé 


§.  27.  que  la  force  qui  pouffe  le  vaiffeau  en  avant  eftzz  sf*v 


& alors  la  viteffe  de  l’eau  eft  déterminée  de  façon  que  foit 


n défignant  la  hauteur  du  pifton  au  deffus  de  l’orifice  FF,  & en  né- 
gligeant la  preflion  de  l’atmofphere  dans  l’orifice  FF,  vu  quelle  eft 
détruite  par  celle  qui  agit  fur  le  pifton , & qui  eft  déjà  contenue  dans 
la  force  V. 


72.  En 


72.  En  fubftituant  donc  cette  valeur,  la  force  qui  pouffe  le 
vaifieau  en  avant,  fera 


e s + & o-s=a^â. 


Que  perfonne  ne  foit  furpris  ici  de  ce  que,  dans  le  cas  ff  — ee , 
cette  force  devient  infinie;  car,  dans  ce  cas,  la  vitcflè  n’elt  jamais  ra- 
menée, comme  nous  l’avons  (uppofé,  à l’uniformité;  mais  elle  conti- 
nue de  prendre  des  accroiflemens  à l’infini;  ce  qui  arrive  aulli  quand 
ee  < ff-  C’elt  pourquoi,  fi  l’on  veut  obtenir  bientôt  un  mouve- 
ment uniforme , il  eft  nécefl'aire  que  la  largeur  e e foit  prife  confidc- 
rablemcnt  plus  grande  que  ff. 


73.  Comme  on  a donc  pour  la  vitefle  de  l’eau  qui  s’écoule 

V I - fl  f ff 

yv  — eY  — -7^ j la  vitelfe  avec  laquelle  le  pifton  eft intro- 


ff  . V -4”  nee 

duit  fera  ~ — V - 4 ~~f~‘  Et  de  cette  maniere  nous  av°ns 

déterminé  tant  la  viteffe  que  la  force  avec  laquelle  le  pifton  eft  intro- 
duit, à quoi  il  faut  dans  la  fuite  accommoder  la  force  des  hommes. 


74.  Pofons  à préfent,  que  tant  pour  tirer  le  pifton  que  pour 
le  faire  entrer  on  employé  les  mêmes  forces  & la  même  vitefTe , afin 
que  la  machine  puifle  être  gouvernée  plus  commodément.  On  doit 
donc  avoir  V — U m ee  a,  où  <7  eft  un  peu  plus  grand  que  dans  les 
formules  précédentes,  parce  qu’il  marque  ici  toute  la  hauteur  au  dcf- 
fus  de  la  furface  de  l’eau.  Que  fi  l’on  appelle  i cet  excès,  ou  cette 
élévation  de  l’ouverture  FF  au  defliis  de  l’eau,  on  aura 
V — ee(ti  0*  Enfuite,  la  viteffe  avec  laquelle  on  tire  le 
pifton  doit  être 


V ‘-4—  nee 


75.  La 


h 
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75.  La  force  donc  par  laquelle  le  vailfcau  eft  excité  au  mou- 
vement pendant  qu’on  tire  le  pifton,  fera 

2 r 

SS 

&,  lorsqu’on  fait  entrer  le  pifton,  la  force  qui  fait  avancer  le  vaifleau. 


'*  (lace  - 4-  iee\ 


fera  2 eeff 


(za  î\ 

U — à 


Afin  donc  que  le  vaifleau  foit  continuellement  poufle  en  avant 
par  une  force  égale,  il  fera  convenable  d’attacher  à un  vaifleau  deux 
de  ces  machines,  dont  le  jeu  foie  tel,  que  tandis  que,  dans  l’une  le 
piflxm  eft  tiré,  dans  l’autre  il  foit  poufle.  De  cette  maniéré  la  force 
qui  fait  oonftammcnt  avancer  le  vaifleau,  fera 


SS 


("  -+-  es) 


-j—  2 ee 


76.  Ën  doublant  donc  ninfi  cette  machine  le  vaifleau,  fera  per- 
pétuellement poufle  par  une  force  égale:  d’où  s’enfuit,  comme  le 
mouvement  du  vaifleau  aura  déjà  été  réduit  à l’uniformité,  que  cette 
force  doit  être  égale  à la  réfîftance.  C’cft  pourquoi,  en  pofant  la  vi- 
tefle  du  vaifleau  ~ Vc,  & la  réfîftance  abfolue  ~ kk,  on  aura 

77.  Pofons  qu’on  applique  enfèmble  n hommes  à produire 
l'action  de  l’une  & l’autre  machine , de  forte  que  le  nombre  des  hom- 
mes qui  en  meuvent  une  foit  ~ i v.  Que  l’on  fafle  jouer  le  pifton 
au  moyen  du  levier  V C autour  de  C mobile,  auquel  les  forces  des 
hommes  foyent  appliquées  au  point  P ; & qu’on  nomme  CV  ~ x: 
C P ~ z.  Car  toutes  les  machines  qu’on  jugera  à propos  d’em- 
ployer, peuvent  être  ramenées  à ces  déterminations. 

Oo 
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78.  La  vitefle  donc  des  hommes,  ou  du  pointé,  étant 
la  vitefle  du  point  V fera  ZZ  — y b,  qui  doit  égaler  la  vitefle  du 


X 2/7 

pifton.  D’où  nait  cette  équation  — Y b ZZ  ff  V — - -, i . 

a e4 y4 

79.  De  plus,  la  force  appliquée  à l’une  des  machines  en  P eft 
ZZ  i«A:  dont  le  moment  \ «As  doit  par  conféquent  être  égalé 
au  moment  de  la  force  V x requife  pour  le  mouvement  du  pifton. 
Or,  comme  on  a V zz  ee  (a  -f-  /)  on  aura  cerre  équation 

D’où  l’on  tire  — zz  — -r—— • 

2 ee  (a 

quelle  valeur  fùbftituée  dans  l’équation  précédente  fournit 

nAVb  — ff  y 2(1  * 


4 «As  ZZ  ee  (a  -f-  ï)x. 


0’ 


la- 


2e  e (a  -f-  1)  ~ e ' 

80.  Comme  il  y a préfcntement 
^ neeS.yb 


/4‘ 


y (4e*  (2  a —J—  ï)  (n  —f-  t)%  — j—  nnAAb)1 
en  fubftituant  cette  valeur  dans  la  première  équation  §.  76.  on  aura 
(ee-\-gg)  nnAAb  f 2ee(2a\t)nK\/  b 

KRC >*  . \ n ' 


2ggee  Cfl+0a  V(4*4  ««AAi)  4«AV/^* 

qui  fe  réduit  à la  forme  fuivante 

(<’f-f£ff)»»AA£  «Ay/'x(l/(4f4(2/7f/X4?)2f»«AA^)^;Ay^) 

ou 


nnAAb  ^2  + — ^ -f  nAYb  (4e4  (a/i-f  0C*+0*  + ««AA/) 

a<?<?  («+/)*  * 


ou 


ü — nnAAb  f ee\  Y 4e4(ia-\-i)(a-\-i)*\ 

kkc  = aw(H-,y  V -> 


d’où 
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d’où  la  hauteur  duc  à la  vitefle  du  vaifleau.  devient 

nuAAk  / . ee  , . 4 c 4 ( 2 <7-|— /') 2 


' zkkec^a-^i)* 


(2+-“-hV(l-i- 

gg  \ 


m.AA  b 


))• 


8 i.  Mais,  comme  nous  avons  vu  que,  pour  réduire  d’abord 
à l’uniformité  & par  une  action  quelconque  le  mouvement  de  l’eau 
qui  fort,  il  eft  requis  que  ee  excede  plufieurs  fois  l’ouverture  fans 
quoi  la  force  déterminée  ici  par  le  calcul  n’exifteroit  jamais , ou  par- 
viendroit  trop  tard  à l’exiftance  ; pofons  ee  ~ vtff , afin  que  m foit 

y /7  Ai 

un  nombre  fort  fupérieur  à l’unité,  & l’on  aura  — 


(§.7 9.)  & l’équation  du  §.  78.  fournit 
. »A  V b (mm 1 ) 


Z 2)11  jf  («-f-/)’ 


X 2 j 

d’où fe fait  T-Vï^m 


0 


82.  Or,  en  pofànt  ee  ~ & en  fubftituant  pour  ff  la 

valeur  trouvée,  l’équation  du  §.  80.  donne 

n AVI  {2  a — j—  ï)  / 

(a  -f-  i)  V (mm  1)  V 

d’où  la  hauteur  due  à la  vitefle  du  vaifleau  fera 
12  A V l>  (2  a 


kkc 


m 


£)■ 


«_  (, 
■— 0 V 


m 


-)■ 

ggy 


— kk(a-\~i)  V (mut 

où  la  raifon  de  ee  à gg  doit  être  priïe  en  forte  que  dans  l’exrraétion  du 
pitton  l’eau  fuive  le  pifton.  Et  ainfi  il  conviendra  d’attribuer  à la 


ee 


fraélion  — une  valeur  moindre  que  l’unité. 
gg 

83.  Ici  s’offre  d’abord  une  très  grande  différence  entre  l’effet 
'de  eett»  machine  & desi  précédentes , puisque  lé  nombre  des  hommes 
j-épond  au  quarré  de  ta  vitefle  du  vaifleau,  au  lieu  que  ci-defliis  il  étoit 
proportionnel  au  cube  de  certe  vitefle  ; de  forte  qu’en  employant 
cette  machine,  fi  le  vaifleau  doit  avancer  avec  une  vitefle  dou- 

Oo  2 ble, 
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ble , le  nombre  des  hommes  doit  feulement  êrre  rendu  quadruple , au 
lieu  qu’auparavant  il  falloit  l’oétupler.  Et  ce  n’eft  pas  là  une  médio- 
cre prérogative  au  deflus  des  machines  précédentes. 

84.  Cette  formule  montre  aulfi  qu’il  eft  expédient  que  les 
hauteurs  a 8c  i foyent  pofees  les  plus  petites  poffibles , parce  qu’a- 
lors  il  en  réfulte  la  vitefle  du  vaifieau  la  plus  grande.  En  effet,  ft  a 
& t évanouiffoient,  la  vitefle  duvaiffeau  deviendroir  réellement  infinie; 
mais  ce  cas  ne  fàuroit  avoir  lieu,  puisqu’il  faudrait  que  1 ouverture 
même  ff  fut  infinie,  & la  raifon  de  x à z infiniment  petite.  C’eft 
pour  cela  qu’il  eft  nécefTaire  de  donner  aux  lettres  a & / des  valeurs 
modiques,  par  où  l’on  obtient  le  mieux  Fhypochefe  d’un  mouvement 
uniforme,  furtout  par  rapport  au  calcul. 

85.  Ourre  cela,  l’agitation  même  du  vaifleau  demande  que 
la  hauteur  i aille  à plus  d’un  pied,  ou  même  de  quelques  pieds.  En- 
fuite,  il  eft  auffi  nécefTaire  que  la  hauteur  a fùrpaflc  plufieurs  fois  le 
diamètre  de  l’ouverture , parce  qu’aurrement  il  aurait  falu  avoir  égard 
dans  le  calcul  au  rapport  de  la  largeur  de  l’ouverture'  a l'a  hauteur 

ce  qui  a été  négligé.  Il  faut  donc  qne  a h fiait  beaucoup  plus  grand 

n\Vù(r>im  1)  au 

que  ; — - — — — — ; ou,  parce  que  m elt  un  nombre 

^ 2 »(«  + »)  K (2/1  + 9 

fort  grand,  & que  i eft  pris  aufii  petit  que  les  circonftances  le  perraet- 

, , nAVb 

lent,  a?  y a doit  être  beaucoup  plus  grand  que  — . 

. 2 y z 

Exemple  I. 

86.  Dévelopons  donc  le  cas  confidéré  (ci -deflus  $.  45.  & 

Part  I.  §.  ij.)  où  l’on  avoit  n m 4;  kk  ~ 10;  A ir:  J,  & 

b — T|7.  Et  d’abord  on  trouvera  que  a3  Vb  doit  être  beaucoup 

pins  grand  que  ou  a1  beaucoup  plus  grand  que  Pofons  donc 
que  a fbit  ~ 4 pieds , & / ZZ  1 pied.  De  plus  > fbit  m ZZZ  J., 

ôc  ee  ZZ  4;  d’où  nait  c ZZ  4:— 4— (7  •+•  *),' 


on 


u uu  uuu  %,  - ; • 

5 • 9-  10.  V 20 

c zi  ?r  V tt^ZZ  0,0413*  pieds } hauteur  à laquelle  répond  la 

vi- 
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vitefle  qui  décrit  à chaque  féconde  i pied  6c  6 pOUcfes  ; laquelle  eft  "beau- 
coup moindre  que  celle  qui  avoir  éré  trouvée  pour  le  même  cas  par  la 
troiiieme  maniéré  de  la  première  Partie,  §.  32. 

Or  pofons,  afin  de  procurer  une  plus  grande  vitefle  au  vaif 
fèau,  la  hauteur  a — 2 pieds,  6c  i ~ \ pied,  les  autres  quantités 
demeurant  les  mêmes,  il  en  réfultera  c n V 7V  — O,  o 5 842  pieds, 
hauteur  a laquelle  répond  une  vitefle  d’environ  2 picd9,  par  fécondé; 
qui  furpnfl'c  à peine  la  précédente  d’un  demi  pied,  & qui  eft  encore 
beaucoup  moindre  que  celle  que  les  mêmes  forces  peuvent  imprimer 
au  vaiffeau  par  les  machines  indiquées  dans  la  première  Partie. 


Exemple  II. 

87.  Confidérons  à préfent  la  galere  dont  il  a éré  queftion  ci- 
deflus  §.  61.  6c  pour  laquelle  nous  avons  pofé  n ~ 2 6a,  ôc 
kk  rrr  15,625.  Comme  ici  a3  Va  doit  être  beaucoup  plus  grand 


que 


4.  52 


V i,  ou  a7  beaucoup  plus  grand  que 


43264 
405  : 


de  là 


a > 2.  Pofons  a~  Ç:  ftit  de  plus  i~  3,  6c  m HZ  5.  — , — — ■§, 

gg 

comme  dans  l’exemple  précédent;  & nous  obtiendrons  pour  la  vitefle 
de  la  galere  c — 1,233,  6c  pour  la  conftru&ion  de  la  machine 

ff  =Z  0,4108:  ee  — 2,0540;  gg  : ZZ  4,1080,  ôc  — zr  V- 

a 

La  galere  parcourra  donc  à chaque  minute  un  espace  de  8}  pieds,  de 
forte  que  fa  viteffe  efi:  encore  moindre  que  celle  avec  laquelle  elle 
avanceroir,  fi  elle  étoit  pourvue  de  la  machine  qui  a été  propofée  la 
troifieme  dans  la  prêmiere  Partie. 

88-  Comme  dofte,  dans  ce  fécond  exemple , 260  hommes 
impriment  à la  galere  une  virefTé.  moindre  que  celle  qut  réfulte  des 
maniérés  indiquées  dans  la  I.  Partie , on  ne  pourra  s'attendre  qu’à  un 
effet  beaucoup  moindre  encore,  fi  l’on  employé  un  plus  petit  nombre 
d’hommes,  puisqu’il  la  vitefle  du  vaiffeau  déeroic  fuivant  une  raifon 

Oo  3 fous- 


# m # 

fousdoublée , au  lieu. que  dans  les  autres  elle  ne  décroifloit  que  fuivant 
une  raifon  foustriple  du  nombre  des  hommes.  D’où  s’enfuit  que,  û 
l’on  ne  peut  pas  employer  un  grand  nombre  d’hommes,  il  fera  toujours 
plus  avantageux,  à caufè  de  la  réfiltance  abfblue  kk,  de  fei  fervir  des 
machines  de  la  I.  Partie  que  de  celle  qui  vient  d’être  décrite. 

89.  Au  contraire,  fi  l’on  peut  faire  travailler  beaucoup  plus 
d’hommes  que  nous  ne  l’avons  fuppofé  ici , alors  l'effet  de  la  dermere 
machine  pourroit  bien  furpaffer  celui  des  précédentes.  Mais,  com- 
me alors  la  hauteur  a doit  être  prifè  plus  grande  à caufe  des  raifons  ci- 
deffus  alléguées , d’où  réfultcroit  une  viceffc  moindre  du  vaiffeau , il 
n’y  auroit  encore  rien  à gagner  dans  ce  cas  là. 

90.  Toutes  ces  chofes  étant  bien  pelées,  il  paroit  qu’on  cft 
en  droit  de  conclurre  que  les  machines  de  la  fécondé  Partie  doivent 
être  cenfées  beaucoup  plus  foiblcs  que  celles  de  la  première,  & par 
conféquent  qu’il  ne  faut  pas  y penfer  dans  la  pratique.  J’eltimc  donc 
qu’il  s’agit  furtout  de  recommander  l’ufàge  des  machines  de  la  I.  Partie, 
& furtout  de  celles  qui  ont  été  propofées  en  troifieme  Si  en  quatriè- 
me lieu,  comme  étant  propres  à imprimer,  à forces  égales,  la  plus 
grande  viteffe  au  vaiffeau.  Ces  maniérés  font  auffi  les  plus  commo- 
des rélativement  à la  pratique  ; & s’il  y relie  encore  quelques  difficul- 
tés, on  n’aura  pas  beaucoup  de  peine  à s’en  débarraffpr. 
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DE  LA  SENSATION  DES  COULEURS  EN  GENERAL. 

PAR  M.  B E G U E L I N. 
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a doctrine  des  couleurs,  & celle  de  la  lumière  qui  en  eft  infë- 
parable,  fait  une  partie  importante  de  la  Phyfique,  & des  Ma- 
thématiques appliquées;  elle  entre  crtentiellcment  dans  la 
connoiflance  des  fenfarions,  dont  les  couleurs  font  non  feulement  la 
branche  la  plus  confidérable , mais  aulfi  la  plus  fufceptible  d’analyfo, 
& la  plus  propre  par  confequcnt  à nous  laifler  entrevoir  ce  qui  fc  paf- 
fo  en  nous  quand  nous  croïons  npperccvoir  les  êtres  hors  de  nous. 
Il  femble  donc  qu’on  ne  fàuroit  trop  approfondir  un  objet  qui  tient 
fi  intimement  à toutes  les  clartés  des  fciences,  & auquel  un  grand 
nombre  d’arts  font  encore  fi  particulièrement  inrerertes. 

§.  D’un  autre  côté  cette  théorie  a été  portée  à lin  fi  haut 
point  de  perfection  par  les  découvertes  & la  fagacité  de  M.  Newton 
vers  la  fin  du  fiecle  parte , & de  nos  jours  M.  Euler  a réulfi  à concilier 
Man.  de  Mead.  Tom.  XX.  P p fl 
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fi  heureufcmenr  le  fyfteme  de  M.  Huygens  fur  la  lumière , avec  les  ex- 
périences de  M. Neuton  fur  les  couleurs,  qu’lia  pour  ainû-dire,  créé 
fur  ces  deux  objets  une  théorie  route  nouvelle , fi  ingénieufe , & li 
plaufible,  qu’il  ne  paroit  pas  qu’orrait  plus  rien  à delirer  à leur  égard. 

§.  3.  Après  les  efforts  & les  fuccôs  des  Génies  de  cet  or- 
dre, il  y auroit  fans  doute  beaucoup  de  témérité  à remanier  le  même 
fujet,  & à vouloir  aller  plus  loin  qu’ils  n’ont  fait:  aufli  fats- je  bien 
éloigné  de  l’entreprendre.  Les  Obfervarions,  & les  remarques  que  je 
vais  rapporter  dans  ces  mémoires,  ont  pour  but  principal  de  fimplifier 
la  théorie  des  couleurs  prismatiques,  & de  répandre  un  plus  grand 
jour  fur  la  nature  des  couleurs  en  général  ; & comme  ces  obfèrva- 
tions  font  à la  portée  de  tour  le  monde,  j’efpere  qu’elles  pourront  éga- 
lement aider  le  Phylicien  & le»Métaphy(lcien  dans  leurs  fpcculations 
ultérieures- 

4.  Etant  refté  à Magdebourg  pendant"  que  mon  augufte 
Elève  faifoir  la  Campagne  de  1762.  j’eus  le  loilir  de  faire  cette  année 
là  diverfès  obfèrvations  prismatiques,  dont  j’aurai  l’honneur  de  rendre 
compte  à l’Académie  à la  fuite  de  ce  Mémoire.  Je  dois  avertir  qu’au 
défaut  de  bons  prisme9  de  verre,  je  me  fuis  fèrvi  de  prismes  d’eau, 
formés,  comme  onfait,  par  Paffemblage  de  divers  morceaux  de  ver- 
re plan  ; j’ai  depuis  répété  plufieurs  de  ces  obfèrvations  avec  des  pris- 
mes de  verre  fblide,  & le-  réfulrat  s’eft  trouvé  effentiellement  le  mê- 
me: il  n’eft  pas  befbin  de  dire,  que  la  différence  des  milieux  en  met 
iuffi  dans  la  grandeur  des  réfra&ions. 

§.  5.  La  réfultat  de  ces  obfervarions  r pour  l'objet  que  je  me' 
propofè  ici,  fé  réduir  à ces  deux  faits  très  fimples,  dont  chacun1  peut 
aifemenr  fè  convaincre  à l’aide  d’un-  prisme  par  fès  propres  yeux, 
puisqu’il  n’eft  befbin  pour  cela,  ni  de  chambre  obfcure^,  ni  de  prépara- 
tifs d’aucune  efpece- 

Le  premier  de  ces  faits,,  c’eft  que',  fi  l'objet  entier  qu'on  voit  à 
travers  le  prifme  eft  d'une  feule  couleur  quelconque,  le  prifme  ne  pré- 
fente  aucune  autre  couleur  que  celle-là. 
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Le  fécond  fait  efl,  que  quand  on  regarde  à trams  le  prifme 
un  objet  de  deux  coukurs  différentes , & que  la  ligne  qui  fépare  les 
deux  couleurs,  & que  j’appellerai  toujours  dans  la  fuite  la  ligne  Je  fé- 
paration , n’efl  pas  précifément  verticale  à l’axe  du  prifme,  alors  fi 
l'angle  réfringent  du  prisme  ejl  tourné  en  bas , ef  que  la  couleur  la 
plus  claire  de  l'objet  fit  au  dcjfous  de  J'obfcurc,  on  apperçoit  fur 
cette  partie  claire  de  l'objet  une  bordure  compofée  de  trois  couleurs 
l'une  au  hfpjiis  de  l'autre , qui  font  i °.  le  rouge  au  haut , 2°.  l'o- 
rangé, an  milieu , 30.  le  jaune  au  bas. 

Si  au  contraire  on  renverfe  l'objet , en  forte  que  fit  partie  la 
plus  claire  foit  au  deffius  de  l'obfcure,  ou,  ce  qui  revient  ici  au  même, 
que  fans  renverfer  l’objet  on  tourne  l’angle  réfringeiTt  du  prisme  en 
haut,  alors  on  apperçoit  fur  ta  partie  o/feure  de  l'objet  une  bordure 
aujji  de  trois  couleurs , qui  fe  fuccedent  dans  cet  ordte  à commencer  de 
la  ligne  de  fc parution  ; 1 °.  bleu  clair  ou  Ce  bidon,  2 Indigo , 

30.  Piolet. 

§.  6.  Puisque,  lorsque  la  couleur  obfctirc  de  l’objet  efl  au 
deffus  de  la  claire , il  ne  paroit  aucune  bordure  fur  la  partie  obfeure, 
& que  lorsque  la  couleur  claire  efl  au  haut,  on  n’apperçoit  aucune 
bordure  fur  cette  partie  claire , il  efl  évident  que  fi  les  deux  couleurs 
différoienr  infiniment  peu  entr’elles,  on  n’ap percevrait  abfblument  aucu- 
ne bordure  puisqu’on  ne  diflingucroit  point  la  ligne  de  fcpararion  des 
couleurs  où  ces  bordures  commencent;  ainfi  l’on  voit  que  le  premier 
fait  n’efl  qu’une  conféquence  du  fécond,  & qu’il  auroit  pû  en  être  dé- 
duit indépendemment  de  route  obfèrvation. 

§.  7.  La  vivacité  des  bordures  dépend  donc  du  plus  ou  du 
moins  d’oppofition  qu’il  y aura  entre  les  deux  couleurs  de  l’objer,  ou 
entre  la  couleur  de  deux  objets  différons  ; car  on  fènt  6ien  que  l’effet 
fera  encore  le  même  quand,  au  lieu  d’un  fcul  objet  de  deux  couleurs; 
on  observera  par  le  prisme  deux  objets  chacun  d’une  couleur  differem 
te,  fbit  qp’ils  fe  touchent  immédiatement,  ou  que  l’un  reculé  derrière 
l’autre  déborde  celui-ci  de  façon  à être  apperÇu  en  mêtae  rems;  ainfi 
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un  papier  moitié  noir,  ôc  moitié  blanc,  placé,  p.  ex.  à 3 pieds'  du 
prisme,  donnera  la  même  bordure,  que  fi  on  plaçoit  à cette  diftance-là 
un  papier  noir,  qui  feroit  débordé  par  une  muraille  blanche  éloignée 
de  plus  de  vingt  pieds  du  prisme,  pourvu  que  la  blancheur  du  mur 
vue  à travers  le  prisme  égalât  celle  du  papier  blanc  vu  à la  diftance  de 
trois  pieds.  ' 

§.  8.  La  grandeur  des  bordures  dépend  non  feulement  de 
de  leur  vivacité,  mais  auilï  du  milieu  réfringent,  de  la  grandeur  de 
l’angle  du  prisme,  & principalement  de  la  di (lance  de  l’objet  au  prisme; 
puisque  les  bordures  croiflènt  en  raifon  de  cette  diftance.  Le  nom- 
bre des  couleurs  diftinétes  que  chaque  bordure  contient,  dépend  auffi 
jusqu’à  un  certain  point  de  cette  diftance;  ce  nombre  ne  va  à la  vérité 
jamais  au  delà  des  trois  que  j’ai  rapportées  §.  5.  à quelque  diftance 
que  l’on  éloigne  les  objets  ; mais  li  l’objet  eft  extrêmement  rapproché 
du  prisme,  la  bordure  claire  ne  donne  que  du  jaune,  & la  bordure 
fombre  ne  préfènte  à l’oeil  que  du  bleu. 

$.  9.  Il  eft  ai Cé  de  voir  comment  de  la  combinaifon  de  ces 
deux  bordures  doit  réfulter  le  fpe<ftre  entier,  ou  l’image  colorée  ob- 
fèrvée  par  M.  Neuton.  Car,  fi  l’objet  clair  eft  débordé  en  haut  & en 
bas,  par  un  fond  obfcur,  on  aura  à commencer  de  la  ligne  de  répara- 
tion fùpérieure  la  bordure  rouge,  orangée,  & jaune,  peinte  fur  l’objet 
clair;  & à compter  de  la  ligne  de  réparation  inférieure  on  aura  la  bor- 
dure céladon,  bleue,  &,  violette,  fur  le  fond  obfcur.  St  donc  l’ob- 
jet clair  eft  plus  large  que  la  bordure  fupérieure,  (que  j’appellerai  dans 
la  fuite , bordure  claire ,)  il  y aura  entre  le  jaune  de  cette  bordure  clai- 
re, & le  céladon  ou  l’azur  de  la  bordure  fombre , un  efpacc  qui  pa- 
roitra  de  la  couleur  naturelle  de  l’objet  clair.  Mais,  lî  la  bordure  claire 
eft  aflez  large  pour  couvrir  toui  l’objet  clair , alors  les  deux  bordures 
fè  fùccéderont  immédiatement,  & par  conféquent  le  bas  du  jaune  at- 
teindra le  haut  du  céladon,  ou  de  l’azur,  & il  commencera  à fe  former 
une  couleur  verte  dans  la  ligne  de  contaft  des  deux  bordures.  Enfin, 
fi  la  bordure  claire  eft  plus  large  que  l’objet  clair , il  faut  néceftaire- 
ment  que  les  deux  bordures  fè  pénétrent;  que  le  jaune  de  la  fupérieu- 
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te  tombe  fur  le  céladon  de  l’inférieure , & que  par  conféquent  la  ban- 
de verte  augmente  en  largeur,  & rérrécifle  à proportion  les  bandes 
jaune,  & céladon,  des  deux  bordures. 

C’eft  précifément  ce  qui  arrive  en  effet  quand  la  lumière  entre 
par  un  petit  trou  dans  une  chambre  obfcure.  Le  trou  repréfente  l’ob- 
jet clair;  la  partie  du  volet  qui  eft  au  deffus  & au  deffous  du  trou,- 
repréfente  le  fond  obfcur  qui  déborde  par  en -haut,  & par  en -bas; 
l’oeil  qui  de  la  chambre  obferve  ce  tebu  à travers  le  prisme  doit  voir 
une  image  verticale  de  la  largeur  du  trou,  dont  les  couleurs  forme- 
ront des  bandes  horizontales  qui  fe  fuccéderont  du  haut  en  bas  dans 
cet  ordre,  i °.  rouge,  z°.  orangé,  30.  jaune,  40.  vert,  ou  blanc, 
félon  la  grandeur  du  trou  rapportée  à la  diftance  du  prisme,  j °.  céla- 
don, 6Ô.  bleu  foncé;  & 70.  violer:  & comme  on  fait  que  les  ob- 
jets fe  peignenr  renverfés  fur  le  fond  de  l’oeil,  fi  au  Heu  d’interpofer 
l’oeil  on  reçoit  cette  image  fur  la  paroi  de  la  chambre  obfcure,  elle 
s’y  peindra  dans  l’ordre  contraire,  en  forte  que  le  rouge  fera  au  bas, 
& le  violet  au  haut. 

§.  1 o.  Si  au  contraire  on  voit  à travers  le  prisme  un  objet 
d’une  couleur  obfcure,  addoffé  contre  un  fond  de  couleur  claire  qui  le 
déborde  par  defTus  & par  deffous,  lacombinaifon  des  deux  bordures 
doit  former  un  fpeéfre  allongé  dont  les  couleurs  fe  fùccedent  dans  un 
autre  ordre.  Car  ici  l’objet  clair  éramau  haut,  la  bordure  fupérieure  com- 
mencera à la  ligne  de  feparation,  & fe  formera  fur  l’objet  obfcur;  on 
verra  donc  au  haut  de  l’image  colorée  le  céladon,  puis  le  bleu,  enfùitc 
te  violet;  après  cela  doit  venir  la  couleur  naturelle  de  l’objet  obfcur, 
que  continuera  jusqu’à  la  ligne  de  feparation  inférieure.  Là  commen- 
ce la  féconde  bordure,  qui,  fur  le  fond  clair,  donne  d’abord  le  rouge, 
puis  l’orangé,  & enfin  le  jaune  tour  au  bas  de  l’image. 

Ici,  comme  dans  le  cas  précédent,  il  arrivera  que,  ft  la  bordure 
fupérieure  eft  au'lr  large  que  l’objet  obfcur,  les  deux  bordures  fe  cou- 
cheront immédiatement , & l’image  colorée  ne  monrrera  que  les  cou- 
leurs prismatiques  ; le  violer  de  la  bordure  obfcure  s’étendant  jus- 
qu’au rouge  de  la  bordure  claire,  & le  voifinage  immédiat  de  ces 
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deux  couleurs  donner*  dansla  ligne  da  contaél  le  commencement  d’u- 
ne bande  pourpre. 

Si  l’on  rend  la  bordure  fupérreure  pbs  large  que  l’objet 
obfcur;  ce  qu’on  peut  toujours  faire,  foir  en  rétréciflanr  cet  objer,  foie 
en  s’en  éloignant  davantage,  les  deux  bordures  doivent  fe  pénétrer. 
Une  partie  du  violet  couvrira  une  partie  du  rouge , & la  bande  pour- 
pre s’élargira  à proportion  que  les  deux  autres  Ce  rétréciront.  Ainfi 
les  bandes  horizontales  colorées  de  l’image  oblongue  feront  ce  cas  - ci, 
à commencer  du  haut  dans  l’ordre  fuivanr,  i°.  céladon,  ou  bleu 
clair,  2°.  indigo,  30.  violer,  40.  pourpre,  ou  couleur  naturelle 
de  l’objet  obfcur,  50.  rouge,  6°.  orange,  70.  jaune. 

§.  1 1.  Il  feroir  à préfent  fuperflu  de  s’arrêter  plus  longtems 
à rechercher  tous  les  phénomènes  prismatiques , qui  doivent  rcfulter 
de  la  complication  de  ces  bordures;  on  voit  aifemenr  que  cela  peut 
(è  diverüfier  à l’infini.  Il  elt  rare  que  le  champ  entier  apperçu  à tra- 
vers le  prisme  foie  parrout  pr.écifémenc  de  la  même  couleur.  Or  1* 
moindre  nuance,  l’ombre  la  plusfoible,  fufRt  pour  produire  de  légères 
bordures,  & comme  la  pofition  des  parties  claires  & obfcures  peut 
varier  en  tous  fèns,  & que  la  couleur  naturelle  des  objets  modifie  en 
mille  .façons  les  couleurs  prismatiques , il  en  réfulte  des  tableaux  de 
toutes  leseCpeces,  qui,  malgré  leur  diverfitc,  rirent  tous  également  leur 
origin»  .&  leur  explication  des  d.eux  feules  bordures  dont  je  parle; 
de  forte  qu’elles  fufîifènt  non  feulement  à rendre  raifon  de  tous  les 
phénomènes  que  le  prisme  nou$  fait  voir,  mais  aufli  à indiquer  le 
moyen  de  las  varier  à notre  gré  ; de  donner  p.  ex.  au  même  objet, 
fans  toucher  ni  à fà  pofitios,  ni  à celle  du  prisme,  une  bordure  .claire 
au  lieu  d’une  fombre  qu’il  avoit^  & réciproquement  ; ou  suffi,,  de  bi- 
garrer la  bordure  d’un  même  objer,  en  forte  que  le  rouge  bleu  s’y 
jîicçedent  alternativement  fur  ut*e  même  ligne  horizontale,  aulQ  frév 
quemment  qu’on  )e  voudra.  Oo  voit  bieu,  qu’il  nleft  bcfoin  pour  cd« 
que  de  varier  la  couleur  du  fond;,  en  forte  qu-alle  foitplus.ddtffi.qptf 
celle  de  llobjer  lorsqu'on,  veun  donner  à celui-ci  une  bordure. bleue; 
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& qu’elle  Toit  plus  obfiure  r fi  l’on  veut  que  l’objet  ait  une  bor-' 
dure-  rouge. 

1 2.  Il  fera  plus  imporranr  de  dévélopcr  comment  ces 
deux  bordures  réfiiltent  de  la  théorie  de  M.  A 'eut on  Car  la  nature  des- 
ra>  ons.  Après  les  expériences  & les  recherches  de  ce  grand  hom- 
me , il  n’y  a plus  perfonnc , je  crois , qui  n’adopte  aujourdhui  Ci  dé- 
couverte fur  la  diverfe  réfrangibilité  de  la  lumière  ; & ceux-même  qui 
rejettent  l’explication  qu’il  a-  donnée  de  cette  propriété  des  rayons,  Ce 
contentent  d’en  chercher  des  caufisplus  plaulibles,  fans  révoquer  en 
doute  un  fait  que  M.  A ’euton  a-  conltaté  par  les  expériences-  les  plus 
deciiives. 

On  convient  donc  généralement  aujourdhui  d’après  ces  preu- 
ves, qu’un  rayon  de  lumière  qui  patte  de  l’air  dans  un  milieu  plus  dén- 
ié, rel  que  l’eau,  ou  le  verre,  s’y  brifi  non  feulement  en  entrant,  & 
en  forrant  filon , les  réglés  connues  depuis  longrems , mais  auili  que 
fous  la  même  incidence  il  fi  fait  divers  angles  de  réfraéhon,  en  forte 
que  le  rayon  qûi,  avant  d’enrrer  dans  le  milieu  réfringent  étoir  un , fi 
trouve  après  la  réfraélion  divifé  en  plufieurs  rayons,  qui,  s’ils  ne  font 
pas  réunis-  par  la  ficonde  réfraftion,  continuent  à former  entr’eux  un 
angle  plus  ou  moins  grand , & à s’écarter  par  conféqucnt  de  plus  en 
plus  les  uns  des  autres.-  Chacun  de  ces  rayons  fiparés  a la  propriété 
d’excker  une  couleur  particulière  d’où  ce  rayon  tire  ordinairement 
fon  nom.  C’eft  ainfi  que  le  rayon  qui  fi  réfrafte  le  moins,  eft  nom- 
mé, rouge  Y & que  celui  qui  fi  réfraéte  le  plus  s’appelle  violet , 
M.  Neuton  a réduit  les  intermédiaires  à cinq , l’orangé , le  jaune , le 
Verd,  l’azur,  & l’indigo,  d’après  les  fipt  couleurs  qu’on  diftingue 
dans  l’image  folaire  formée  par  le  prisme  j & il  aifigne  à ces  fipt 
rayon?  une  homogénéité  parfaite ,,  qu’il  confirme  par  un-  grand  nom- 
bre d’expériences  rrès  délicarcs. 

§.  i 3.  Que  les  rayons  de  lumière  foient  une'  matière  réelle’ 
lancée' du  Soleil,-  & des  autres  corps  lumineux,,  comme  M. Neuton  l’a 
crû;  ou  que  ce' ne  foit  que  l’effet  des  vibrations  que  ces  corps  com- 
muniquent à l’éther,  de  même  que  le  fon  neü  que  f eftet-  des  vibra- 
tions 
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rions  que  les  corps  fonores  communiquent  à l’air,  ainfi  que  M.  Huy- 
gens  l’a  penfé , la  diverfc  réfrangibilité  des  rayons , & l’homogénéité 
de  ceux  qui  excitent  chacune  des  fepr  couleurs  prismatiques,  fè  fou- 
tiennent  également  ; comme  on  peut  s’cn  convaincre  par  les  cxccllens 
ouvrages  que  M.  Euler  a publié  fur  cette  matière  : de  forte  que,  fans 
prendre  parti  entre  les  fentimens  oppofés  de  ces  grands  hommes, 
fur  la  nature  môme  de  la  lumière,  il  fiiffira  ici  de  pofor  pour  principes 
les  propriétés  de  la  lumière  fur  lesquelles  ils  font  également  d’accord. 

§.  14.  En  partant  donc  de  l’inégale  réfrangibilité  des  rayons, 
comme  d’un  principe  généralement  reçu,  je  dis  que  chacune  des  deux 
bordures  doit  occuper  toute  l' étendue  de  cette  inégale  réfraction , en  for- 
te que  dans  la  bordure  claire  l'efpace  compris  depuis  E extrémité  Supé- 
rieure du  rouge , jusqu'à  l'extrémité  inférieure  du  jaune , efl  précifé- 
ment  la  corde  de  l'angle  que  font  entfeux  les  rayons  rouges  & vio - 
letsy  après  avoir  été  deux  fois  réfractés  par  te  prisme  fous  un  même 
angle  d'incidence.  Que  pareillement,  la  bordure  fombre  c.  à d.  l'efpa- 
ce compris  entre  le  haut  du  céladon  Es"  le  bas  du  violet , efl  encore  la 
mime  corde  de  cet  angle , que  font  entr'eux  après  la  double  réfrafhon 
les  rayons  tes  plus  &r'  les  moins  réfrangibles ; & que,  par  conféquent, 
k fpetlre  entier  formé  par  la  jonction  des  deux  bordures  exprime  la 
corde  d’un  angle  double  de  celui  des  réfrangibilités  extrêmes,  après 
les  deux  réfractions;  ou,  ce  qui  revient  au  même,  que  ce  fpeétre  elfc 
quatre  fois  auili  long  que  la  cordc  de  l’angle  que  font  entr’eux  les 
rayons  rouges  & violets , en  palfant  fous  une  même  incidence  d’un 
milieu  dans  un  autre. 

§.  15.  En  effet,  l’objet  mi-parti  de  deux  couleurs  ACB, 
Fig.  1.  (fig.  1.)  iroit  fe  peindre  à travers  le  prisme,  fi  celui-ci  cft  dans  la  po- 
fition  convenable,  foir  fur  le  mur  d’une  chambre  obfcure,  ou  fur  la 
rétine  de  l’oeil  qui  tient  ici  lieu  de  cette  chambre  ; cet  objer,  dis -je, 
iroit  s’y  peindre  renverfo,  précifément  de  la  même  grandeur  qu’il  au- 
roit  fans  l’interpofition  du  priûne;  de  forte  qu’abftraétion  faire  des 
bordurçs,  la  partie  bc , feroit  toute  noire,  fi  CB,  eft  un  corps  noir, 
& l’autre  partie  ca,  paroirroit  route  blanche,  fi  AC,  cft  un  corps  blanc. 
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Mais,  puisque  chaque  rayon  blanc  a différens  degrés  de  ré 
fraélion  ; fi  l'étendue  de  cette  réfrangibilité  à une  diftance  donnée  du 
prisme  ell,  p.  ex.  de,  il  faut  que  le  rayon  le  moins  réfrangible  parti 
du  point  C,  tombe  en  e,  & que  le  plus  réfrangible  parti  du  meme 
point  aille  tomber  en  d\  tandis  que  les  autres  rayons  de  réfrangibilité 
moyenne,  partis  du  même  point  C,  occuperont  tous  les  points  phyû- 
ques  contenus  depuis  d,  jusqu’à  e. 

On  concevra  de  meme  que  le  rayon  parti  d’un  point  O de 
l’objet  c'air  AC,  infiniment  près  de  C,  ira  fe  partager  en  divers  rayons 
pour  occuper  fi.ir  bu,  un  efpace  égal  à de,  dont  cependent  les  extré- 
mités ne  tomberont  plus  précifément  fur  d , & e,  mais  infiniment 
peu  au  defious;  puisque  le  point  O de  l’objet  AC,  d’où  ce  rayon 
parroir,  cft  fuppofe  infiniment  peu  au  defius  de  C,  de  forte  que  la 
hauteur  verticale  de  ccs  ra)ons  réfractés,  partis  de  O,  fera  repréfèn- 
téc  par  la  ligne  d'e'. 

En  continuant  le  meme  raifonnement,  on  trouvera  pareille- 
ment que  les  rayons  de  tous  les  points  de  l’objet  éclairé  en  montant 
fuccellivemcnt  de  C vers  A,  iront  fè  dilater  fur  lui,  aux  hauteurs 
corre  (pondantes  à de,  d'e',  d"t ",  &c.  & puisque  ces  hauteurs  dimi- 
nuent par  des  cfpaces  égaux,  & infiniment  petits,  elles  font  exacte- 
ment repréfenrées  par  le  lozangc  indéfini  âepq. 

§.  1 6.  Ce  lozangc  dcpij  cft  indéfini,  parce  que,  dans  le 
cas  de  la  bordure  fombre,  qui  efl:  celle  que  j’examine  ici,  la  partie 
claire  de  l’objet  AC,  n’dt  pas  terminée  par  enhaur  en  A , & qu’ainfi 
le  nombre  des  point  dp,  ou  des  ordonnées  de,  d'e1,  d“e“,  &c.  n’elk 
point  borné.  Mais,  fi  la  partie  claire  de  l’objet  AB  e(t  débordée  en 
enhaur  par  un  objet  obfcur  AN,  (fig.  2.)  qui  entre  dans  le  champ  rig.  c. 
du  prisme,  alors  le  lozange  devient  déterminé,  puisque  fa  largeur  ho- 
rizontale dr  doit,  par  la conftruction , contenir  précifément  autant 
de  points  qu’on  en  peut  concevoir  dans  la  hauteur  ac  de  la  partie 
claire  de  l’objet.  Ce  cas -ci  devient,  comme  l’on  voit,  celui  de  la 
bordure  claire,  qui  eft  exprimée  dans  le  lozange  par- le  triangle 
Mtm.  d , r/tcad.  Tom.  xx.  Qg  reétan- 
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reétangle  inférieur  comme  la  bordure  fombre  ell  exprimée  dans 
ce  même  lozange  par  le  triangle  reétangle  fupérieur  dem. 

§.  1 7.  Confidérons  à préfent  de  plus  près  ces  deux  triangles 
du  lozange  depq  ; il  eft  évident  par  fa  production: 

1 °.  qne  la  hauteur  de,  pq,  de  chaque  triangle  exprime  la  cor- 
de de  l’angle  de  la  plus  grande  inégalité  de  réfraction  d’un  même  Fai- 
sceau de  rayons 

20.  que  les  bafès  em,  ps , de  ces  triangles  font  égales  à la  hau- 
teur, ôc  que  par  conféquent  ces  bafes  expriment  le  nombre  complet 
des  rayons  divcrfcment  réfrangibles,  depuis  celui  de  la  plus  petite  ré- 
frangibilité en  e,  6c  s , jusqu’à  celui  de  la  plus  grande,  en  m 6c  p. 

30.  que  le  côté  dp  du  lozange,  & par  conféquent  fhyporhe- 
nufe  dm  du  triangle  dem , repréfente  les  feuls  rayons  les  plus  ré- 
frangibles, comme  le  côté  oppofé  c q du  lozange,  & par  conféquent 
l’hypothenufè  sq  du  triangle  spq , contient  les  rayons  les  moins 
rcfrangibles. 

4°.  Que  fi  l’on  divife  les  hauteurs  verticales  de,  pq,  du  lo- 
3‘  fange,  (6g.  3.)  en  autant  de  parties  égales  qu’on  voudra,  6c  que  par 
ces 'divifions  on  tire  les  lignes  f/i,  hi,  kl , ôcc.  parallèles  aux  côtés 
du  lozange  dp,  eq , chaque  efpace  infiniment  petit,  contenu  entre 
deux  de  ces  lignes  immédiatement  voi fines,  ne  repréfentera  que  des 
rayons  d’un  même  dégré  de  réfrangibilité,  & exprimera  tous  ceux 
de  ce  dégré  • là. 

50.  Que  fi  par  les  memes  divifions  l’on  tire  des  lignes  horizon- 
tales ff',  hh',  kk',  gg',  ii',  II1,  6c  qu’on  coupe  ainfi  tout  le  lozange 
en  bandes  horizontales  infiniment  étroites,  chacune  de  ces  bandes  ex- 
primera la  quantité,  6c  l’cfpecc  de  rayons  qui  tombent  fur  la  rétine, 
ou  fur  le  mur,  dans  le  petit  efpace  de  la  ligne  ne  b,  où  fe  forme  l’ima- 
ge colorée,  lequel  correfpond  à chaque  bande  horizontale  du  lozange. 

6°.  Que  dans  les  triangles  rectangles  dem,  & spq,  le  nombre 
des  diverfes  efpeces  de  rayons,  c.  à d.  le  nombre  des  rayons  de  divers 
dégrés  de  réfrangibilité  cli  exprimé  par  ces  lignes  horizontales,  6c 
qu’il  va  en-croilfant  depuis  la  pointe  du  triangle  d,  6c  q,  jusqu’à  la 
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bafe  e ru,  & ps,  dans  la  même  proportion  que  ces  lignes  croifTcnt, 
c.àd.  dans  la  proportion  de  la  fuite  naturelle  des  nombres  1,2,  3,4,&c. 

7°.  Que  la  quantité  de  rayons  qui  tombe  fur  chaque  petit  efpa- 
ce  d’une  ligne  verticale  de  l’intage,  nbc , cft  exprimée  par  les  efpaces 
corrcfpondants  du  lozange,  contenus  dans  chacune  de  ces  bandes  ho* 
rizontalet.  Or  ces  efpaces  dans  le  triangle  fupérieur  dem , vont  en 
croiflant,  comme  on  fait  par  la  nature  du  triangle,  félon  la  proportion 
des  nombres  impairs  ; & ils  vont  en  décroiflant  félon  la  même  propor- 
tion dans  le  triangle  inférieur  p s q ; tandis  que  toutes  les  bandes  ho- 
rizontales du  parallélogramme  emsp , font  d’une  égale  dimenfion, 

& qu’elles  expriment,  par  conséquent,  une  égale  quantité  de  lumière. 
Puisque  nous  venons  de  voir  (num.  2.)  que  les  côtés  evt , sp , de  ce 
parallélogramme  renferment  auflï  déjà  toutes  les  efpeces  poflibles  de 
rayons  inégalement  réfrangibles , il  elt  évident  que  tout  l’efpace  verti- 
de  l’image  acb,  qui  correfpond  à ce  parallélogramme  emsp , fe- 
ra éclairé  en  tous  fes  points,  non  feulement  par  la  même  quantité  de 
lumière,  mais  auilï  précifément  par  les  mêmes  efpeces  de  rayons; 
d’où  il  réfulre  qu’il  doit  produire  également  partout  la  même  fènfà- 
tion , puisqu’il  n’y  a aucune  raifon  aiCgnable  pourquoi  les  mêmes  îm- 
prefiions  y devroient  exciter  des  fènfàcions  différentes. 

§.  1 8.  Si , au  lieu  d’adoffer  par  en  haut  la  partie  claire  A Cr 
de  l’objet  contre  un  corps  obfcur  NA,  nous  avions  fait  déborder  un 
corps  éclairé  B F au  deffous  de  la  partie  obfcure  de  l’objet  CB, 

(fig.  4.)  il  elt  aifé  de  voir  par  ce  que  nous  avons  dit  (§.  15.)  que  l’i-  Fig.  4. 
mage  de  l’objet  entier  A CB  F,  fè  peindroit  au  delà  du  prisme  dans 
l’oeil , ou  fur  le  mur  d’une  chambre  obfcure , dans  la  polition  renver- 
fée,  fben , où  l’inégale  réfrangibilité  des  rayons  partis  de  l’objet 
clair  AC,  fèroit  exprimée  par  le  lozange  indéfini  de pq. 

Or  la  même  inégale  réfrangibilité  des  rayons  partis  de  l’autre 
objet  clair  FB,  fe  doit  exprimer  de  même,  par  un  pareil  lozange  notx. 

Car  foit  »o,  égala  de , & par  conféquent  la  mefure  de  l'angle  des 
plus  inégales  réfrangibilirés , pour  un  prisme  & une  diftance  don- 
nés, il  elt  évident  que,  fi  la  partie  la  moins  réfrangible  du  rayon  clair  le 
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plus  proche  de  B,  va  tomber  en  »,  la  partie  la  plus  réfrangiblc  de  ce 
rayon  ira  tomber  à la  hauteur  o,  <8c  puisqu’il  en  fera  de  même  de  tous 
les  autres  rayons  de  l’objet  clair  B F , favoir  que  chacun  d’eux  ira  fe 
dilater  par  un  efpace  égal  à »o,  & s’y  placer  à un«j  hauteur  propor- 
tionnée au  point  au  deffous  de  B,  d’où  il  fera  parti,  ces  diverfes  hau- 
teurs fucceffivcs  feront  exaélement  exprimées  par  le  lozange  indéfi- 
ni notXy  dans  lequel  le  côté  »f,  marque  la  pofition  de  tous  les 
rayons  les  moins  réfrangibles ; le  côté  nx}  celle  de  tous  les  rayons 
les  plus  réfrangibles;  «Scies  parallèles  à ces  côtés  qu’on  concevra  tirées 
dans  ce  lozange,  exprimeront  chacune  exclufivement  un  dégré  déter- 
miné de  réfrangibilité  moyenne. 

§.  19.  L on  voit,  fans  que  j’y  infifte  davantage,  que  tout  ce 
que  j’ai  dit  fur  le  cas  de  l’article  17.  s’applique  encore  également* ici, 
depuis  la  pointe  »,  du  triangle  du  bordure  » 0 v , jusqu’à  (à  bafe  or, 
la  quantité  des  rayons  de  lumière,  «Si  le  nombre  de  leurs  efpeces  réla* 
rivement  au  dégré  de  réfrangibilité,  va  continuellement  en  croifTant. 
Au  deflus  de  0»,  dans  tout  le  parallélogramme  indéfini  ovty,  la 
quantité  de  lumière,  «8c  l’efpece,  eft  partout  la  même  dans  chaque  cou- 
che horizontale;  «5c  enfin,  fi  l’objet  clair  BF,  étoit  encore  débordé 
en  F,  par  un  corps  obfcur  qui  entrât  dans  le  champ  du  prisme,  le  lo- 
zange »otx,  feroic  terminé  enhaut  par  un  nouveau  triangle  ytx , 
qui  exprimeroit  une  bordure  fymbre , ou  une  dégradation  de  lumière 
entièrement  analogue  à celle  du  triangle  Jemy  du  cas  précédent,  & 
de  celui-ci. 

§.  20.  Dans  ce  cas  de  l’article  18.  où  c’efl  un  objet  obfcur 
qui  eft  placé  entre  deux  clairs,  on  trouve  entre  les  deux  triangles, 
qui  font  ici  oppofés  parleur  pointe,  on  trouve,  dis -je,  au  lieu  du 
parallélogramme  de  lumière  uniforme , un  efpace  </»,  qui  tombe  fur 
la  partie  de  l’image  où  le  corps  obfcur  fè  peint.  Or,  puisqu’il  n’y  a 
dans  cet  efpace,  ni  dégradation  de  lumière,  ni  rayons  de  divers  dégrés 
de  réfrangibilité,  cet  efpace  doit  paroitre  à travers  le  prisme  de  la 
couleur  naturelle  de  l’objet  obfcur,  furtout  fi  l’on  admet  d’après 
M.  Neuton  que  les  objets  obfcurs  ou  noirs  n’envoyent  que  peu  ou 
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point  de  rayons;  que  ceux  qu’ils  envoyenr  ne  different  que  peu  ou 
point  en  degrés  de  réfrangibilité  ; &.  que  l’imprellion  de  ceux  ci  doit 
être  comptée  pour  rien  à coré  de  celle  des  objets  clairs  ou  lumineux. 

Ceci  pofé,  on  aura  donc  encore  dans  ce  cas -ci  entre  les  deux  trian- 
gles nov,  & i/evty  qui  expriment  les  deux  bordures,  un  efpace 
obfcur  nd,  de  lumière  ijniforme,  ou  de  la  couleur  naturelle  de  l’ob- 
jet, plus  ou  moins  grand,  félon  la  hauteur  de  l’image  obfcure  b e,  éx 
Ton  rapport  à la  longueur  de  la  corde  qui  mefure  l’angle  des  réfrangi- 
bilirés  inégales.  Car  l’efpace  nd  fera  toujours  précifément  égal  à 
l’excès  de  l’angle  vifuel  de  l’objet  obfcur,  fur  l’angle  des  réfrangibili- 
tés.  Ainfi,  lorsque  cet  excès  elf  nul,  c.  à d.  lorsque  le  prisme  cit  allez 
éloigné  de  l’objet  CD,  pour  que  l’image  cb  foit  précifément  égale 
à l’arc  de  réfrangibilité , l’efpace  de  couleur  naturelle  s’évanouira , & 
les  deux  triangles  «o»,  &.  dem,  fè  toucheront  par  leurs  pointes. 

Ces  triangles  rapportés  fur  l’image  fa  (fig.  5.)  y exprimeront  la  Fig.  5. 
compofinon  des  deux  bordures,  ôc  leur  largeur  or,  fera  précifément 
double  de  la  corde  de  l'arc  des  réfrangibilités  extremes,  après  les  deux 
réfractions. 

Si  l’efpace  nd , devient  négatif;  c.  à d.  fi  l’étendue  de  la  ré- 
frangibilité de  eft  plus  grande  que  la  hauteur  de  l’image  de  l’objet 
obfcur,  bc , alors  les  triang'es  nov,  & dent , fe  pénérrent  plus  ou 
moins  par  leurs  pointes,  â proportion  que  l’angle  des  réfrangibilicés 
lèra  plus  grand  que  celui  de  l’objet  obfcur , & les  parties  intégrantes 
des  rayons  qui  produifènr  les  deux  bordures,  feront  repréfèntées  (fig.  6.)  Fig.  6. 
par  les  trois  figures  équivalentes  ovem , dans  lesquelles  la  hauteur 
verticale  oe  marquera  la  longueur  du  fpeétre,  ou  de  l’image  colorée, 
fur  la  ligne  fu. 

* Si  enfin  les  deux  triangles  fè  pénétroient  entieremenr,  en  forte 
que  la  pointe  de  l’un  tombât  précifément  fur  la  bafé  de  l’autre , il  elt 
évident  que,  dans  ce  cas -ci,  il  n’y  auroir  plus  d’inégalité  de  lumière, 
ni  par  conféquent  de  bordure  ; puisque  les  deux  triangles  coneenwcs 
formeraient  un  quarré  parfait  ovme , où  chaque  bande  horizontale 
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conriehdroit  précifément  la  même  quantité  6c  la  même  efpece  de  lu- 
mière, que  chaque  autre  bande  pareille,  comme  on  peut  le  voir  par 
* «g-  7 • les  trois  combinaisons  de  la  fig.  7.  qui,  quoique  d’ailleurs  très  différen- 
tes, expriment  ici  le  même  réfultat. 

Au  refie,  ce  cas  - ci  où  le  (peétre  (croit  abfolumcnt  nul,  eft  im- 
poflibte , puisqu’il  faudroit  pour  cela  que  la  hauteur  b c de  l’image 
obfcure  fût  elle -même  nulle  ; car,  pour  peu  que  l’objet  obfcur  BC, 
air  de  hauteur,  il  n’eft  plus  poïïible  que  les  rayons  les  plus  réfrangi- 
bles,  partis  des  points  immédiatement  au  defliis  & au  deffous  de  cet 
objet,  tombent  à une  meme  hauteur  0,  ni  que  les  moins  réfrangibles 
aillent  aboutir  également  en  e,  ce  qui  (croit  pourtant  requis,  pour  que 
les  deux  triangles  fe  pénétraient  entièrement. 

Mais,  fi  ce  cas  eft  impofiîble  dans  la  rigueur  géométrique , il 
ne  l’eft  pas  dans  le  (èns  phyfique,  6c  par  rapport  à notre  façon  de  (en- 
tir  les  objets.  Car,  puisque  la  hauteur  des  tiiangles  croit  en  raifbn  de 
la  di (tance  du  prisme  à l’objet,  comme  la  corde  do  l’angle  des  réfran- 
gibilitcs,  tandis  que  l’angle  vifuel  de  l’objet  obfcur  décroit  dans  la  mê- 
me raifon,  il  faut  qu’à  mefure  que  l’oeil  s’éloigne  de  l’objet,  le  rap- 
port entre  ces  deux  grandeurs  varie,  <Sc  qu’il  y ait  toujours  une  dil tan- 
ce, où  la  hauteur  de  la  partie  non  pénétrée  des  deux  triangles  n’aura 
plus  de  rapport  fenfible  à la  hauteur  des  parties  concentrées  ; en  forte 
. que,  eû  égard  à nos  fenfqtions,  ce  (oit  comme  fi  les  deux  bordures  s’é- 
toiçnt  parfaitement  pénétrée?.  Ainfi,  à compter  de  cette  diltance  1^ 
6c  au  delà,  ces  bordures  doivent  s’évanouir  pour  nous,  6c  le  prisme  ne 
montrera  plus  les  couleurs  de  l’arc  en  Ciel.  • . 

§.  21.  Dans  le  cas  de  l’article  1 6.  où  c’eft  un  objet  clair  qui 
éft  placé  entre  deux  corps  obfcurs,  U hauteur- du  parallélogram- 
me tiusp  (fig.  3.)  qui  exprime  la  lumière  uniforme*  6cparcon(o- 
quent  la  couleur  naturelle  de  l’objet,  clt  précifément  égale  à l’excès  de 
•|n:4iaureur  de  l’image  claire  «c.,  fur  la  mefure  de  l’angle  des  réffangt- 
bilités  Je,  ou  pq.  Ainfi,  lorsque  la  différence  eft  nulle,  k parallélo- 
gramme 
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gramme  doit  s’évanouir;,  il  n’y  aura  plus  de  point  fur  l’image  où  !.\  lu- 
mière foit  uniforme  ; les  deux  triangles  dem,  6c  spy,  retoucheront 
comme  dans  le  cas  précédent;  mais,  au  lieu  que  là  ils  fe  joignent 
par  leur  pointe,  ici  ce  font  les  bafes  em , sp , qui  coïncident 
(fig.  8-> 

On  conçoit  pareillement  qua  mefüre  que  la  longueur  de  la 
corde  des  réfrangibilicés  excedera  la  hauteur  de  l’image  ciaire,-  les 
triangles  Ce  pénétreront,  comme  on  le  voit  dans  la  fig.  9.  6c  que  fi 
cette  image  n’avoir  plus  de  hauteur  fenfibie  rélacivement  à cette 
corde,  les  deux  triangles  fèroient  réduits  à la  hauteur  d’un  feul. 
Nous  verrons  ci  après  l’effet  qui  en  doit  réfulter. 

I 

§.22.  Il  s’agit  pré/èntement  d’entrer  dans  le  détail  de  la 
compofition  de  ces  triangles;  & pour  nous  en  faire  une  idée  plus 
diftin&e,  concevons  que  la  hauteur  d’un  de  ces  triangles,  ou  ce 
qui  eit  la  même  chofê,  que  l’efpace  compris  entre  ies  deux  points 
où  vont  aboutir  les  rayons  le  plus  6c  le  moins  réfrangibles,  Toit 
divifé  en  un  certain  nombre  d’efpace9  égaux,  que  je  réduirai  à 18. 
pour  m’accommoder  mieux  au  fpeétre  de  M.  Neuton.  Ces  18.  efpa- 
ces  reprefènteront  donc  1 8.  dégrés  différons  de  réfrangibilité,  & 
je  défignerai  chacun  de  ees  degrés,  on  plutôt  chaque  rayon  doué 
d’un  de  ces  dégrés  de  réfrangibilité,  par  une  des  lettres  de  l’alpha- 
bet en  forte  que  A - défignartt  le  rayon  de  la  plus  grande  réfran- 
gibilité, S défignera  le  rayon  le  moins  réfrangible,  & les  autres  let- 
tres marqueront,  félon  leur  ordre  naturel,  les  16  dégrés  différons  de 
réfractions  moyennes. 
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Ceci  pofé  le  triangle  rectangle . de  m v qui  exprime  la  bor- 
dure (ombre  fera  reprétenté  par  ces  lettres  dilpofées  en  triangle, 
comme  fuit: 
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Or,  félon  mes  obfcrvntions,  cette  bqfdurc  Ce  partage,  en  trois  ban- 
des de  hauteurs  inégales  cntr’clles,  en  force. que.  tome  U largeur 
de  la  bordure  étant  divifée  en  18  parties,  il  en  vient  6 au  céla- 
don, ou  bleu  clair;  4 au  bleu  de  turquie,  & 8 au  violet;  ce 
qui  répond  exactement  aux  mcfurcs  déterminées  par  M.  Neuton  pour 
ces  trois  couleurs. 


Pareillement  la  bordure  claire  exprimée  par  le  triangle  psq, 
fera  rcpréfcmcc  par  la  difpoftion  fuivantc  des  mêmes  18  lettres, 
ou  des  rajons  différens  qu’elles  défignent. 


Rouge 
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Rouge 


Orangé 


Jaune 


\(IR  S 
lP  Q^R  S 
[O  P Q^R  S 

In  o p q^r  s 

MNOPQ^R  S 
L M NO  P Q^R  S 
K L M N O P Q^R  S 
I K L M N O P Q^R  S 
H I K L M N O P Q^R  S 
GHIKLMNOPQ^R  S 
“jF  g h IKLMNOPQ^RS 
EFGHI  K LMNOPQ^R  S 
1)  E F G H I K L M N O P Q^R  S 
CD  EFG  H I KLMN0PQ^RS 
BCDEFGH  I KLMNOPORS 
AliCDEFGH  IKLMNOP  Q^R  S 


Or,  fuivant  mes  obfèrvations,  qui  s’éloignent  ici  beaucoup  des  mcfu- 
res  de  M.  Menton , fi  la  hauteur  entière  de  la  bordure  claire  elt  divifee 
en  1 8 parties , il  en  vient  environ  1 2 au  jaune , 2 à l’orangé , & 4 


au  souge. 


§.  23.  Cette  analyfe  peut  conduire  à diverfès  remarques  éga- 
lement curieufes  & intéreflantesj  je  me  contenterai  ici  d’en  indiquer 
quelques  unes. 

D’abord,  il  eft  évident  que  chaque  bordure,  rapportée  fur  l’ima- 
ge verticale  qui  fe  forme  au  fond  de  l’oeil , eft  exa&ement  renfermée 
dans  les  limites  que  nous  venons  de  lui  alfigner;  car  chacune  n’ayant 
à l’une  de  fes  extrémités  qu’un  feul  rayon  ne  fauroit  a/Turément  s’éten- 
dre au  delà , & toutes  les  deux  terminant  l’autre  extrémité  par  l’af 
femblage  de  tous  les  rayons  diverfement  réfrangibles , qui  tombent 
fur  un  même  point  de  l’image , ce  point  doit  exciter , fuivant  la  théo- 
Mfm.  de '(Acad.  Tom.XX.  Rr  rie 
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rie  reçue,  la  lènfàtkm  du  blanc;  &en  effet  rien  n’approche  tant  de  cet- 
te couleur  que  le  jaune  expirant,  & le  bleu  mourant, 

11  lèmble  même  par  cette  confidération  que  les  bordures  colo- 
rées devraient  être  renfermées  dans  de  plus'  petits  termes,  puisqu’un 
rayon  unique  A , ou  S , n’eft  pas  capable  de  faire  (en fat  ion  ; & que 
le  dernier  terme,  compofé  de  toutes  les  x 8 efpeces  différentes,  ne  doit 
plus  produire  de  couleurs  prismatiques.  Mais  ceci  ne  peut  s’entendre 
que  des  extrémités  mêmes  de  ces  deux  rermes,  puisque  chaque  ran- 
gée horizontale  représente  un  trapeze  d’une  hauteur  finie , & que  ces 
rangées  fe  terminent  enhaut  par  un  triangle  de  même  hauteur,  défigné 
par  les  lerrres  A,  & S.  11  faut  avouer  cependant  que  dans  la  bordure 
jfombre  l’extrémité  A,  qui  eft  celle  du  violer,  ne  parait  pas  abfolument 
décidée,  & que  l’autre  extrémité , celle  du  céladon  ou  du  bleu  clair, 
où  le  concentrent  les  1 8 elpeces  de  rayons,  reprélènte  plutôt  un  bord 
baveux,  ou  une  coupe  rogneulè,  qu’une  ligne  droite  & tranchante, 
mais  d’un  autre  côté  les  deux  extrêmes  de  la  bordure  claire,  le  rouge  & le 
jaune,  paroiflenr  très  bien  terminés  : au  moins  le  rouge  l’eft  parfaitement. 

En  lècond  lieu , j’oblèrve  qu’il  n’y  a pas  un  feul  point  dans 
toute  la  haureur  verticale  de  l’image  colorée  qpe  ces  bordures  for- 
ment, dont  Ta  couleur  ne  rélülte  de  l’aflémblage  de  plusieurs  rayons 
hétérogènes;  (j’appelle  ainfi  ceux  qui  différent  en  dégrés  de  réfrangibi- 
lité). Il  eft  vrai  que  l’extrémité  du  rouge  en  S,  & du  violet  en  A, 
■fèmble  être  épurée  de  tout  mélange;  mais  il  faut  fe  rappeller  que 
notre  divilïonen  1 8 rayons  eft  purement  arbitraire  ; que  chacune  de  nos 
lettres  reprélènte  unelpace  vertical  qui  peut  encore  êrredivile  en  1 8 nou- 
velles parties,  de  lorte  qu’au  lieu  du  fèul  rayon  homogène  A on  peut 
fiibftituer  x 8 rayons  hétérogènes,  dilpofés  comme  les  premiers  : lavoir 

a 

b a 
c b a 

d c b a 
e d c b a 

&C.  &C. 


Ce 
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Ce  n’eft  pas  tout  encore:  ce  que  nous  avons  dit  de  A,  eft  égale- 
ment vrai  de  a , l’efpace  vertical  qu’il  repréfente  peut  encore  être 
fubdivifé  en  autant  de  nouvelles  parties,  qui  donneront,  au  lieu  du 
rayon  unique  a,  le  nouveau  triangle  fuivant,  formé  de  rayons  hé- 
térogènes 

a 

( 3 a 

y (3  a 

S y (3  a 

s S y (3  a 

&c.  &c. 

Cette  décompofition , peut,  comme  on  voir,  être  pouflee  à l’infini, 
ou  pour  parler  exactement,  jusqu’à  ce  que  la  hauteur  de  l’cfpa- 
A S 

ce  — , ou  — ne  fera  que  l’épaifleur  où  le  diamètre  d’un  rayoa 
1 8"  i8“  r 

(blaire. 

§.  24.  En  comparant  nos  bordures  au  fpectre  folaire  de 
M.  A 'eutort,  il  femble  d’abord  que,  puisque  chacune  d’elle  ne  renferme 
que  la  moitié  des  couleurs  de  cette  image , Ja  longueur  du  fpeétre  a 
dû  donner  l’angle  des  inégales  réfrangibilités  la  moitié  plus  grand  qu’il 
n'eft:  réellement;  mais  il  faut  coniidérer  que  jusqu’ici  nous  avons  fiip- 
pofé  que  l’image  de  l’objet  clair  ac , étoit  au  moins  aulfi  grande  que 
la  corde  de  l'angle  des  réfrangibilités  extrêmes  de,  ou  ptj;  & c’elt 
par  cette  raifon  que  les  triangles  caractériltiques  dem,  psq,  font  ilofce- 
les,  car  il  doit  y avoir  autant  de  colonnes  verticales  de , d'ef,  d"e"  &c.  Fig.  1.  & 2. 
que  la  hauteur  de  la  corde  de  fournit  de  rayons  différons.  Mais  fi 
l’efpacc  éclairé  ac  eft  plus  petit  que  de,  alors  le  triangle  rectan- 
gle de  tu,  ne  peut  plus  être  ifbfcele,  parce  que  l’efpace  éclairé  ac,  ne 
fournira  pas  autant  de  points  que  la  corde  de,  & par  conféquent  les 
colonnes  verticales  ne  feront  pas  en  aulfi  grand  nombre  ; ce  qui  doit 
transformer  le  triangle  caractériftiquc  en  trapeze. 

Ainfi,  quand  M.  A 'eut  on  a trouvé  le  fpeétre  folaire  de  2d  30', 
l’objet  clair  qui  avoit  pour  hauteur  le  diamètre  apparent  du  Soleil n’é- 

R r 2 tant 
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tant  que  de  30  minutes,  ou  la  cinquième  partie  de  l’image,  c’efl  com- 
me fi  dans  notre  triangle  la  bafe  em  n’étoir  que  la  cinquième  partie, 
de  la  hauteur  verticale  de\  ce  qui,  en  fubftiruant  les  lettres  aux  lignes, 
donne  à peu  près  la  combinaifon  fuivante , pour  les  divers  rayons]  qui 
compofènt  le  fpeélre  folaire  : 


A 

B 

A 

C 

B 

A 

D 

C 

B 

A 

E 

D 
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Je  dis;  à peu  près , parce  que  l’angle  des  plus  grandes  réfractions 
comprenant  1 8 divifions,  & le  diamètre  folaire  n’étant  que  la  cinquiè- 
me partie  du  tour,  le  ra)  on  le  plus  réfrangible  A,  ne  peut  defcendre 
que  jusqu’à  la  moitié  de  la  cinquième  divifion;  d’où  l’on  voit  qu’en 
rabattant  dans  la  colonne  verticale  à droite,  les  dernieres  divifions, 
| O,  P,  Q,  R,  S , il  refie  précisément  le  véritable  angle  de  réfrangi- 
bilité 
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fciJiré  d’environ  deux  degrés  après  la  double  réfraétion , marqaé  par  la 
hauteur  de  la  première  colonne  verticale  à ‘gauche. 

Plus  M.  Norton  a réuffi  à diminuer  le  diamètre  (blaire , plus  la 
bafè  du  triangle  dem,  fe  racourcit,  pour  le  transformer  en  un  étroit 
trapeze;  & plus  auiïi  le  nombre  des 'colonnes  verticales  de  notre 
figure  litérale  diminue;  mais  l’on  voit  en  meme  tems,  par  ce  que  j’ai 
dit  dans  l’article  précédent,  qu’à  moins  de  fuppofer  qu’un  rayon-  uni- 
que puifle  faire  une  (enfàtion,  il  eCt  abfblument  impoflible  de  parvenir 
par  ce  rétréciflement  à avoir  nulle  part  fur  la  longueur  du  fpectrc  des 
rayons  vraiment  homogènes,  c.  à d.  qui  n’ayent  que  la  même  degré 
de  réfrangibilité. 

Si  M.  Norton  s’étoit  fèrvi  de  prismes  dont  l’angle  réfringent 
eût  été  plus  petit,  le  fpeefre  auroit  repréfenté  chaque  bordure  féparée  ; 
& l’angle  du  prisme  eut  pu  être  tel  que  le  fpecïre  n’auroit  point  pré- 
fenté  de  couleur  verte. 

Car,  fi  l’on  nomme  l’angle  de  première  incidence  quelconque 
de  l’air  fur  le  verre,  a,  celui  de  la  première  réfraélion  celui  de 
l’incidence  du  rayon  réfradté  fur  la  fécondé  face  du  prisme , y , & ce- 
lui de  fa  fécondé  réfraéfion  au  fortir  du  prisme  dans  l’air,  tf1,  fuit  l’an- 
gle réfringent  da  prisme  ~ zr,  & la  raifon  de  réfraélion  de  l’air 
dans  un  milieu  plus  denfe,  comme  m,  à //,  on  a toujours  y—yr  — 

donc:  finJlZ  ^ fin  (x ang.  fin  a). 

Si  donc  le  prisme  efl  tourné  convenablement,  en  forte  que  le 
rayon  moyen  coupe  les  deux  faces  intérieures  fous  un  même  angle, 

on  aura  pour  l’incidence  moyenne  fin  S ~ ^ fin  /?,  & par  confa- 

quent  fin'î  ~ fina  ~ ^ fin  Jt,  & prenant  le  diamètre  folaire 

de  30',  on  aura  pour  le  rayon  du  limbe  fupérieur, 

fin  i Z - fin  (3-  ang.  — fin  a -4-  15'), 

n ° m \ 

Rr  3 


& 
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& pour  le  rayon  du  limbe  inférieur: 

fin  S zz  — fin  Or  — - ang.  — fin  a j<t\ 

En  appliquant  ces  formules  au  prisme  de  verre,  on  n’a  pour  plus  de  fa- 
cilité qu’à  mettre  d’abord  la  valeur  de  la  raifon,  m,  »,  en  logarithmes, 
pour  les  divers  dégrés  de  réfrangibilité,  & l’on  aura 

T7l 

pour  la  réfrangibilité  moyenne  log.  — ~ 0,1503317. 

pour  la  plus  grande  réfrangibilité  log.  ~ zn  0,1934314, 

6c  pour  les  rayons  les  moins  réfrangibles  log.  — HZ o,  187818*. 

D’où  l’on  tire  fans  peine  l’étendue  des  bordures  & du  fpccfre  total, 
pour  chaque  angle  réfringent  7T,  que  l’on  voudra. 

Ainfi,  lorsque  eft  de  24  dégrés,  le  calcul  donne  l'étendue  du 
fpeélre  de  i°.  1'.  fivoir  depuis  18°.  2 6'.  jusqu’à  190.  27'.  l’éten- 
due de  l’image  folairc  & pareillement  celle  de  la  bordure  claire,  de 
30  va  depuis  180.  26'.  jusqu’à  i8°-  la  bordure  fombre 

de  31V-  va  depuis  180.  56'-  jusqu’à  19°.  27';  en  forte  que  les 
deux  bordures  fe  joignent  précifémcnt  fans  fe  pénétrer;  & que  le  cé: 
ladon  de  la  bordure  .fombre  commence  à la  même  hauteur  où  finit  le 
jaune  de  la  bordure  claire. 

Je  dois  au  reffe  avertir  que,  dans  le  calcul,  j’employe  les  rayons 
les  moins  réfrangibles , pour  déterminer  le  lieu  de  l’image  folaire , <5c 
non  ceux  de  la  réfrangibilité  moyenne,  parce  que,  félon  les  obfèrva- 
rions  les  plus  exaétes  que  j’ai  pu  faire , la  bordure  rouge  commence 
toujours  précifèmenc  à la  ligne  de  réparation  entre  l’objet  clair  & le 
fond  obfcur  auquel  il  eft  adofTé.  Si  l’on  vouloir  cependant  y employer 
la  réfrangibilité  moyenne , on  trouveroit  avec  un  peu  plus  de  calcul  le 
même  réfulcat  à rrèâ  peu  de  chofe  près. 

Puisque  l’angle  réfringent  de  240.  donne  précifcment  le  cas 
où  les  deux  bordures  font  contiguës , il  eft  aifé  d’en  inférer  que  plus 

l’angle 
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l*angbz  du  prisme  excédera  ce  nombre  de  24»*.  plus  les  denx  bordores 
fè  pénétreront  ^ & par  la  raifon  contraire  plus  l'angle  réfringent  fora 
au  deflous  de  2 4d.  plus  les  bordures  feront  écartées  l’une  de  l’autre, 
& plus  il  y aura  par  conféquent  au  milieu  du  fpeétre  un  efpace  confi- 
dérable  fans  couleur  prismatique , où  l’image  du  foleil  paroitra  dans  fa 
couleur  naturelle. 

Si  p.  ex.  l’angle  réfringent  7t , eft  de  20d.  le  fpeétre  ferai 
de  54r'.  la  bordure  claire  commence  à ij°.  16!*.  & finir  à 1 50.  4i4-/- 
Fimage  folaire  s’étend  encore  par  5 \'.  au  delà,  & ne  finit  qu’à  1 5d.  47/. 
là  commence  la  bordure  fombre  de  34*.  qui  fiait  à i6d.  1 1' , 

Si  l’angle  réfringent  tt,  n’eft  que  de  iod.  on  trouve  la  lon- 
gueur du  fpectre  entier  de  42  5-  minutes  l’image  fblaire  commence  à 
7d.  2%'.  & finit  à 7d.  y 87'.  là  commence  la  bordure  fombre  de  1 if7, 
qui  finit  à 8*1.  iof7.  Ta  bordure  claire  de  même  hauteur  commence 
avec  l’image  fblaire  à 7d.  2 87-  & fc  termine  à 7d.  407.  en  forte 
qu’il  refie  entre  les  deux  bordures  un  efpace  clair  fans  couleur  prisma- 
tique , d’environ  minutes,  ou  de  près  de  la  moitié  de  la  grandeur’ 
totale  du  fpeétre. 

Puisque  chaque  bordure  efi  précifoment  la  corde  de  l’angle 
des  réfrangibilités  extrêmes , on  peut  remarquer  ici  en  paflant  que  les 
"prismes  à angles  très  aigus,  de  20.  degrés  & au  deflous,  peuvent  for- 
vir  à déterminer  peut-être  plus  exactement  que  de  plus  grands  angles, 
Fétenduede  la  réfrangibilité  ; parce  chaque  fpeétre  formé  par  ecs  perits 
angles  réfringents,  fournit  trois  diverfos  mefures  de  cette  réfrangibili- 
té, dont  chacune  fert  à vérifier  les  deux  autres,  puisqu’elles  doivent 
être  exactement  égales  pour  la  même  incidence.  Ces  tFois  mefures 
font  1 la  hauteur  de  la  bordure  claire,  20.  la  hauteur  de  la  bordu- 
re fombre,  & 3 °.  la  longueur  totale  du  fpeCtre  moins  fà  largeur. 

§.  25.  Revenons  après  cette  courte  digreflîon  à l’examen 
de  la  figure  caraétériftique  qui  répréfènte  le  fpeélre  fblaire  ; en  retran- 

A s 

chant  les  deux  rangées:  ^ à chaque  extrémité  de  l’image 


co- 
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colorée  pour  le  diamètre  du  Soleil,  il  rcfte  l’cfpace  mesuré  par 
M.  Neuton , & qu’il  a partagé  félon  les  fcpt  couleurs  prismati- 
ques. En  fuivant  cette  divifion  autant  que  notre  figure  le  permet, 
on  trouve: 


pour  la  fènfàtion  du  violet 


pour  celle  de  l’indigo 


pour  celle  du  bleu 


pour  eelle  du  vert 


pour  celle  du  jaune,  & de  la  moitié  de  l’orangé 


pour  celle  de  l’autre  moitié  de  l’orangé,  & celle 

du  rouge  — — — 
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Comme,  félon  mes  obfervations  la  bordure  rouge  com- 
mence immédiatement  à la  ligne  de  réparation  du  clair  & de  l’obfcur, 
lorsque  le  contrafte  des  couleurs  eft  bien  tranchant;  on  doit  pren- 
dre le  bas  du  fpeétre  S pour  le  lieu  où  le  bord  fupérieur  du  fo- 
leil  Ce  fèroit  peint,  fi  la  réfrangibilité  n’avoit  pas  allongé  fbn  image. 

Ainfi 
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Ainfi  les  images  du  centre  folairc  s’étendent  depuis  la  rangée  S R -/, 
jusqu'à  la  fupérieure  CCA,  & le  centre  moyen  tombe  emre  les  ran- 
gées MLKl/>,  & LKIH.7,  précifément  à l’interfeétion  du  verd,  <3c 
du  bleu  clair.  Mais  le  milieu  de  la  bordure  claire  tombe  plus  bas,  entre 
les  rangées  ON  ML/-,  & NMLK/,  où  le  jaune  fe  change  en  verd; 
ce  qui  elt  Suffi  la  partie  la  plus  éclatante  du  fpeétre. 

§.  26.  Mais  on  demandera  d’où  vient  le  verd,  qui  occupe 
un  fi  conlidérable  cfpace  dans  le  fpectrc  de  M.  Neuton , & qui 
ne  paroit  point  dans  nos  bordures  ifolées.  Les  prifmes  d’eau  ne  don- 
nent pour  l’ordinaire  qu’un  bleu  clair,  fi  ce  n’efl  lorsque  cette  bordu- 
re eft  reçue  fur  un  fond  jaunatre,  tel  qu’un  ais  de  fàpin;  les  prismes 
de  verre  qui  ont  ordinairement  une  petite  teinte,  ou  de  jaune,  ou  de 
verd,  changent  le  bleu  clair  en  céladon;  mais  à moins  que  le  jau- 
ne n’intervienne,  ce  n’elt  jamais  du  verd  proprement  dit:  d’ail- 
leurs la  proportion  du  jaune  au  rouge  dans  les  bordures  claires  elt 
presque  triple  de  ce  qu’elle  eft  dans  le  fpeétre;  là  elle  elt  envi- 
ron comme  3.  à 1.  ici  comme  16.  à ij.  & puisque  les  deux  bor- 
dures font  nécelTairement  égales,  à la  legere  différence  près  que 
produit  l’inégalité  des  angles  d’incidence,  & qu’elles  fe  pénétrent 
dans  le  fpeétre , il  faut  de  nécelfité  qu’elles  le  confondent  par  leur 
côté  le  plus  clair.  Si  l’on  appliquoit  donc  ici  ce  que  nous  avons 
expliqué  (arti  22.)  il  fe  trouveroit  que  le  fpeéïre  folaire  auroit  ré- 
fulré  des  deux  bordures  feparées,  de  la  maniéré  que  l’arrangement 
fuivanr  le  montre. 
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Bordure  {ombre  pro- 
duite par  un  objet  clair 
dont  l’angle  vifuel  eft  de 
i 5 minutes,  l’angle  des 
réfrangibilùés  étant  efti-  Couleurs  du  Ipeélre 


mé  de  deux  degrés. 


lôlaire 


Bordure  claire  produite 
par  un  objet  clair  dont 
l’angle  vifuel  eft  de 
1 5 minutes  ; l’angle  des 
réfrangibilirés  étant 
eftimé  de 


A - - - 

B A - - 

CB  a - 

- A B x 

Violet  . 

D C (3  - 

- - Violet  - - 

- B C S 

ED  x - 

-CD  t 

F E i - 

- D E <fi 

G F e - 

- E F y 

LH  G (J)  - 

- - Indigo  - - 

- F G h 

[I  H y - 

-GH. 

Indigo  * 

K I h - 

- - Bleu  - - 

- H I k 

LK  »■ 

- I K K 

M L k - 

- K L fu 

[N  MA  - 

- - Verd  - - 

- L M v 

Bleucîair 

ON  p.  - 

ou 

Céladon 

P O » - 

Q^P  e - 

Jaune  & moitié  de  l’orangé. 

- NO  ri 

- o P fj 

R - 

-PQ.fi 

LS  R q - 

Moitié  de  l’orangé  & Rouge. 

- Q^R  s 

Jaune. 


R 

S 


.Rouge. 


Ici  chaque  lettre  greque  dénote  le  quart  de  l’efpace  défigné  par  la  capi- 
tale fcmblable,  comme,  dans  rarricle  précédent,  la  lettre  minuscule 
dei'gnoir  la  moitié  d’un  pareil  efpace;  on  comprend  aifëment  aullî 
que  pour  ne  pas  faire  un  double  emploi  des  mêmes  rayons,  on  ne 
peut  donner  à l’objet  clair  qui  produit  les  bordures  que  la  moitié  du 

dia- 
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diamètre  apparent  du  Soleil;  & comme  il  n’y  a point  de  rai  (on  pour- 
quoi une  bordure  devroit  entrer  ici  en  conlidération  préférablement  à 
l’autre,  il  convenoit  de  leur  aligner  une  meme  largeur. 

§.  27.  La  figure  de  l’article  précédent  repréfènteroit  donc 
au  vrai  la  compoütion  des  fept  couleurs  prismatiques  du  fpe&re,  par 
la  combinailbn  de  celles  des  deux  bordures;  fi  les  bordures  trou 
quées  rétenoient  les  mêmes  couleurs , & la  même  proportion  entre 
ces  couleurs,  que  l’on  apperçoit  consomment  dans  les  bordures 
complettcs,  répréfentées  par  nos  triangles  caraCtériftiqucs.  Mais 
c’eft  ce  qui  ne  doit  pas  être,  quoiqu’on  ne  peut  pas  s’en  afiurer  par 
l’obfervarion  feule,  puisque  1’obfervation  ne  peut  faire  voir  les  bordu- 
res (eparées  que  lorsqu’elles  font  completres;  dés  quelles  ccfiént  de 
l’ctre,  c’eft  parce  que  l’objet  clair  a moins  de  hauteur  que  la  bordure, 
& des  que  cela  arrive  les  deux  bordures  fc  pénétrent,  6t  ne  peuvent 
plus  être  apperçues  (éparément. 

En  effet  la  bafe  des  rri?nglcs  qui,  lorsquils  font  complets,  e(t 
précifément  égale  à leur  hauteur,  ou  à la  corde  des  réfrangibi- 
lités,  & jamais  au  delà,  ne  (àuroit  en  aucun  cas  être  plus  grande 
que  la  hauteur  de  l'image  de  l’objet  clair,  puisque  c’eft  cette  hau- 
teur qui  fournit  les  divers  rayons  rcpréfentcs  par  cette  bafe.  Ainfi, 
dans  le  cas  d’un  objet  clair  entre  deux  obfcurs,  à rr.cfurc  que  les 
deux  bordures  fc  confondent;  les  triangles  qui  les  expriment  (ont 
cenfés  fe  pénétrer  par  leur  bafe,  & fe  changer  en  rrapezes  dont 
la  largeur  eft  égale  à la  bafe  de  la  portion  des  triangles  non  pénétrée. 
Si  p.  ex.  la  hauteur  de  l’image  claire  n’étoit  que  la  moitié  de  la  cor- 
de des  réfrangibil.tcs , la  compoütion  des  bordures  combinées  (è- 
roit  exactement  exprimée  par  l’arrangement  que  voici: 
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A 

B A 
C B A 
D C B A 
E D C B A 
F E D C B A 
G F E D C B A 
HGFEDCBA 
I HGFEDCBA 

KIHGFEDCB 

LKIHGFEDC 

MLKIHGFED  

NMLKIHGFE  

ONMLKIHGF  

FGHIKLMNO 

GHIKLMNOP  

HIKLMNOPQ.. 

I K L M N O P Q^R 

KLM  N OP  Q^R  S 
LM  NO  P Q^R  S 
M N O P Q^R  S 
NO  P Q^R  S 
O P Q^R  S 
P CtR  S 
Q^R  S 
R S 
S 

Par  la  meme  rai  for»  fi  la  hauteur  de  l’image  claire  n’étoit  que  la  T*T» 
de  la  corde  des  réfrangibilirés,  les  deux  bordures  coïncideroient  pres- 
que, & les  deux  triangles  figurés  fè  réduiroient  à un  parallélogram- 
me étroit  dont  la  bafe  ne  feroir  que  la  T'T  partie  de  la  hauteur  ; ce 
qui  donneroit  l’cxprcffion  fuivantc. 


A 


• 3*5  • 


A 

II 


C 

D • ' • a a a a • • a a A a a • • 

. E 

F 

G 

H 

I 

K 

L 

M 

N 

O 

P 

a 

R 

S . . 

Enfin,  fi  l’objet  clair,  «Scparconféquent  fbn  image,  n’avoir  en  fa 
hauteur  aucun  rapport  fcnfible  à l’étendue  de  l’angle  des  réfrangibili- 
tés,  il  en  réfulteroit  que  les  triangles  coïncidant  fenfiblement,  fe  ré* 
duiroient  à une  ligne  in fènfible,  & .que  par  confisquent  les  bordures 
& les  couleurs  prismatiqües  difparoitroient  totalement.  Nous  avons 
vû  à l’article  20.  que  quand  un  objet  obfcur  entre  deux  clairs  n’a 
point  de  hauteur  fcnfible  relativement  à la  même  mefure  des  réfrangi- 
bilités,  les  bordures  & les  couleurs  prismatiques  disparoiffent  aufîî; 
mais  c’cft  pjr  une  raifon  route  contraire  à celle  du  cas  préfpnt  où 
l'objet  clair  eft  entre  deux  obfcurs  : là  c’eft  la  multiplicité  des  rayons 
de  toute  efpecé  qui  fait  évanouir  les  couleurs,  ici  c’elt  le  defaut  de 
rayons  qui  produit  le  meme  effet. 

§.  28.  . Il  elt  aifé  de  comprendre  de-  là,  'COtnment  le  verd 
réfùlte  de  . la  coïncidence'  du  jaune  de  la  bordure  claire  fur  le  bleu 
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de  la  (ombre,  6c  pourquoi  l’étendue  de  jaune  diminue  à propor- 
tion de  la  concentration.  On  peut  même  le  faire  disparoirre  entiè- 
rement, aulli  bien  que  l’orangé,  6c  même  une  partie  du  rouge, 
en  rérreciflant  l’objet  clair.  Un  fil  très  blanc  d’une  4 de  ligne , ten- 
du fur  un  drap  noir,  6c  vu  par  un  prisme  de  6oj.  ne  donne  plus 
de  jaune  à la  dillance  de  8 pouces , le  verd  fuccede  immédiatement 
au  rouge;  ôc  plus  on  s’éloigne,  plus  la  proportion  du  rouge  au  verd 
décroit.  De  là  il  femble  qu’on  fèroit  en  droit  de  conclure  que  la 
proportion  des  efpaces  allignée  pour  chaque  couleur  fur  le  fpcélre 
n’eft  qu’accidentelle,  qu’elle  n’a  rien  de  conltant,  6c  que,  li  l'on 
veut  la  déterminer  abfolumenr,  il  faut  la  mefurcr  fur  des  bordu- 
res ifblécs. 

J’ai  dit  à l'article  précédent,  qu’on  ne  pouvoir  pas  s’afliircr 
par  des  obfervations  immédiates,  li  les  bordures  tronquées  retien- 
nent, ou  li  elles  changent,  les  couleurs  des  bordures  complctfes, 
aux  hauteurs  correfpondantes.  Cela  n’empcchc  pas  qu’on  ne  pujffè 
déduire  des  obfervations  fur  les  nuances  des  bordures  complettes, 
la  couleur  q l’auront  les  tronquées,  car' on  peut  toujours  {avoir  la 
coaleur  de  la  partie  du  triangle  qui  etè  retranchée , puisque  cette 
partie  eü  un  triangle  ifofcelle  {èrablable  à ceux  des  bordures  com- 
plertes,  commençant  également  par  le  rayon  le  plus  réfvangi- 
ble  dans  .la  bordure  {ombre , & par  le  moins  réfrangible  dans  la  clai- 
re, 6c  ne  difiénKit  de  ces  bordures  cwp'par  la  grandeur. 

Ainfi,  dans  les  bordures  du  {pecîre  folairc,  le  rrianglc  à re- 
trancher à la  fombre  aura  la  hauteur  de  A jusqu’à  { 6c  la  bafe 
égale  à cette  hauteur;  ce  qui  renferme  de  A en  H le  violer,  de 
Jen  M l’indigo,  6c  de  N en.  0 le  bleu  clair.  Le  triangle  à 
i;etrancher  do  la  bordure  claire  a la  hauteur  de  S jusqu’à  4 C,  ce 
qui  comprend  tic  5’  en  P le  rouge,  de  P en  N l’orangé,  6c  de 
N en  C le  jaune.  Il  paroit  donc  que,  puisqu’on  fait  à chaque  point  de 
la  hauteur  du-  fpo&rp,  qüclle  eftdt  couktar  tics  ‘ bordures  complotes 
qui  'y  coatdpoüdookttf,  quelle  .-cû^a.itoulsur  de  ce  qui  manque 
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à leur  complément  à cette  hauteur  là,  il  doit  être  poflible  d’en  cot^ 
dure  la  couleur  qui  doit  réfulrer  de  cette  fouftraélion. 

Mais,  fans  entrer  dans  cette  efpece  de  calcuf,  & à nous  en  tenir 
uniquement  à la  ihéorie  de  M.  Neuton , en  retranchant  feulement  les 
rayons  verds,  on  pent  alfigner  d’après  lui  à chacune  des  18  let- 
tres Ci  propre  cou  eur , & trouver  de  là  les  couleurs  mixtes , qui 
doivent  compofer  le  fpe&re  folaire.  Ainfi,  le  rayon  A étant  le  plus 
réfrangible  fera  le  violet  du  premier  degré,  & S étant  le  rayon  le  moins 
réfrangible  fera  le  rouge  du  dernier  degré.  On  aura  donc  par  nos  me- 
fuies  l’echelle  fuivante,  pour  les  couleurs  de  leurs  nuances. 

A.  Violet  icr. 

B.  Violet  2d. 

C.  Violet  3e. 

D.  Violet  4e. 

E.  Indigo  Ier. 

F.  Indigo  2 à. 

G.  Azur  i". 

H.  Azur  2d. 

J.  Azur  3 c. 

K.  Jaune  i«r 

L.  Jaune  2d 

M.  Jaune  3e. 

N.  Jaune  4e. 

O.  Jaune  je. 

P.  Jaune  6e. 

Orangé. 

R.  Rouge  1 «•. 

S.  Rouge  2d- 

Or  le  fpe&re  folaire  produit  par  un  prisme  de‘6od.  donnera,  foivanr 
M.  Neuton,  un  angle  de  id.  jod.  entre  les  rayons  extremes,  & en  y 
joignant  le  diamètre  folaire,  l’angle  total  fera  d’environ  2d.  20'.  ce  qui 
donne  une  hauteur  de  23  lettres,  pour  le  fpeétre  entier,  & une  lar- 
geur 


gcur  de  deux  lettres  & demie  pour  chaque  bordure  ; d’où  refulre  1» 
combinaison  Suivante. 

* 

Spe&re  Solaire,  par  un  prisme  de  6od. 


A 

BA  - - - - 
CB«  - - - 
DC b - - - 
EDf  - - * 
FEi/,fBA  - 
CiF  e,d CB  - 
HG/,eDC  - 
I H^/ED  - 
K I h,gl'  E - 
LK/.AGF  - 
M LSy'HG  - 
NM/, H H - 
ON///,/ Kl  - 
P O», /«EK  - 
QPo,»ML  - 
RQ/b°NM  - 

SRÿ,fON  - 

?PO  - 

rQP  - 

jRQ^- 
SR  - 
S - 


Couleurs  J. impies . 

Violet  i. 
Violeti.de  2. 

- Violet  1.2.  de  3. 

- Violet  2.  j. & 4. 

- Violer  3.  & 4.  - 

Violet  1.2.  3. &4- 
Violet  2.  3.  <Sc  4. 
Violet  3.  & 4.  - 
Violct4 


Indigo  i.dt  2.  - 
Indigo  2.  - - 

Azur  1. 2.  de  3.  - 
Azur  2.  dt  3. 

Azur  3.  - - - 

Jaune  1.2. 3. 4. 5. dt£ 
Jaune  2.  3 4.5. &6, 
Jaune  3.4.  5-&  6. 
Jaune  4. 5.6c  6. 
Jaune5.de  6.  - 

Jaune  6. 

Orangé  1 . - * 

Rouge  1.&2. 
Rouge  2. 


Indigo  1.  - - 

Indigoi.dt  2. 
Indigo  i.& 2.  - 
Indigo  1.&2.  - 
Indigoi.ôt 2.  - 
Azur  1.2.&3.  * 
Azur  1.2.  de  3.  - 
Jaune  1. 2. de 3.  ■ 
Jaune  1.2. 3.  de  4. 
Jaune  1.2.3.4.&Î. 


G ouleurs  mixtes  ûpperçues. 


Violet 

Violer 

Violet 

Violet 

Indigo 


Aznrr.  - 
Azur  1.&2. 
Azuri.2;dc3. 
Jaune  1..  - 
Jaune  i.dt  2. 


Orangé  1. 
Orange  r. 
Orangé  1. 
Orangé  1. 
Orangé  r. 
Rouge  1.&2. 


Rouge  1.  - 
Rouge  i..dt  2 
Rouge  - 


O 

Indigo 

Azur 

Azur 

Azur 

Verd 

Verd 

Verd 

Jaune 

Jaune 

Orange  Jaune 
.Rouge  Orangé 
Rouge 


Rouge  1 . - Rouge 


II 
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Il  nous  refte encore  à voir  fi  les  couleurs  que  ceire  echelle  don- 
nera pour  les  bordures  complexes,  font  les  mêmes  que  celles  que 
l’oeil  croit  appercevoir. 


Bordure  J, mire 

A 

U A 

CBA  - - - - 
DCBA  - - - 
EIXiBA  - - - 
Fl.DCBA  - - - 
GFEDCBA  - • 
HGKEDCBA  - 
IHGFEüCBA  - 
KIHGTKDCB-\  - 
LKII  Kil'liDCDA 
MI.KIIIGFFDUIA 
NMJ.KIHGFKUCUA  - - 
ONMLKIHGKEDCBA  - 
J’ONMLKIHGFF.DCBA  - 
Qj’üNMLtv  H.-FEÜCBA 
RQPON  M LK I HGFF  DCB  A 
SKQPONMLKIHGFEDCCA 


Couleurs  /Impies 

Violet  i.  - - 

Violet  i.i.  - - - - 

Violet  i.i. j.  - - - 

Violcti.2.3.4.  - - - 

Violet  1.1.5. 4 Indigo  1. 
Violet  t.i  5.4. Indigo  i 
Violet  i.i.;.4.1ndigoi. 
Violet  i.2.).4.1ndigoi 
Violet  MJ  4 Indigo  1 
Violet  1.2.}. 4. Indigo  1 
Violet  1. 2.3. 4.  Indigo  t 
Violet  1.2  î 4 Indigo  1 
Violet  1.2. 5. 4 Indigo  1. 
Violet  1.2.3  4 Indigo  I. 
Violet  1.2  }.4.lnoigoi 
Violet  1.2.3  4 Indigo  1 
Violet  r.2.5. 4. Indigo  1 
Violcn.2.j.4.Jndigoi, 


Couleurs  mixtes  npperçues. 

- Violet 


2 Azur  1.  - - - - 
2 Azuri.î.  - - - - 
.1. Azur  1.2.3.  * - - 
2. Azur  1.2.3  Jaunci.  - 

1. Azuri.i.j.Jaunct.2. 

2 Azuri  1.3. Jaune  1.2.3. 

2.  Azur  1 2.3.Joutie  1.2.3  4 
2. Azur  1 2 3. Jaune  1.2.3.4 
.2. Azur  t.i.j.Jaune  {.2.3.4 
2. Azur  .2.3.J.iunei.2.3.4 
2. Azur  1.'  3 Jaune  1.2. 3.4 


6 

6.  Orangé  1 
6 Oiangei 


2.  Azur  1.1. 3.  J a une  1.2.3.4.J-  ô.Oiangéi 


- Violet 

- Violet 

- Violet 

- Violer 

- Violet 

- Violer 

- Violet 

- Indigo 

- Indigo 

- Indigo 

- Indigo 

- Azur 

- Azur 

- Azur 

- Azur 
tougci.  Azur 
touge  1.2.  Azur 


Bordure  claire . 

S 

RS 

QRS 

Pt^RS 

Ol  QHS 

NOi-QRS  .... 
MNOPQRS  .... 
LMNOPQRS  * ■ - 
KI.MNTOP(^RS  - - - 
IKLMNOPQRS  - - 
H1KLMNOPQRS  - - 

GH1KLMNOPQRS  - - • 
FGH1KLMNQPQRS  - - ■ 
EFGHIKLMNOPQRS  - • 
DEFGHIKLMNOPQRS  - - 
CDRFGHIKLMNOPQRS  - 
BCDF.FGHIKLMNOI’QRS  - 
ABCDEFGHIKLMNOPQRS 
Mton.  dt  l'Acud.  Tout.  XX. 


Couleurs  J. impies . 

Rouge 

Rouget.!. 

Rouge  a.i.OrangEi. 

Rouge  t.2.0rangéi. Jaune  6.  ------ 

Rouge  i.i.Orongci.Jaunc  6. S. 

Rouge e.i.Orangci. jaune 6 f.4. 

Rouge  s.i.Orangé  1.  Jaune  6.  f.4.3.  ---- 
Rouge  i.i.Orangé  1.  J aune  6.Ï.4.Î.I.  ---- 

Rouge 2.1. Orangé  t.Jaunc6  f.4. 3. 2.1.  - - - 

Rouge 2. 1. Orangé  1. Jaune 6. s 4.3  2.i.Azur3. 
Kougc2.t.Orangéi.Jaunc6.f.4.3  2.i.Azur3.a.  - 
Azur}.2. 


Couleurs  mixtes  npperçues. 

- Rouge 


Indig02.  - 
Indigo  2.1. 


Rouge 

Rouge 

Rouge 

Orangé 

Oiangé 

Jaune 

Jaune 

Jaune 

Jaune 

Jaune 

Jaune 

Jaune 

Jaune 

Jaune 

Jaune 


Tt 


Violet  4 - 
Violet  4 |. 

Violet  4 3.2.  jaune 
Violet  4, 3.2.1.  Jaune 

La 
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La  première  moiti<fde  cette  bordure,  à commencer  du  rouge, 
s’explique  très  naturellement  à l’aide  de  l’échelle  des  couleurs  fimplcs, 
qui  fè  concilie  très  bien  aulfi  avec  la  fenfation  que  produit  la  bordure 
fbmbre.  Mais  il  faut  avouer  que  la  fécondé  moitié  de  ia  bordure  clai- 
re, & principalement  les  fix  derniers  efpaces,  forment  quelque  difficul- 
té : il  n’eft  pas  aifé  de  concevoir  comment  le  jaune  peut  aller  en  s’e- 
clairciflant  à mefure  qu’il  s’éloigne  de  l’orangé,  tandis  que  les  couleurs 
élémentaires  qui  accèdent  focceffivement  à celles  qui  formoient  les 
premiers  efpaces  jaunes,  font  toutes  plus  fombres  que  les  précédentes, 
& que  le  nombre  des  rayons  fombres  va  toujours  en  croiffant;  tandis 
que  celui  des  rayons  clairs  n’augmente  point. 

§.  29.  Tout  ce  que  j’ai  rapporté  fur  certe  matière  dans  les 
deux  Mémoires  précédents  s’accorde  fi  bien  avec  la  théorie  reçue,  & 
s’explique  fi  naturellement  à l’aide  de  certe  théorie , fi  l’on  en  excepte 
la  production  de  la  couleur  veite,  qu’il  ne  fèmbloit  pas  ncceflaire  de 
m’y  étendre  autant  que  je  l’ai  fait;  n’ctoîc  qu’en  m’attachant  à prouver 
cette  conformité,  j’ai  voulu  montrer  que  je  ne  cherche  nullement  à com- 
battre la  doCtrine  de  M.  Neuf  on , ni  à renouvellcr  les  anciennes  ob- 
jections qu’on  lui  a oppofées.  Et  fi  les  obfèrvations  qu’il  me  refte  à 
rapporter  ne  paroiflent  pas  également  favorables  à cette  doCtrine,  ce 
n’elt  p?.s  non  plus  que  je  prétende  donner  aucune  atteinte  à la  théorie 
de  la  diverfe  réfrangibilité,  fondée  for  tant  d’expcriences  décifives. 
Le  but  des  Académies,  & de  tout  Académicien,  doit  être  de  recueillir 
& d’expofor  les  faits;  s’ils  fe  concilient  avec  les  fyftemes  reçus,  ils 
leur  fervent  de  nouvelles  preuves;  s’ils  fèmblent  s’en  écarter,  ils  don- 
nent occafion  à de  plus  amples  recherches  : Les  expériences  faites  à 
Fetcrsbourg  for  la  nature  des  différens  verres',  montrent  déjà,  qu’il  y 
a encore  bien  des  chofès  à éclaircir  fur  la  difperfion  de  la  lumière. 

§.  30.  J’ai  prouvé  dans  mon  premier  Mémoire  que  chaque 
bordure  doit  être  précifément  dans  fa  hauteur  la  mefure  de  l’angle  des 
rcfrangibilités  extrêmes,  fi  c’cil  la  réfrangibilité  qui  les  produit;  mais, 
lorsque  j’ai  calculé  les  diverfès  mefures  que  j’avois  obfervées,  j’ai  été 
bien  forpris  de  ne  trouver  gueres  plus  que  la  moitié  de  l’angle  mefuré 
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par  M.  Neuf  on.  Ne  m’en  fiant  pas  à mes  yeux,  j’ai  prié  M.  Lambert , 
dont  les  talens  s’étendent  à tout,  de  prendre  lui -même  ces  mefures; 
ain  prisme  de  6 od.  ne  lui  a donné  qu’un  angle  de  minutes  pour 
la  hauteur  moyenne  de  chaque  bordure  ; ce  qui  feroit  à peine  la  moi- 
tié de  l’angle  des  réfrangibilirés  déterminé  par  M.  Neuton , lequel  pour 
Un  tel  prisme  feroit  de  i°.  50'.  Comme  il  eft  aftèz  difficile  d’obièr- 
ver  exactement  le  point  où  le  (pectre  eft  ltarionaire , & que  hors^de 
cette  firuarion  les  bordures  font,  ou  trop  grandes,  ou  trop  petites,  j’ai 
envelopc  des  prismes  de  verre  d’une  feuille  de  plomb,  qui  n’a  fur 
chaque  face  qu’une  fente  horizontale  d’une  demi-ligne  de  haut,  à égale 
diltance  de  l’angle  réfringent:  au  moyen  de  quoi  les  bordures  ont 
prccifément  la  haureur  moyenne  qu’on  demande.  A'  l’aide  de  ces  pris- 
mes dont  l’angle  réfringent  cft  de  6o°.  j’ai  obfervé  fur  la  même  ligne 
horizontale  un  objet  clair  adoflé  à un  fond  noir,  & un  papier  noir  colé 
fiir  un  fond  blanc  ; & mefurant  la  hauteur  des  bordures  aulfi  exacte- 
ment que  j’ai  pû,  j’ai  trouve  chacune  d’elle  comme  fuit: 


Dijlance  de  l’objet  au 
prisme. 

4 pouces  — 

6 pouces  — 

1 pied  — 
a pieds  — 

4 pieds  — 

5 pieds  — 

G pieds  — 

, .7  P}®*  - 

J8  pieds  - , 


Hauteur  de  chaque 
bordure. 

— x ligne 

— ligne 

— 3 lignes 

— 6-2  lignes 

— * l pouce 

— 1 pouce 

— pouce 

— 1 i pouce 

— 1 J pouces 

— 2 pouces 


(Tréfbtce  de  toutes  ces  obüêrvations,  que  pour  un  prisme  de  verre  de 
6o°.  la  hauteur  de  chaque  bordure  eft  conltammenr  la  fa  partie  de  la 
diltance  de  l’objet  au  prisme , ce  qui  donne  l’angle  des  réfrangibilités 
extrêmes , après  la  double  réfraction  de  1 °.  1 1 & par  confequent 
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de  39  J minutes  plus  petirque  celui  que  le  fpcétre  folaire  a donné-j 
M.  Ne  ut  on. 

§.  3 r.  Ayant  fait  des  cercles,  & des  quarrés  de  papier  blanc 
de  la  hauteur  d’un  demi  - pouce,  & les  ayant  obfèrvé  par  ces  prismes 
à la  diltance  de  4 pieds  7 J pouces,  pour  que  la  hauteur  de  ces  objets 
clairs  fit  un  angle  de  31  minutes,  égal  au  diamètre  apparcnc  du  fbleil, 
j’ai  médire  la  longueur  du  fpectre  coloré,  St  je  l’ai  toujours  trouvée 
de*  V de  pouce , doit  que  le  fond  fur  lequel  ces  objets  croient  colés, 
fût  bleu  clair,  ou  violet,  ou  noir.  De  cette  longueur  le  rouge  en  occu- 
poit  78j  ; l’orange  & le  jaune  ; le  verd  & le  bleu  clair  l’indi- 

go ôc  le  violet  ; de  pouces.  A'  une  diltance  quatre  fois  plus 
grande  c.  à d.  à 1 SJ  pieds,  ce  Ipeétre  feroit  donc  de  6{  pouces,  ou 
de  pouces,  au  lieu  que  les  expériences  de  M.  Neuton  lui  ont  don- 
né ce  fpectre  à cette  diltance  - là,  de  9 pouces,  & au  delà. 

Comme  c’eft  proprement  le  trou  de  le  chambre  oblcure  qui 
fait  l’oppofition  du  clair  à l’obdur,  il  fulfiroit  fans  doute  pour  conci- 
lier ces  expériences , de  fuppofèr  qu’ourre  l’image  du  Soleil  même  il 
lé  peint  encore  lur  le  mur  de  la  chambre  oblcure  un  efpace  du  Ciel 
d’environ  20  minutes  de  degré  au  deffus,  & au  dedous  du  Soleil  mê- 
me ; l’éclat  du  Ciel  à cette  diltance  du  Soleil  elt  aidez  grand  pûur  ad- 
mettre cette  fuppofition;  cependant,  puisqu’il  elt  indubitable  que  la 
longueur  du  fpeétrc,  moins  le  diamètre  de  l’objet  clair,  donne  l’étendue 
des  réfrangibilités  cxrrémcs , & que  ce  diametre  doit  naturellement 
être  égal  à la  largeur  du  fpeétre,  il  n’elt  gucres  polfible  de  concevoir 
que  la  lumière  du  Ciel  autour  du  Soleil  puifle  concourir' à allonger  le 
fpedtre,  làns  concourir  aulii  à le  dilater  en  largeur. 

J’avois  trouvé,  article  2 4.  qu’un  prisme  au  defîous  de  240.  ne 
donnerait  plus  de  verd  fur  le  fpeélrc  folaire,'  mais  ie  calcul  fuppofoit 
la  mefure  reçue  de  l’angle  des  réfrangibilités.  Si  cerrc  mefùre  eft  trop 
grande,  un  prisme  d’un  angle  réfringent  moite  atgu  pertUT^encprèare 
point  donner  de  verd,  & c’elt  ce  qui  arrive  en  cher;  car  ayant  obser- 
vé un  cercle  de  papier  blanc,  à la  diltance  où  il  répréfentoic  le  disque 
apparent  du  Soleil,  par  un  prisme  de,  3.5  4. d.  je  u’ar  pas  apperçu  la 

moindre 


moindre  trace  de  verd,  fur  le  fpeélrc  que  ce  cercle  formoit  au  fond 
de  l’oeil. 

S’il  n’éroir  queliion  que  d’une  différence  de  quelques  minutes, 
on  pourroit  aifemenr  comprendre  que  les  couleurs  extremes  n’onr  pas 
la  force  de  faire  une  imprclïion  fènlible  fur  l’oeil,  tandis  que  l’obfèuri- 
té  de  la  chambre  obfcure,  & l’abfence  de  route  autre  lumière,  les  peut 
rendre  fènfibles  fur  le  mur.  Mais  une  diminution  de  plus  d’un  tiers 
eft  un  peu  trop  confidérable,  pour  l’attribuer  à cette  caufè  feule; 
d’ailleurs  cette  diminution  devroit  tomber  uniquement  fur  les  couleurs 
extremes,  6c  cependant  elles  confcrvent  leur  proportion  aux  aurres. 
Fnfin,  il  femble  qu’une  diminution  occafionnée  par  des  caufcs  acciden- 
telles ne  devroit  par  être  conftammenr  proportionnée  auxdifhnces; 
ni  la  même  pour  la  bordure  claire,  que  pour  la  fbmbre. 

M.  Euler  a voit  conjecture  que  la  réfraction  des  couleurs  déri- 
vées pourroit  être,  ou  plus  grande,  ou  plus  petite,  que  celle  des  cou- 
leurs primitives.  Sa  théorie  femble  à la  vérité  plus  favorable  à l’aug- 
mentation qu’a  la  diminution  de  cette  réfrangibilité,  mais  i’un  <5c  l’au- 
tre effet  peuvent  conduire  au  même  réfultat;  il  fuftiroir  pour  cela, 
que,  fi  la  réfraCtion  augmente  dans  les  couleurs  dérivées,  elle  augmen- 
te moins  dans  les  rayons  foibles  que  dans  les  forts;  & que,  fi  elle  di- 
minue, la  diminution  foir  plus  confidcrable  dans  les  violets  que  dans 
les  rouges. 

Je  crois  néanmoins  qu’on  peut  concilier  parfaitement  les  obfêr- 
vations  de  la  chambre  obfcure  avec  celles  que  je  viens  de  rapporter, 
en  faifant  fimplemenr  attention  à la  différence  qui  (c  trouve  dans  la  ma- 
niéré de  prendre  la  mefure  de  l’angle  des  réfrangibiiités.  Lorsqu’on 
prend  la  hauteur  du  fpeCfre  coloré  fur  le  mur,  on  a fa  mefure  ab'okie, 
mais  lorsqu’on  la  conclut  de  l’image  peinte  fur  la  rétine,  il  femble 
qu’on  doit  encore  tenir  compte  des  trois  réfrafïions  qui  fe  font  dans 
l’oeil  ; 'éciqui  concourent  toutes  à diminuer  l’angle  vifùel  des  bordures. 

Par  un  calcul  affez  greffier , je  trouve  qu’en  fbppofanr  cet  an- 
gle vifùel  de  i°.  jo7.  comme  les  obfèrvations  de  M .Neuton  le  don- 
nent, pour  un  prisme  de  6o°.  & en  concevant  que  le  rayon  paffe  par 
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J’axe  de  l’oeil , chacun  des  rayuns  exrremes , qui  (e  croifènr  alors  fur 
la  prunelle  faifanr  un  angle  d’incidence  de  y y'.  (e  réfraéle  dans  l'hu- 
meur aqueufe  (bus  un  angle  de  4 o|-/.  & tombant  fur  la  furfacc  anté- 
rieure ducryftallin  (bus  une  incidence  de  y 3'.  y pénétrent  en  faifant 
avec  le  rayon  de  la  courbure  un  angle  de  48^'.  pour  former  fur  la  (è- 
conde  furface  du  cr)  ftallin  un  angle  incident  de  6 & (è  réfracter 
en  entrant  dans  l’humeur  vitrée  (ous  un  angle  de  minutes.  Or, 
fuivant  les  dimeofions  adoptées  par  M.  Jurin  pour  la  courbure  & 
l’épaifleur  de  chacune  de  trois  humeurs  qui  compofcnt  l’oeil,  il  réful- 
teroit  du  calcul,  que  le  demi  angle  vifuel  de  y y',  (croit  diminué  par  la 
première  réfraction  de  14^  minutes,  par  la  fécondé  de  z\‘.  & par 
la  troifieme  de  1 ce  qui  feroit  fur  l’angle  entier  une  diminution  de 

laquelle  retranchée  de  1 °.  yo'.  laide  pour  la  hauteur  de  la  bor- 
dure, telle  qu’elle  doit  fe  peindredans  l’oeil,  un  angle  vilùelde  i°.  135. 
& par  conféquent  à i£  minutes  prés,  tel  que  je  l’ai  .le  plus  conftam- 
ment  obfèrvé. 

§.  32.  Quoiqu’il  en  foit,  je  pafle  à une  féconde  obfervntion. 
Chacun  fait  la  fameufe  expérience  de  M.  Neuton , qui,  ayant  teint  la 
moite  d’une  bande  horizontale  de  papier  en  rouge , &.  l’autre  moitié 
en  bleu , trouva  en  ob(ervant  cette  bande  par  le  prisme  que  le  côté 
teint  en  bleu  paroifloit  plus  bas  que  le  côté  rouge.  Cette  expérience 
fouvent  contedée,  a été  répétée  par  M.  DcJ'.guhers  avec  le  même  lue- 
cès,  comme  on  le  rapporte  dans  les  transactions  philofbphiques 
N°.  348.  & l’on  peut  d’aurant  moins  en  douter,  qu’elle  eft  une  fuue 
nécellaire  de  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayons  ; (i  les  rayons  bleus 
font  plus  réfrangibles  que  les  rouges,  le  côté  bleu  doit  fe  peindre  plus 
haut  (ùr  la  rétine  que  le  côté  rouge  d’une  même  bande  horizontale, 
& par  conféquent  l’oeil  doit  rapporter  le  bleu  au  dedous,  & le  rouge 
au  dedus  d’une  même  ligne  horizontale. 

Perfiiadé  de  la  certitude  de  cette  expérience,  j’ai  voulu  tne(brer 
la  différence  de  ces  deux  hauteurs,  & j’ai  placé  pour  cet  effet  à côté 
l’un  de  l’autre  fur  une  meme  ligne  horizontale  deux  reétangles  l’un  de 
drap  ponceau,  & l'autre  de  drap  bleu  de  Berlin,  Mais  j’ai  été  bien 
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fiarpris  de  n’uppcrcevoir  par  le  prisme,  meme  à ladiftance  de  r 8 pieds, 
nulle  différence  dans  la  hauteur  de  ces  deux  rectangles,  foir  qu’ils  fuf- 
Xènr  attachés  fur  un  fond  blanc,  ou  fur  un  fond  noir. 

Après  avoir  réitéré  inutilement  l’cflai  de  toutes  les  façons , j’ai 
enfin  imaginé  que,  puisque  l’expérience  exige  un  bleu  bien  foncé,  l’in- 
égalité des  hauteurs  apparentes  ne  venoir  peut*  être  que  de  ce  que  le 
coté  rouge  étoic  plus  clair,  & le  côté  bleu  plus  obfcur,  que  le  fond  fur 
lequel  Mffrs.  Neuton  & Dêfaguliers  «voient  placé  ces  objets  ; & en 
effet,  dès  que  biffant  le  fond  noir  derrière  le  drap  rouge,  j’ai  fait  dé- 
border un  papier  blanc  au  deflus  du  drap  bleu,  celui-ci  a paru  bnifler, 
& cela  de  quelque  côté  que  je  l’aye  envifagé,  même  en  négligeant 
routes  les  précautions  prefcrircs  par  ceux  qui  rapportent  cette  expé- 
rience ; & la  différence  entre  les  hauteurs  apparentes  du  rouge  & du 
bleu  eft  allée  jusqu’à  environ  un  demi  - pouce,  à ladiftance  de  1 6 pieds 
des  objets  au  prisme. 

Mais  on  voit  aifémcnr,  en  faiffmt  l’expérience  ainfi,  que  l’image 
des  deux  rectangles  reite  parfaitement  de  niveau.  Car  le  rouge  de  la 
bordure  claire  qui  fè  forme  au  deflouij  du  drap  bleu  eft  exactement 
dans  1a  ligne  de  la  coupe  inférieure  du  drap  rouge  ; & le  haut  du  céla- 
don de  la  bordure  fombre  qui  fè  forme  fur  le  reétangle  bleu,  eft  auffl 
de  niveau  avec  la  coupe  fupérieurc  du  rectangle  rouge.  Ce  qui  fait 
illulion,  c'cft  que  le  drap  rouge  adolTé  à un  fond  noir  n’a  presque  au- 
cune bordure,  ni  au  haut,  ni  au  bas,  & qu’ainfi  il  paroit  conferver  fft 
place  j au  lieu  que  le  rectangle  bleu  a fa  partie  fùpérieure,  pour  ain'i 
dire,  effacée  par  l’éclat  du  céladon  & du  bleu  mourant  qui  fè  confond 
avec  le  fond  blanc  ; & que  fà  partie  inférieure  eft  allongée  en  quelque 
façon  par  la  bordure  rouge  qui  paroit  faire  partie  de  ce  reétangle, 
quoiqu’elle  tombe  tout  entière  fur  le  fond  blanc. 

Cela  eft  fi  vrai  que,  dès  qu’on  échange  les  fonds , le  reétangle 
rouge  appliqué  fur  un  fond  blanc,  paroit  confidérablement  plus  bas 
que  le  reétangle  bleu  attaché  à un  fond  noir,  quoique  ces  deux  rectan- 
gles foient  réellement  de  niveau.  La  raifbn  en  eft  la  même  que  dans 
le  cas  précédent.  Le  drap  bleu  fur  un  fond  obfcur  n’a  presque  point 
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de  bordure  (ènlible,  & paroit  conferver  par  conféquenc  fa  place.  La 
partie  (upérieure  du  rouge,  au  contraire,  eft  éclipfèe  par  le  céladon 
& le  bleu  clair  de  la  bordure  fombre  que  le  fond'blanc  y.' forme . & la- 
partie  inférieure  de  ce  rectangle  rouge  paroit  allongée  de  tout  l'ef-jee 
rouge  de  la  bordure  claire,  qui  le  forme  immédiatement  au  dtffous 
du  drap.  Ainfi  ce  phénomène  fourniroit  un  argument  tout  aulli  con- 
cluant pour  la  plus  grande  réfrangibilité  des  rayons  rouges,  que  le 
précédent  pour  celle  des  rayons  bleus. 

Si  l’on  veut  fe  convaincre  encore  mieux  que  ces  phénomènes 
ne  réfultcnt  que  de  la  différente  darté  des  fonds,  on  n’a  qu’à  palier  al- 
ternativement des  bandes  verticales,  blanches  & noires , derrière  les 
deux  rectangles  de  drap  : ils  paroitront  également  rompus  l’un  & l’au- 
tre en  échiquier,  luccelfivement  haulTés  & baillés  fur  les  mêmes  lignes 
horizontales. 

Ne  feroit-ce  point  là  la  raifon  pourquoi  M.  Défaguliers  en 
voulant  répéter  ccite  expérience  à la  maniéré  (le  M.  A euton,  trouva 
que,  quand  les  rubans  bleus  étoient  trop  pâles,  &les  rouges  trop  fon- 
cés, l’expérience  ne  réudïïToir  Qgs.  C.’eft  qu’alors  il  y a trop  peu  de 
différence  entre  la  clarté  du  fond  & celle  des  objets.  Car,  à propre- 
ment parler,  cette  expérience  n’çlt  que  les  deux  cas  rapprochés  ü un 
objet  clair  fur  un  fond  obfcur,  & d’un  objet  obfcur  fur  un  fond  clair. 
Or,  comme  ici  le  fond  étoit  le  même  pour  les  deux  objets,  s’il  n’éroic 
gueres  plus  clair  que  le  ruban  bleu,  ôtgueres  plus  obfcur  que  le  ruban 
rouge,  il  eft  évident  par  l’explicaiion  que  j'en  ai  donnée,  que  les  divers 
réfultats  ne  pouvoienr  güeres  différer;  au  lieu  qu’il  n’eft  pas  aile  d’ex- 
pliquer pourquoi  dans  ce  cas- ci  le  phénomène  Neutonien  n’a  pas  lieu, 
puisqu’il  faut  pourtant  (uppofèrque  les  rayons  rouges  les  moins  vifs  ont 
une  réfraction  bien  plus  petite  que  les  bleus  les  plus  pâles,  & qu’atnfi  il 
devroit  fuffire  d’éloigner  un  peu  plus  le  prisme  des  rubans,  que  lors- 
que le  bleu  eft  plus  foncé,  pour  avoir  le  même  phénomène.. 

je  (ai  bien,  au  refte,  que  la  plus  grande  réfrangibilité  des 
rayons  bleus  eft  prouvée  par  d’autres  expériences;  & je  ne  le  nierai 
point,  mon  but  n’éianr  nullement  de  combattre  la  théorie  Neuronien- 
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ne;  cependant  on  doit  convenir  auflî  que,  même  dans  l’expérience 
décifive  qu’on  nomme  l’ Experimentum  crucis , le  rayon  bleu  peut  s’é- 
lever au  deflus  du  rayon  rouge  de  la  hauteur  du  flnus  de  1 6 minutes, 
fans  que  cela  prouve  une  différence  de  réfrangibilité  entre  ces  deux 
rayons.  Quoiqu’il  en  foir,  je  me  borne  à rapporter  les  faits,  fans 
rien  décider  fur  une  matière  qui  ne  paroic  pas  encore  entièrement 
éclaircie. 

§.  33.  Ma  rroifieme  obfèrvarion , c’eft  que,  lorsqu’on  place 
les  deux  rectangles  du  rouge  ponceau  & du  bleu  de  Berlin , l’un  au 
deffus  de  l’autre , il  ne  fè  forme  nulle  bordure  entre  ces  deux  objets, 
& que  la  ligne  de  féparation  entre  ces  deux  couleurs  refte  auflî 
diftinéle  à travers  le  prisme,  que  vue  à l’oeil  nud.  Il  n’importe  dans 
cette  cbfarvation  laquelle  des  deux  couleurs  on  mette  au  deffus  de  l’au- 
tre. Ce  phénomène,  quoique  bien  fingulier,  s’explique  alfez  naturel- 
lement par  la  couleur  des  bordures.  En  effet,  quand  le  drap  rouge  eft 
au  deffus  du  bleu,  c’eft  un  objet  clair  au  deflus  d’un  fond  obfcur,  qui 
produit  par  conféquent  fur  ce  dernier  une  bordure  fombre , mais  foi- 
ble  & étroite,  parce  que  le  rouge  n’a  pas  une  grande  clarté.  Cette 
foible  bordure  fbmbre,  c.  à d.  le  bleu  clair,  l’indigo,  & le  violer, 
tombant  fur  un  fond  d’un  bleu  foncé,  n’y  peutgueres  être  perceptible, 
& n’en  fauroit  altérer  fenfiblement  la  couleur  dominante. 

Si,  au  contraire,  c’efl  le  drap  bleu  qui  eft  au  haut,  on  aura  un 
objet  obfcur  au  deflus  d’un  fond  clair.  Il  fè  formera  donc  fur  ce  fond 
clair  une  bordure  rouge  & jaune  ; & ce  fond  étant  lui-même  d’un  rou- 
ge bifen  coloré,  la  bordure  n’y  peut  pas  être  fenflble. 

Mais,  en  faifant  attention  à la  diverfe  réfrangibilité,  il  devroit 
arriver  qu’entre  les  deux  reélangles  on  apperçût  par  le  prisme,  lorsque 
le  rouge  eft  au  haut,  un  efpacc  qui  ne  fèroit  ni  rouge  ni  bleu,  & cet 
efpace  feroit  égal  à l’intervalle  du  rouge  au  bleu  fur  le  fpectre  folairc, 
c.  à d.  de  plus  de  quatre  pouces  à une  diftance  de  1 8 pieds  : fi  au  con- 
traire le  drap  rouge  eft  au  defTous  du  bleu,  les  deux  reélangles  de- 
vroienr  paroitre  couchés  d’autant  l’un  fur  l’autre  ; en  forte  que  la  hau- 
-tctir  appat*ertt4  de$  deux  reébanglesdiâérôroitd’ufie  pofiDoa.àTaucrp  de 
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près  de  9 pouces,  à une  diltance  de  i8  pieds,  au  lieu  quelle  ne  pa- 
roic  pas  diHerer  dune  ligne. 

§.  34.  Une  quatrième  obfervation,  c’clt  que  les  bordures  pris- 
matiques croiffenr  en  raifon  de  la  diltance  du  prisme  à l’objet,  & que, 
lorsque  l’objet  touche  le  prisme,  elles  disparoiflent  entièrement.  11 
femble  d’abord  qu’il  n’y  a rien  en  cela  qui  mérite  une  attention  particuliè- 
re ; les  bordures  croifiènr  comme  les  arcs  d’un  même  angle,  à tnefure  que 
le  rayon  avec  lequel  on  les  décrit  elt  plus  ou  moins  prolongé;  & com- 
me l’oeil , ou  plutôt  l’ame,  rapporte  l’image  de  l’objet  npperçu  par  le 
prisme  à la  même  diltance  à peu  près  où  cet  objet  elt  réellement,  il 
n’eft  pas  étonnant  que,  fous  un  même  angle,  la  bordure  paroiflb  plus 
grande  à quatre  pieds  de  l’oeil  qu’à  un  pouce.  Je  conviens  de  tour 
cela:,  je  crois  même  que  ce  qui  contribue  principalement  à faire  pa- 
roitre  les  bordures  plus  grandes  à mefure  que  l’objet  s’éloigne,  c’elt 
que  l’objet  lui  - même  paroit  toujours  fous  un  plus  petit  angle,  & que 
fon  diamètre  apparent  diminue,  tandis  que  l’angle  vifuel  des  bordures 
relie  confiant.  Mais  ce  que  je  ne  puis  concevoir,  c’eft  pourquoi,  s’il  elt 
vrai  que  le  rayon  incident  elt  un,  & que  ce  n’elt  que  dans  le  prisme 
.même  que  fe  forme  l’angle  des  difperfions,  que  par  conlequenr  la  hau- 
teur des  bordures  peintes  fur  la  rétine  eft  la  même  pour  un  objet  qui 
touche  le  prisme,  & pour  un  autre  qui  fous  la  même  incidence  en- 
voyé le  rayon  de  dix  pieds  de  loin:  pourquoi,  dis -je,  cette  même 
im  ge,  peinte  également  au  fond  de  l’oeil,  paroit  dans  le  dernier  cas  fi 
di/tmétcmenr  avec  lès  trois  nuances,  de  la  hauteur  de  -deux  pouces, 
& demi,  & que  dans  le  premier  cas  elle  n’elt  pas  même  viiible  du 
tout.  L’oeil  fentiroic  - il  que,  dans  l’un  de  ces  cas,  le  faifceau  avoir  par- 
couru dix  pieds  avant  de  venir  le  brifer  inégalement  dans  le  prisme, 
&.  que  dans  l’autre  cas  il  n’avoit  pas  fart  une  ligne  de  chemin  avant 
de  fubir  la  même  difperf/on  ? Ft  quand  l'ame  s’appercevroit  de  cette 
différence,,  les  imprelfions  des  rayons  colorés  fur  la  rétine  ne  font  - el- 
les pas  précifément  les  mêmes,  n’occupent -elles  pas  exaétemenr  le 
même  eipace  lur  te  fond  de  l'oeil  dans  les  deux  cas?  Or  ce  font  ces 
imprelfions  fur  uq  eipace  déterminé  , de  la  rétine  qui  font  pourtant  ce 
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qu’il  y a de  réel  dans  la  fènfàtion  de  la  vue , & ce  n’eft  que  parce  que 
cet  efpace  diminue  réellement  avec  l’angle  vifuel , que  l'on  confidére 
les  angles  dans  l’Optique  comme  la  mefure  des  grandeurs. 

On  pourrait  croire  que  quand  l’objet  clair  obfèur  touche  le  prisme, 
l’oeil  ne  l’appcrçoit  qu’à  l’aide  des  rayons  qui,  paffànr  d’une  des  faces 
du  prisme  fur  la  face  objective , fe  feroienr  déjà  brifé  félon  la  loi  de  la 
réfrangibilité  avant  d’être’ réfléchis  par  cet  objet;  ôc  que  par  confe- 
quenr,  ces  mêmes  rayons  rentrant  dans  le  prisme  pour  pénétrer  dans 
l’oeil,  fè  doivent  réuuir  en  nn  fèul  faifeeau  à leur  fbrtie  par  la  face  ocu- 
laire, en  vertu  des  mêmes  loix  de  la  difperlion;  ce  qui  en  effet  détrui- 
roit  la  confufion.  d’où  réfultenr  les  bordures. 

Mais,  fans  parler  des  difficultés  qui  s’oppofenr  à cette  explica- 
tion, c’eft  que  l’ahfènce  des  bordures  a également  lieu  lorsque  l’oeil  & 
le  prisme  font  .dans,  l’obfcurité,  & que  l’objet  clair  obfcurelt  éclairé 
par  derrière:  un  papier  moitié  noir,  & moitié  blanc,  vû  à travers  le 
prisme  contre  le  jour,  nç'tlonne  également  point  de  bordures.  On  ne 
peut  pas  dire  non  plus  qu’il  tombe  de  divers  points  de  l’objet  des 
rayons  de  toutes  les  diverfès  réfrangibilités  fur  chaque  point  de.  la  rétine, 
.&  que  leur  mèlaDge  y dérruife  la  fènfàtion  des  couleurs  prismatiques; 
car,  fi  cela  ctoic,  d’objet  fè  peindroit  confufémenr,  au  lieu  qu’il  eft  ex- 
trêmement diftinct.  On  n’a  qu’a  appliquer  le  feuillet  d’un  livre  fur 
une  de9  faces  du  prisme,  pour  fe  convaincre  que  les  cara&eres  Ce  pei- 
gnent avec  une. netteté,  <5t  une  régularité,  qui  excluent  toute  idée  de 
confufion. 

• . ■ Si-  l’on  vouloir  chercher  la  caufè  de  l’abfènce  des  bordures 
dans  le  petit  nombre  des  rayons  qui  d’un  objet  fi  proche  peuvent  en- 
trer dans  l’oeil,  & s’y  difperfer,  il  n’y  a qu’à  varier  un  peu  l’expérien- 
ce: au  lieu  d’un  objet  clair  obfcur  appliqué  au  prisme,  qu’on  y appli- 
que un  carton  noir,  ou  une  feuille  de  plomb,  qui  ait  une  ouverture 
horizontale,  d’une  ligne,  de  hauteur  plus  ou  moins:  fi  enfuite  on  ob- 
£èrve  par  cette  ouverture  un  objet  clair,  à quelque  diftance  qu’il  loir, 
on  n’appercevra aucune  bordur^ tant  que  le  carton,  ou  la  feuille  de 
plomb,  toucheront  la  face  objeoive  du  prisme  j mais,  à mefure  qu’on 
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les  en  éloignera , on  verra  nairre  & croître  ces  bordures  au  haut  & au 
bas  de  l’ouverture. 

§.  35.  Cinquième  obfervation.  1)  eft  clair  par  la  théorie 
que  tant  que  les  bordures  font  complettes,  elles  font  toujours  ex- 
Fig.  1.  & 2.  primées  par  un  triangle  reétangle  ifofcelle  dem,  ou  spq.  . Ainfi, 
puisque  de,  ou  pq,  contient  route  l’étendue  de  la  difperfion , chaque 
point  de  cette  hauteur  verticale  reçoit  un  rayon  hétérogène.  11  fem- 
ble  donc  qu’on  devroir  voir  les  trois  nuances  Piolet , Indigo , & Bleu 
clair  y de  d en  r,  ou  Rouge  y Orangé , & Jaune  y de  q en  p , quelle 
que  Xoii  la  longueur  de  la  ligne  dey  pq.  Toute  la  différence  qui  devroir 
s’y  trouver  feroit  que,  puisqu’il  y a autant  de  rayons  différents  raflem- 
blés  dans  le  petit  triangle  denty  que  dans  un  triangle  femblable  qui  fe- 
roit  huit  ou  dix  fois  plus  haut,  le  petit  triangle  devroit  être  beaucoup 
plus  lumineux  ; ou,  ce  qui  revient  au  même,  les  bordures  complettes 
d’un  objet  vu  à deux  pouces  du  prisme,  devroient  être  environ 
144  fois  plus  éclatantes,  que  lorsque  cet  objet  eft  vû  à deux  pieds  de 
diftaDce.  Mais  l'arrangement  des  rayons  colorés  étant  précifément  le 
même  dans  les  deux  cas,  il  fêmble  qu’on  devroit  aufliappercevoir  éga- 
Jement  dans  les  deux  cas  les  trois  diverfes  nuances  de  la  bordure.  Or  on 
obferve  précifémenr  le  contraire  de  ces  deux  réfultats.  Les  bordures 
différent  à peine  en  clarté,  que  l’objetToic  à deux  poiuces,  ou  à deux 
pieds  du  prisme;  & dans  le  premier  cas1  les  bordures  ne  font  voir  que 
du -bleu,  ou  du  jaune;  au  lieu  que  dans. le  fécond  cas  on  apperçoit 
diftinctement  les  trois  nuances,  fombres,  ou  claires. 

§.  36.  Sixième  obfervation.  Lo  - production  des  couleurs 
prismatiques,  félon  la  théorie  reçue,  femble  -exiger  que  le  paffage  d’une 
couleur  à l’autre  foir  presque  imperceptible;  on  devroir  voir  àu  lieu 
du  paffage  brusque  & tranchant  qu’on  obferve  d’une  couleur  à l’autre, 
toute  la  foire  des  nuances  infènlibles  qui  conduifènt  du  violet  au  bleu 
turquin,  de  celui-ci  au  bleu  celefte,  de  fazur  au  verd  &c.  & dans  rou- 
te l’étendue  verriealc  que  chaque  couleur  occupe  .fur  le  fpeétre,  on 
s’atrendroie  à v remarquer,  non  le  ro^  uniforme  iqu’on  y obferve  réelle- 
ment, mais  une  dégradation  continue,  qui,  prolongée  tout  le  long  du 
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fpeéfre,  y repréfènteroir,  au  lieu  de  fèpt  couleurs  bien  diftinéles  une 
fiicceffion  de  nuances  uniformément  indifèernables  de  proche  en  pro- 
che depuis  le  violet  jusqu’au  rouge;  à peu  près  comme  on  peut  con- 
cevoir le  Ton  que  l’archet  tireroit  d’une  corde,  tandis  que  le  doigt  glif- 
fcroit  par  toute  l’étendue  d’une  o&ave;  ou  précifément,  comme  feroit 
une  fuite  de  fbns  qui  commençant  au  ron  a/,  feroit  fuccellivement 
renforcée  jusqu’à  l’octave  de  ce  ton,  par  l’accellion  de  tous  les  Ions  in- 
termédiaires polfibles. 

M.  de  Matran  s’étoit  déjà  propofé  cette  difficulté  dans  les  Mé- 
moires de  l’Acad.  de  Paris  de  1738.  & fans  prétendre  la  réfoudre  en- 
tierément,  il  allégué  toutes  les  confidér, nions  qui  peuvent  en  dimi- 
nuer la  force.  Je  me  contente  d’y  renvoyer,  en  obfèrvant  néan- 
moins que,  quand  même  la  difficulté  feroit  levée  par  rapport  au  fpeétre 
folaire,  ce  que  je  ne  crois  pas,  elle  ’renairroir  encore  à l’occafion  des 
bordures  Amples.  Je  n’infifterai  point  fur  le  paradoxe  qu’elles  pré- 
fentent,  (avoir  que  le  même  nombre  total  de  rayons , les  mêmes  dé- 
grés  d’hétérogénéité,  difperfés  fur  un  elpace  égal,  produifent  ici  le 
violet,  l’indigo,  & l’azur;  & là  le  rouge,  l’orangé,  & le  jaune;  cela 
ne  me  paroit  pas  former  une  difficulté  réelle  contre  la  théorie  de  la 
diverfe  réfrangibilité,  puisqu'il  n’y  a qu’à  ictter  les  yeux  fur  les  trian- 
gles caraftériüiques,  pour  voir  que  la  combinaifon  des  rayons  hétéro- 
gènes n’elt  nulle  part  la  même  dans  les  deux  bordures;  dans  l’une,  les 
rayons  rouges  régnent  d’un  bout  à l’autre , & les  violets  n’y  entrent 
qu’a  la derniere  rangée;  dans  l’autre  bordure,  c’eft  précifément  le  con- 
traire. Mais  ce  quil  y a de  vraiment  paradoxe,  c’ell  que  la  bordure 
fombre  qui  occupe  toute  l’étendue  de  la  difperfion  totale,  & les  cou- 
le <cs  fombres  du  fpeélre  qui  n’occupent  que  la  moitié  de  cette  éten- 
due, ne  contiennent  néanmoins  que  précifément  les  mêmes  couleurs; 
que  les  effaces  du  violer,  de  l’indigo,  & de  l’azur,  y confèrvent  la 
même  proportion  & le  même  ton;  que  le  partage  dune  couleur  à l’au- 
tre elt  également  brusque;  & enfin,  que  la  même  chofc  a lieu  encore, 
foit  quç  le  fpe&re  ait  peu  ou  beaucoup  de  largeur,  malgré  la  dihé- 
rence  effentieüe  qui  fe  trouve  entre  ces  deux  cas. 
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§.  37-  Septième  obfèrvation.  Que,  lorsque  les  lignes  qui 
fîparent  les  objets  clairs  des  objets  obfcurs  placés  en  échiquier,  ne 
forment  qu’une  même  ligne  horizontale,  les  bordures  fombres  6c. 
claires  commencent  à la  même  hauteur,  en  forte  que  l’extrémité  rou- 
ge de  l’une  foit  au  niveau  du  bleu  clair  de  l’autre  ; il  n’y  a rien  en  ce- 
la qui  ne  fiiivc  très  naturellement  de  la  doctrine  des  réfrangibilitcs. 
Que  dans  ce  cas  là  les  deux  bordures  (oient  parfaitement  égales  en  hau- 
teur, c’eft  encore  une  fuite  fi  néceflaire  de  cette  doctrine,  que  l’expé- 
rience fert  ici  de  confirmation  à la  théorie,  puisque  chaque  bordure 
exprimant  la  difpcrlion  totale  des  rayons,  fous  un  même  angle  d’inci- 
dence, l’une  ne  peut  qu’être  précifément  suffi  grande  que  l’aurre. 
Mais  voici  ce  qui  fait  quelque  difficulté.  On  fait  que,  lorsque  le  rayon 
traverfe  le  prisme  à angles  égaux,  l’objet,  s’il  n’y  avoir  point  de  diver- 
fe  réfrangibilité  (croit  vû  a.  travers  le  prisme  tel  qu’on  le  voit  à l’oeil 
nud  ; feulement  il  paroitroit,  ou  plus  haut,  ou  plus  bas,  félon  la  force 
de  la  réfraction , 6c  la  pofition  de  l’angle  réfringent.  Or  la  théorie 
de  la  réfrangibilité  ne  change  rien  à la  Dioptrique  prismatique;  elle  y 
ajoute  feulement  cette  circonftance  remarquable , qu’au  lieu  que  l’on 
ne  devroit  voir  qu’un  feul  objet  blanc,  au  defius,  ou  au  deffous  du 
fond  obfcur,  on  voit  cet  objet  répété  pluficurs  fois  à des  hauteurs  iné- 
gales, 6c  que  la  confulion  plus  au  moins  grande  de  ces  images  diver- 
sement colorées,  qui  tombent  en  grande  partie  les  unes  (ùr  les  autres, 
produit  les  couleurs  prismatiques.  Mais  l’image  qui  tient  le  milieu 
entre  la  plus  haute  & la  plus  baffe,  c.  à d.  l’image  qui  eft  produire 
par  la  réfrangibilité  moyenne,  eft  auffi  celle  qui  répond  au  lieu  où 
l’objet  feroit  vû  par  la  fimple  réfraction , s’il  n’y  avoir  point  de  diver- 
fe  réfrangibilité.  Il  femble  donc  que  la  moitié  de  la  bordure  claire, 
(avoir  tout  le  rouge , tout  l’orangé,  6c  to  partie  fupérieurè  du  jaune 
devroit  être  apperçue  au  defius  de  la  ligne  de  réparation , fur  le  fond 
obfcur;  & que  la  moitié  de  la  bordure  (ombre,*  ce  qui  (èroit  le  bleu 
clair,  & la  moitié  de  l’indigo,  devroit  être  apperçue  aufii  au  defius  dp 
la  ligne  de  fëparation,  fur  le  fond  clair.  Or  c’eft  ce  que  l’expérience 
ne  confirme  point  ; 6c  ces  obfervations  ne  font,  ni  difficiles  à faire , ni 
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délicares,  puisque  les  bordures  croiflènt  avec  la  difhnce  de  l’objet,  & 
que  fur  une  dif  Lance  feulement  de  4 pieds,  il  faudroit  que  les  bordures 
s’élevalfent  déjà  d’un  demi  pouce  au  dcHiis  de  la  ligne  de  fëparatton; 
au  lieu  qu’à  toutes  les  diflances  où  j ai  pû  les  obferver,  clics  commen- 
cent toujours  prccifëment  à la  hauteur  de  cette  ligne. 

Cette  remarque,  pour  le  dire  en  partant,  peut  dans  plufieurs 
cas  fervir  de  correctif  à la  confufton  de  l’image  apperçue  par  les  lunet- 
tes ordinaires.  On  y a fubltitué  pendant  longtems  les  telefcopes  à ré- 
flexion, pour  éviter  les  bordures  colorées;  aujourd’hui  on  peut  efpé- 
rer  de  détruire  ces  bordures  dans  les  lunettes  à l’aide  des  verres  nou- 
vellement découverts.  Mais,  au  défaut  de  ces  (ècours,  lorsqu’il  n’ell 
queftion  que  d’obferver  le  contour  d’un  objet , une  éclipfè , ou  le  paf- 
fage  d’une  planete  fur  le  disque  du  Soleil , l’aberration  de  réfrangibili- 
té, & les  couleurs  qui  en  réfultenr,  ne  doivent  plus  troubler  l’obferva- 
iion.  On  peut  compter  que  tout  ce  qui  fait  partie  de  la  bordure  clai- 
re appartient  à l’objet  le  plus  éclairé,  & que  (on  contour  cft  terminé 
par  l’extrémité  du  rouge;  qu’en  revanche  toutes  les  nuances  de  la 
bordure  (ombre  tombent  fur  l’objet  obfcur , & qu’il  eft  féparé  du  clair 
par  l’azur  le  moins  foncé.  Que  le  Soleil  vû  au  travers  d’une  telle  lu- 
nette (oit  p.  ex.  entouré  d’un  anneau  bleu  , la  circonférence  intérieure 
de  cet  anneau  marque  prccifément  le  limbe  folaire.  Que  Vénus  ap- 
proche de  ce  limbe,  c’elt  un  objet  o(cur  près  d’un  fond  clair:  dès 
l’inlbnr  du  concaX  apparent  on  appercevra  une  échancrure  à l’anneau 
bleu,  qui  dans  cet  endroit  formera  un  arc  rentrant  de  la  meme  cou- 
leur; & cet  arc  n’eft  autre  chofe  que  la  planete  elle- meme;  lorsque 
fon  disque  entier  Ce ra  fur  celui  du  Soleil,  le  limbe  pofterieur  de  Vénus 
fer.»  terminé  par  un  arc  rouge,  dont  la  première  apparition  marquera 
l’inftant  précis  de  l’immerfion  totale.  A'  la  (ortie  de  Vénus,  ce  même 
arc  rouge  qui  la  fuivoir  à fon  immerfion,  la  précédera,  & s’évanouira, 
ou  du  moins  Ce  briiera  en  deux,  au  momenMnême  où  le  limbe  anté- 
rieur de  la  planete  répondra  au  bord  du  disque  folaire.  Dès-lors  l’an- 
neau bleu  aura  de  nouveau  une  échancrure  de  la  même  couleur,  qui 

en 
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en  diminuant  petit  à petit  fera  vifible  précisément  autant  de  tems  que 
Vénus  en  mettra  à faire  Son  émerfion  (*). 

§.  3 8.  Huitième  obfervarion.  Si,  pendant  qu’on  obferve  un 
objer  à travers  le  prisme,  l’on  faic  faire  à ce  prisme  une  révolution  en- 
tière fur  Son  a.\e,  on  apperçoit  cet  objet  fix  fois  de  fuite  ; toujours  al- 
ternativement, coloré  ôtdans  fit  fnuation  naturelle  ; puis  (ans  iris,  mais 
dans  une  polition  renverfée.  Les  trois  images  colorées  réfultcnt, 
comme  on  fait,  de  la  fimple  réfraXion,  & les  trois  autres  de  la  ré- 
flexion de  l’objet  fur  l’un  des  côtés  du  prisme,  qui  en  eft  alors  la  bafe. 
Or,  comme  il  faut  que  le  rayon  pour  parvenir  fur  cette  baie  rraverfe 
le  verre , & le  réfracte  en  y entrant , & que  pour  être  réfléchi  vers 
l’oeil  il  fe  rcfraXe  une  fécondé  fois  à la  fortie  du  prisme , il  femble  né- 
ceflaire  dans  la  théorie  reçue  que  l’effet  de  cette  double  réfraXion 
produite  une  féparation  des  rayons  hétérogènes,  & par  confëqucnt 
des  bordures  prismatiques  au  haut  & au  bas  de  l’image  réfléchie. 
Le  cas  le  plus  favorable  à la  théorie  feroit  que  les  rayons  rouges  & 
violets  fortifient  parallèles;  car,  s’ils  font  à leur  émerfion  un  angle  en- 
tr’eux,  foit  en  convergeant,  foit  en  s’écartant,  ils  doivent  de  nécefiîté 
produire  des  bordures,  au  moins  à une  certaine  diftance.  Si  l’on 
nomme  l’angle  d’incidence  de  l’air  dans  le  prisme  a ; & l’angle  de  ré- 
fraXion à la  fortie  S ; que  l’angle  de  la  bafè  du  prisme  avec  le  côté  par 
où  le  rayon  entre,  foit  ~ B ; & l’angle  de  la  même  bafe  avec  le  côté 
par  où  le  rayon  fort  =Z  C ; pofant  de  plus  la  raifon  des  finus  dans  le 
verre  & dans  l’air  comme  i à on  trouve  pour  l’angle  d’émerfion  : 

fin  S ~ m fin  (~*~  C "+  B -t-  ang.  — fin  a), 

m 

fi  l’incidcnce  fè  fait  entre  la  perpendiculaire,  & l’angle  B,  du  prisme. 

& fin  S ZZ  m fin  ( + B + C T ang  — fin  a)., 
fi  l’incidence  fc  fait  au  deflus  de  la  perpendiculaire. 

D’où 

(*)  H eft  tics  probable  que  c’eft  dans  nos  bordures , qu’il  faut  chercher  l’expfi- 
' cation  de  la  petite  goûte  notre  qiir  paroiflbif  fin  tir  de  Vélins  à fem ■ énact- 
fion  , & de  l'anneau  lumineux  que  M.  Rumowski  a npperçu  à Selenginslt, 
au  dernier  paflage  de  Venus  par  le  Soleil,  v.  Journ.  Encycl,  1,  Mars  176). 
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D’où  l’on  voit  que  le  fèul  cas  où  la  valeur  de  <?,  peüt  être  la 
même  pour  les  rayons  rouges  & les  violets , c.  à d.  où  ces  rayons- 
entrent  parallèles  dans  l’oeil,  c’eft  lorsque  les  termes  B & C,  éva- 
nouiffent,  c.  à d lorsque  les  deux  angles  du  prisme  vers  fa  bafè  font 
égaux.  Dans  tous  les  autres  cas,  les  rayons  hétérogènes  fe  dilperfèront 
d’autant  plus,  que  la  différence  entre  ces  angles  du  prisme  fera  grande, 
& que  l’angle  d’incidence  fera  petit. 

Comme  les  prismes  dont  je  me  fuis  fervi  étoient  équilatéraux^ 
il  n’eft  pas  étonnant  qu’ils  n’ayent  produit  aucune  difperfion  de  rayons 
dans  l’image  réfléchie  ; refte  à voir  fi  l’intervalle  entre  les  rayons  rou- 
ges & violets  qui  Torrent  parallèles,  elt  affez  confidérable  pour  produire  la 
fênfàtion  d’une  bordure  colorée:  la  largeur  de  chaque  côté  du  plus 
grand  prisme  folide  que  j’aye  employé  eit  de  1 8 lignes.  Ainfi  on 
peut  elîimer  le  chemin  du  rayon  dans  le  verre  environ  de  9 lignes 
avant  là  réflexion , & d’autant  après  ; ce  qui  donne  l’intervalle  cher- 
ché égal  au  double  finus  de  l’angle  de  la  plus  grande  difperfion  des 
rayons  rouges  & violets  pour  une  incidence  donnée , & fur  un  finu’s 
total  de  9 lignes,  pofant  l’angle  de  la  plus  grande  difperfion  iz:  2 6'; 
& il  peut  aller  au  delà;  l’intervalle  entre  les  deux  rayons  exrremes  pa- 
ir. 9 * 

ralleles  fera  zz  — : — =z  TV  lignes.  Or  cet  intervalle  elt  fans  dou- 
1000 

îe  affez  grand  pour,  produire  upe  bordure  perceptible , fi  l’on  re- 
cevoir l’image  réfléchie  fur  uq,  papier  blanc  dans  une  chambre  obfcure. 
Mais  comme  l’œil  a,  par.  Ta  merveilleufè  coirftruftion,  la  propriété  de 
réunir  fenfiblement  en  un  même  point  les  rayons  qüi  y entrent  paral- 
lèles, nonobltanc  leur  diverfè  réfrangilibité;  il  n’efl:  pas  furprenanr  que 
l’on  n’apperçoive  point  leur  féparation  dans  l’image  réfléchie  par  un 
prisme  équilatéral. 

IV  n’en  ferait  pas  de  même,  fi  l'image  réfléchie  par  un  prisme  à 
angles  inégaux  ne  formoit  aucune  bordure  au  Tond  de  l’oeil  ; en  ce  cas 
là  la  théorie  fe  trouverait  en  defaut;  puisqu’il  y a réellement  alors  un 
angle  de  difperfion.  Mais,  en  y regardsfntde  plus  près,'  me  fuis  afi 
JMte.  de  T Acad.  Tom.  XX.  X X furé 
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fùr  é que  ces  bordures  qu’on  n’apperçoit  pas  d’abord,  exiftent  bien  réel- 
lement telles  que  la  théorie  l’exige,  à telles  enfeignes  que  par  un  prisrtie 
de  fiint-glafs,  dont  les  angles  de  la  bafè  font  l’un  38|d-  & l’autre  3Jid. 
& qui  ne  différent  par  confisquent  que  de  3 dégrés , j’ai  apperçu  bien 
diftinéfement  les  deux  bordures  de  l’image  réfléchie  ; même  avec  cette 
circonftance  remarquable,  que  lorsque  le  plus  grand  angle  de  la  bafè 
eft  tourné  vers  l’objet,  la  bordure  fupérieurc  de  l’image  eft  bleue , & 
l’inférieure  orangée  ; au  lieu  que,  fi  c’eft  le  plus  petit  angle  de  la  même 
bafè  qui  regarde  l’objet,  la  bordure  claire  occupe  le  haut  de  l’image 
réfléchie,  & la  fombre  en  termine  le  bas,  fans  doute  parce  qu’au  deçà, 
& au  delà  du  cas  moyen  B “ C , qui  donne  les  rayons  émergens 
parallèles,  lespofitions  B > C,  & B < C,  contiennent  les  deux 
cas  extremes,  l’un  des  rayons  colorés  qui  fortent  du  prisme  en  diver- 
geant, l’autre  de  ceux  qui  fe  croifent  à leur  émerfion.  J ai  conflaté  les 
mêmes  phénomènes  par  des  prismes,  où  les  angles  B & C,  diffe- 
toient  de  10,  12,  jusqu’à  20  dégrés,  & au  delà,  & dont  en  effet  les 
bordures  fur  l’image  réfléchie  ont  été  proportionnellement  plus  fenfi- 
bles.  Mieux  cette  obfèrvation  s’accorde  avec  la  théorie  reçue , plus 
j’ai  crû  devoir  la  rapporter  à la  fuite  des  précédentes. 

§.  39.  Neuvième  obfèrvation.^  La  maniéré  dont  les  bordu- 
res prismatiques  font  produites,  rendue  fènfible  par  nos  triangles  ca- 
raétériftiques , démontre  qu’aucune  des  couleurs  que  nous  apperce- 
vons,  n’eft  fimple.  Chacune  de  celles  qui  produifènt  une  fènfàtion 
perceptible,  eft  le  réfultat  de  l’impreffion  fimultanée  de  plufieurs  rayons 
hétérogènes.  S’il  eft  donc  vrai  que  chaque  rayon  différemment  ré- 
frangible  ait  la  propriété  d’exciter  le  fènriment  d’une  couleur  parricu- 
Kere,  il  faut'convenir  que  toutes  les  couleurs  que  nous  appercevons  à 
l’aide  du  prisme  font  des  mixtes  plus  ou  moins  compofésj  d’où  il  ré- 
folte  qu’à  la  rigueur  on  ne  fauroit  connoitre,  ni  exprimer,  la  vertu  co- 
lorifique  d’aucune  efpece  de  rayon.  Quiconque  ignoreroic  que  le 
irêlange  de  corpufculcs  jaunes  & de  corpufcules  bleus  produit  la 
fènfàtion  du  verd , ne  devineroit  jamais  par  cette  fènfàtion  compofée, 
les  fonfauoü|  élémentaires  qui  la  compofène.  Audi  peu  devinerons- 

nous, 
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nous,  en  appêrcevànt  du  jaune , ou  du  bleu , quelles  font  les  diverfos 
fonctions  élémentaires,  excitées  par  une  vingtaine  d’impreflions  dif- 
férentes^ dont  le  concours  a dû  produire  Func  ou  l’autre  de  ces 
deux  couleurs. 

§.  40.  Enfin  ma  derniere  observation , c’cft  qu’en  adoptant 
l’explication  que  j’ai  donnée  de  l’origine  des  bordures  prismatiques 
d’après  la  théorie  reçue,  il  faut  admettre  que  les  mêmes  impreflions 
produifont  tantôt  la  fonfittion  du  jaune , ou  d’une  autre  nuance  claire», 
tantôt  celle  du  bleu , ou  d'une  autre  nuance  obfoiye.  Ce  paradoxe  a 
befoin  d’être  aprofondi,  & ne  peut  l’être  qu’à  l’aide  d’un  eflai  de  cal- 
cul par  lequel  je  vai  finir  cette  matière. 

Qu’on  fe  rappelle  ici  les  triangles  caraéfériftiqucs  par  lesquels 
j’ai  exprimé  les  bordures  complexes  ; dans  lcsguels  la  letrre  A dé- 
figne  le  rayon  violet  le  plus  réfrangible,  & la  lettre  S le  rayon  rouge 
qui  fe  réfraéte  le  moins.  Il  eft,  je  crois,  hors  de  doute  que  l*impref- 
fion  de  A , fur  l’oeil  eft  plus  foible  que  celle  de  S , & que  les  rayons 
défignés  par  les  lettres  intermédiaires  feront  une  impreflion  moyenne 
entre  celles  des  rayons  A,  & des  rayons  S. 

Cette  impreflion  fur  les  organes  de  la  vue  réfulte,  ou  de  la  fré- 
quence des  vibrations  de  l’éther  dans  un  tems  donné,  jointe  fi  l’on 
veut  à la  force  même  de  la  vibration,  ou  elle  réfoire  du  choc  du  rayon 
de  lumière,  fi  c’eft  un  corpufoule  lancé  dû  corps  lumineux:  dans  ce 
dernier  cas , ce  fora  la  force  du  mouvement,  qui  déterminera  celle  de 
Fimpreffiûn  ; & cette  force  dépendra  tant  de  I9  maïïè  que  de  la  vitefle 
de  chaque  corpufoule  de  lumière. 

Ainfi,  fans  examiner  ici  quelle  eft  la  véritable  maniéré  dont  l’im- 
preffion  eft  opérée,  il-  fuffit  qu’on  accorde  qu’elle  réfolte  d’une  force 
propre  à chaque  efpece  de  rayon  ; qu’ainfi  les  imprelfions  différeront 
comme  les  forces  qui-  les  produifont,  & que  les  fcnfations  doivent  ré- 
pondre aux  impreflions  ; être  les  mêmes,  quand  celles-ci  le  font,  & 
différer  enrr’elle9,  quand,  toutes  chofos  d’ailleurs  égales,  elles  font  ex- 
citées par  des  impreflions  différentes» 

Xx  2 
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Soif  donc  la  force  quelconque  du  rayon  le  plus  foible  A — f. 
Si  nous  concevons  un  axe  AS,  partagé  en  autant  de  parties  égales 
, qu’il  y a de  ra\  ons  diverfement  réfrangibles,  & que  fur  chacune  de 
ces  parues  on  élève  des  ordonnées  à une  courbe,  lesquelles  expri- 
ment la  force  du  rayon  qui  y correfpond  fur4’axe,  il  efl  évident 
1 que  la  première  de  ces  ordonnées  qui  tombe  fur  le  point  A,  à l’o- 
rigine des  abfi-iffies,  fera  “/  2°.  que  les  ordonnées  allant  toujours 

en  croiflant  depuis  A vers  S , la  courbe  aura  fa  convexité  tournée 
'vers  l’axe,  & 30.  que  l’efpace  compris  entre  deux  ordonnées  quel- 
conques exprimera  la  fomme  des  forces  des  rayons  contenus  dans  la 
partie  de  l’axe  coupée  par  ces  deux  ordonnées. 

Pour  avoir  donc  la  mefure  des  impreffions  que  font  les  bor- 
dures fur  l’oeil  à chaque  point  de  leur  fection  verticale , ou  ce  qui  re- 
vient au  même,  à chaque  nuance  de  couleur,  il  ne  faudroit  que  con- 
noine  la  courbe  à laquelle  toutes  ces  ordonnées  vont  aboutir. 

Quelque  difficile,  ou  impoffible,  qu’il  foit  peut-être  de  déter- 
miner exaétemenr  cette  courbe,  je  crois  pourtant  qu’on  peut  l’eflayer 
avec  fuccès  jusqu’à  un  certain  point  en  combinant  l’obfèrvarion  avec  la 
théorie  Neutonienne;  & en  profitant  des  données  que  l’une  & l’au- 
tre fourniflent. 

Je  vois  d’abord  que,  dans  la  théorie  Neutonienne,  il  faut  pren- 
dre la  plus  grande  ordonnée  ~ 2 /,  puisque  C A finit  la  première 
octave  endefeendanr,  le  rouge  s d’une  oétave  inférieure  doit  être  la  moi- 
tié plus  foible  que  celui  de  l’oétave  fupérieure  S. 

Je  remarque  enfuire  que,  puisque  le  violet  occupe  dans  notre 
iènfdtion  les  £ de  l’axe , il  faut  que  les  ordonnées  croifficnr  très  peu 
dans  tout  cet  cfpace.  Elles  doivent  croirre  fans  doute , car  fins  cela 
il  n’y  auroit  point  de  raifon  pourquoi  le  rayon  B tèroit  moins  ré- 
fracté que  le  mon  A.  Ils  doivent  ditiérer  en  fonce,  & par  l’analo- 
gie, c’elt  B qui  doit  être  le  plus  fort.  MJ»,  fcfi  l’on  conlidére  qu’a 
l’endroit  B,  l’oeil  eft  frappé  nop  feulement. par  la  force  du  rayon  B, 

mais 
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maïs  encore  par  celle  da  rayon  précédent  A & que  cependant  le  ton 
de  la  fenfation  eft  le  même  qu’en  A , il  j’ofe  m’exprimer  ainfi , qu’il 
en  eft  de  même  des  points  foivants , où  cependant  la  fortune  des  for- 
ces précédentes  fejoint  toujours  toute  entière  pour  augmenter  l’im- 
prellion  préfente  ; il  ne  refte  d’autre  con^lulion  à tirer  11  ce  n’eft  que  ces 
imprelfions  fuccdlives,  ne  pouvant  avoir  entr’elles  une  proportion 
moindre  que  celle  de  la  fuite  des  nombres  naturels,  ne  s’éloignent 
gueres  au  delà;  en  forte  que,  11  l’imprelfion  en  A eft  z i , elle 
fera  très  peu  au  delà  de  2 en  B,  de  3 en  C,  de  4 en  D,  &c. 
Ainfi  chaque  point  repré/èntera  le  même  ton  que  le  précédent  mais 
avec  une  force  double , triple,  quadruple  du  premier;  ce  feront  des 
gradations  de  lumière,  dont  la  force  augmente,  /ans  changer  le  ton. 

Depuis  les  £ de  l’axe  jusqu’aux  \ de  là  longueur,  paroit  l’indi- 
go, & le  dernier  tiers  de  l’axe  donne  le  bleu  clair,  qui  expire  en  S. 
Si  l’on  confidere  l’indigo,  comme  une  couleur  compofée  du  bleu  clair 
& du  violet,  il  en  réfulte  que  c’eft  vers  les  % de  l’axe  que  Ce  fait  le 
pa/Tage  le  plus  confidérable  d’une  couleur  à l’autre,  & que  par  confé- 
quent  les  ordonnées  y croiflent  dans  une  plus  grande  proportion  ; ou, 
ce  qui  revient  ici  à peu  près  au  même , on  peut  fuppofer  que  leurs 
accroiflements  fuccellïfs  pendant  les  premiers  £ de  l’axe  font  enfin 
devenus  aflez  confidérablcs  pour  que  l’oeil  ne  puifle  plus  fe  prêter  à y 
trouver  la  fimple  progrellion  des  nombres  naturels,  qui  pouvoit  con- 
(èrver  le  même  ton  à la  couleur  en  doublant,  triplant,  quadruplant  &c. 
fimplcment  la  première  imprellion. 

J’obferve  en  quatrième  lieu,  que. les  memes  ordonnées  à la 
courbe  qui,  depuis  A en  S,  expriment  la  bordure  fombre,  doivent 
dans  l’ordre  renverfé,  depuis  S en  A,  repré/ènter  les  diverfes  nuan- 
ces de  la  b >rdure  claire;  or  ces  nuances  font  le  rouge  par  les  de 
l’axe  à commencer  de  S,  l’orangé  par  les  735  fuivantes,  & le  jaune 
par  les  dernieres  de  l’axe,  vers  fon  origine  en  A.  On  peur  enco- 
re (uppolèr  ici,  comme  dans  la  bordure  fombre,  que  les  ordonnées 
du  jaune  commencent  d’abord  où  celles  du  rouge  finirent,  parce  que 
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les  impreflîons  repréfentées  par  fefpace  rouge  s’ajoutant  toujoürs  à 
eelles  du  jaune,  l’impreflïon  totale  doit  donner  la  fenfàrion  de  l’orangé, 
où  le  rouge  dominera  fuccellïvement  moins,  à mefure  que  l’efpace  des 
ordonnées  jaunes  devient  plus  conlidérable.  De  là  il  réfulte  que  le  fé- 
cond paflage  le  plus  fenfible  d’une  couleur  à l’autre  fera  vers  les  \ de 
l’axe,  à compter  de  Ton  origine  en  A. 

Une  courbe  parabolique  a hs,  dont  la  nature  fera  exprimée 
par  l’équation  f'lxm  zz.  pmyny  paroit  pouvoir  fatisfaire  le  plus  com- 
modément à toutes  ccs  données;  fi  l’on  nomme  l’axe  de  la  courbe p\f 
la  force  du  rayon  le  plus  foiblc;  ta  & n des  puiflhnccs  à déterminer 
à volonté  fur  les  données  ; & y l’augmentatioq  ues  forces,  ou  l’excès 
des  ordonnées  fur  la  première  A a ~ f 

Il  cft  évidenr  que  l’axe  A S repréfènrant  la  fècrion  verticale  de 
chaque  bordure,  l’efpacc  curviligne  A./  H/  , compris  entre  ia  pre- 
mière ordonnée  Art,  & l’ordonnée  quelconque  H/t,  exprimera  la 
force  rotale  de  l’imprelfion  de  tous  les  rayons  qui  tombent  depuis  A 
jusqu’à  H,  fur  ce  point  unique  H de  la  bordure  iombre;  & que 
par  conféquent  l’efpace  curviligne  entier  a A Sx  exprimera  la  force 
totale  de  l’imprellîon  que  produifènt  tous  les  rayons  fur  le  point  le 
plus  bas  de  cette  hauteur  verticale , où  le  bleu  expire. 

Pareillement,  pour  la  bordure  claire,  fefpace  Sx  H//,  compris 
entre  la  derniere  ou  la  plus  grande  ordonnée  Sx,  & une  ordonnée 
quelconque  H //,  exprimera  la  force  totale  de  tous  les  rayons  depuis  S 
jusqu’à  H,  qui  tombent  fur  ce  point  unique  H de  la  bordure  claire 
dont  le  fommet  elt  en  S;  &par  confisquent  encore,  l’efpace  curviligne 
entier  Sx  Art  exprimera  la  fomme  totale  des  impreffions  que  tous  les 
rayons  font  fur  le  point  A , pour  y produire  la  fenfàtion  du  jaune  ex- 
pirant, dans  la  bordure  claire. 

Tirant  donc  l’ordonnée  Gg,  infiniment  près  de  H//,  & 
nommant  AG  n x,  on  a l’élément  du  fegmenr  curviligne 
Art  H h ZZ  ( y —H  f)  àx , & puisque  la  nature  de  la  courbe  don- 
ne 
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ne  ï z , l’élément  de  la  courbe  fera àx 

tfï  fft 


'7 


l’intégral  donne  la  valeur  de  fogment  quelconque 


m 


An  H/;  z= 


”fx  ~ -H  1 

72 

O -+-  ”)p  j 


-H/*» 


/</*,  dont 


pour  chaque  point  vertical  de  la  bordure  fombre , que  l’on  vou- 
dra avoir. 


Lorsque  x ZZ  p,  on  aura  l’efpace  curviligne  entier 

— .~h~  ce  qUi  exprime  l’impreflion  du  point  vertical  le 

m — I — n 


plus  lumineux  de  la  bordure  fombre. 

Pour  avoir  les  valeurs  des  impreflîons  que  produit  chaque 
point  vertical  de  la  bordure  claire,  il  n’y  a qu’à  confidérer  que  le  feg- 
ment  quelconque  Si1  HA,  qui  exprime  ccs  impreflîons  eft  le  complé- 
ment du  fegment  trouvé  A a H h ; qu’il  fuffit  par  conféquent  de  fouftraîre 
de  l’efpace  curviligne  entier,  ce  qui  donne  pour  tel  point  H que  l’on 
voudra  de  la  bordure  claire,  à commencer  du  point  S , la  fomme  des 


(m  -h  2 »)/> 

impreflîons  — 

r m —4—  n 


r m . 

9fX  7 1 

Cm  -+“  n)P  J 


— fx.  Ici 


encore,  lorsque  l’abfcifle  p — x>  eft  égale  à l’axe  entier  p , on  trou- 
ve pour  le  point  le  plus  lumineux  A de  la  bordure  claire  la  valeur  de 

Velpace  entier  Sx  Aa  ~ — ' ^ ; d’où  l’on  voit  que  les 


m 


n 


«x- 
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extrémités  des  deux  bordures , le  bleu  mourant , & le  jaune  expirant, 
ont  précifémcnt  le  même  dégré  de  force. 

§.  41.  Quand  les  bordures  font  incomplcttes , il  faur  rabat- 
tre de  chaque  efpace  A/iH//,  qui  exprime  la  force  des  rayons  au 
point  H,  un  efpace  A«B^,  depuis  l’origine  de  l’axe  en  A,  tel  que  AB 
foit  égal  à ce  qui  manque  à la  largeur  de  la  bordure  au  point  H,  pour 
la  rendre  complette.  Ainfi,  nommant  la  largeur  de  la  bordure  incom- 
plctte  B H ~ /,  & I'abfcifle  AH,  comme  devant  ~ x,  le  feg- 
ment  B£/jH,  qui  exprime  la  force  des  rayons  en  H,  pour  la  bordu- 

«/■r7+I  »f(x — Oj  -+"1 

re  fombre,  fera— h //. 

O -h  n)p  — (m  -f-  //)  P — 

Pour  la  bordure  claire  incomplctre,  il  elt  évident  que  le  fo g- 
ment  S s Oo  à retrancher  fera  du  grand  côté,  à commencer  du  point 
de  l’axe  S,  ce  qui  donne  le  fegment  reliant  Oo  H/v,  qui  exprime  la 
force  des  rayons  au  point  quelconque  H,  pour  la  bordure  clai- 

»/(*  -4-  0 j H”  1 «A  ; + 1 

re  ZZ — — — -f*//.  Delà 

(m  4-  n)p  - (m  -h  n)  p j 

il  réfolte,  pour  l’obferver  en  paflant,  que  toutes  les  fois  que  la  valeur 
de  x , dans  la  bordure  fombre,  équivaut  celle  de  ur  — )—  /,  dans  la 
bordure  claire , les  imprdlîons  des  rayons  fur  le  point  correfpondant 
de  chaque  bordure  feront  exa&ement  les  mêmes , puisquelles  font  ex- 
primées par  un  même  fegment  de  la  courbe. 

•§.  42.  A'  l’aide  de  ces  formules,  il  n’y  aucun  point,,  ou  nuan- 
ce, dans  la  feftion  verticale  de  chaque  bordure,  complette,  bu  incom- 
plette,  dont  on  ne  puide  déterminer  la  force  d’impreffion , fuivant  les 
valeurs  particulières , que  l’on  croira  devoir  aflîgner  aux  indétermi- 
nées qui  y entrent. 


Mais 
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Mais,  pour  avoir  la  fommc  totale  des  impre fiions  fur  un  efpace 
fini  quelconque  de  ces fecHons  verticales,  fur  la  hauteur  d’une  nuance 
entière  par  exemple , ou  de  route  la  bordure , il  ne  fufïir  plus  de  la 
quadrature  de  notre  courbe;  il  faut  recourir  à lacubaturedu  folidequi 
réfuirc  de  l'accumulatio^les  Tes  divers  fègmens.  En  effet,  pour  ne 
conlîdcrcr  d'abord  que  la  bordure  fbmbrc,  il  faut  concevoir  que  l’ef- 
fort du  premier  rayon  violet  A a fe  répété  autant  de  fois  que  l’axe 
AS  a de  poinrs  phyfiques j que  l’effort  de  chacun  des  rayons  fuivants 
l>,  C,  L),  &c.  fe  répété  pareillement  à proportion  des  longueurs 
reliantes  de  l’axe  BS,  CS,  DS,  &c.  d’où  il  réfultc  que  la  force  réu- 
nie de  tous  ces  rayons  eft  exaétemenr  exprimée  par  le  folidc  paraboli- 
que ASCcûf,  dont  la  haureur  perpendiculaire  AC  eft  égale  à l’axe  Fig.  it. 
A S,  & qui  a pour  bafe  la  courbe  A a S s. 

Pour  avoir  la  valeur  d’un  fegment  quelconque  de  ce  folide,  par 
exemple  de  l’imprelTïon  de  la  couleur  violette  exprimée  par  le  feg- 
ment Ce  PMpmt  il  n’y  a qu’à  confidérer  que  la  bafe,  ou  fcélion  ho- 
rizontale PM/JW,  eft  parfaitement  fcmblable  & égale,  au  fegment  de 
la  courbe  qui  lui  cbrrefpond  A.?HÆ,  dont  la  valeur  a été  trouvée  ci-de- 
. tn  . 

"fx  li  1 

vant  ~ fx.  Or,  puisque  le  triangle  vertK 

(m  -\-  n)  p - 

eal  ASC  elt  ifbfcelle.,  j’ai  partout  CP  — PM  — AH  — x. 
Multipliant  donc  la  bafe  PM pm,  pt*r  dx,  différentiel  de  la  hauteur» 
on  a l 'élément  d’un  fegment  folide  quelconque 

. - • , m 

nfx  — -f-  i 

Cep  m?  M ZT  dx  fx  dx, 

s(tn-\-n)p  — 
fi 


Y y 


" 'Mém.  it  fAtrl  Tom.XX. 


dont 


dont,  l’intégral  donne  ce  fegment  HT 


>4  # 


- m 

nmx 1—  z 

« 


-h  ifxx. 


Pofant  x nr  r,  on  trouve  par  confisquent  tfvaleur  du  folide  entier, 
ou  ce  qui  revient  au  même  la  force  d’impreffion  de  toute  la  fèftion 


verticale  d’une  bordure  fombre  ~ nnfPP 


i—  tï) 


ifPF- 


§.  43.  Pour  trouver  les  memes  chofès  à l’égard  de  la  bordu- 
re claire,  il  faut  confidérer  qu’ici  c’eft  l’effort  du  rayon  le  moins  ré- 
frangible  Sj,  qui  fe  répété  tout  le  long  de  la  courbe,  ou  de  la  bor- 
dure qu’elle  repréfente;  & qu’il  en  eft  de  même  des  rayons  fuivants 
Fig.  12.  de  S vers  A,  d'où  réfulte  un  autre  folide  parabolique  ASCtfff, 
dont  la  hauteur  perpendiculaire  SC  eft  encore  égale  à l’axe  SA,  & 
qui  a aufîi  pour  bafè  la  courbe  A a S s. 


Pour  trouver  ici  la  valeur  d’un  fegment  folide  quelconque, 
p.  e.  de  la  force  des  rayons  qui  produifènt  la  couleur  rouge  exprimée 
par  le  fegment  Ce  PM /.>*«,  il  eft  évident  par  l’infpedion  des  figures, 
que  le  folide  qui  exprime  la  bordure  claire  eft  le  complément  de  celui 
de  la  bordure  fombre,  à une  efpcce  de  parallépipede  qui  auroit  pour 
bafè  la  courbe  AaSs,  & pour  hauteur  la  ligne  AC,  égale  à l’axe  AS: 
d’où  il  réfulte  que,  pour  trouver  la  valeur  d’un  fegment  quelconque 
CcP/»Mot,  dont  la  hauteur  CP  — p x,  il  n’y  a qu’à  multi- 


plier cette  hauteur  par  la  bafè  A «S/ 


O 


2«1  fp 


m 


n 


Pour  avoir 


le  parallépipede  entier  d’une  hauteur  CPzz 


m-+-n 


& retrancher  de  cette  fomme,  le  fègmei%correfpondnnt  du  fbli- 
de  de  la  bordure  fombre,  qui  fera  comme  nous  venons  de  le 

voir 
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d’où  l’on  tirera  la  valeur  du  fègment  cherché  pour  la  bordure  clai- 
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Ce  qui  fe  réduit  à 
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CT 
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2 n)fpx  , , _ 

- ; quand  .v  rz  /> , le  fcgment  eft 


j/u-o:  — 1 , , . 

‘ 2 J (tn  — f—  n) 

nul,  & la  formule  devient  ZZ  o. 

Quand  x zz  o,  le  fegment  devient  le  folidc  entier  pour  la 

. . .0  (1 1n  ~ I-  2 ’1')  fh'P 

bordure  claire , qui  eit  ZZ 


(ct  211) 

§.  44.  On  voir  de  là,  pour  le  remarquer  en  pnflenr,  que  la 
force  d’imprefïîon  de  la  bordure  fombre  e(  t à celle  delà  claire,  comme 
\mm  -f-  \mn  21m,  à {mm  -f-  {vin  2/77/,  6:  qu'el- 
les ne  different  l’une  de  l’autre  que  <4e  la  valeur  de  7 — _ 

(w  + 211)  (m  T ,7; 

§.  45.  Pour  avoir  maintenant  la  fomme  des  impreflions  pour 
les  bordures  incomplettes,  la  conffruttion  montre  qu’il  n’y  qu’à  cher- 
cher le  folide  de  la  bordure  completce  d’une  même  hauteur  d’abfdfle, 

Yy  2 6c 
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& retrancher  de  la  valeur  trouvée  le  fblide  de  la  partie  qui  manque  à 
cette  bordure  pour  être  complctte. 


Ainfi,  lorsque  l’on  cherche  la  fomme  des  imprefïïons  d’une  bor- 
dure fombre  incomplerte pour  une  hauteur  d’gbdifle  zz  x , fi  la 
largeur  de  cette  bordure  eft  ZZ  /,  on  aura  pour  (à  valeur  la  formu- 


le ~- 


r 1H  , 

nnfx  — -f  2 
n 


m 


nnj(x  — l)  — + 2 
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\fxx- 


n 


(OT+2»)(OT+;;>- 
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(m  -f  2 n)(m \n)p  — 
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& lorsque  x ~ p,  on  aura  la  lomme  des  impreflïon  de  la  bordure 


m 


entière 


”»fpp 
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Pareillement,  pour  la  hanreur  p — x 4-  /,  d’une  bordure 
claire  incomplette,  on  aura  la  formule  : 
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— if xx  4- 


(w  4-  a n)fp(x -f-/) 
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& pofànt  .r  zz  o,  on  aura  bordure  entière 
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§.  4^-  Il  me  refte  préfentement  à déterminer  plus  particuliè- 
rement les  valeurs  générales  de  ces  formules,  afin  ..de  ;cénf)oKrc  plus 
en  détail  le  rapport  des  bordures  <5t  des  couleurs  en t r 'elles ; 6c  la  dif- 
férence des  imprèfïïons  que  l’oeil  éprouve  en  les  appercevant.  1 

D’abord,  puisque  l’axe  p «défigne  la  hauteur  verticale  de  la 
bordure,  qui  ne  fait  qu’un  angle  apparent  d’environ  72  minutes,  on 
ne  fauroir  guc  es  donner  à p,  une  valeur  au  deffus  de  1000,  pour 
avoir  chaque  efpace  vertical  d’une  grandeur  tant  foit  peu  fenfible,  ce 
qui  fuppofe  en  même  tems  mille  rayons  de  divers  degrés  de  ré- 
frangibilité. 

Enfuite,  pour  fatisfaire  aux  conditions  de  la  courbe  rapportées 
ci -deffus,  fuppofbns  n~  2 & w~  5.  Des  nombres  plus  grands 
pour  ccs  puiirances  approchcroient  peur  erre  plus  des  conditions  re- 
quifes,  mais  le  calcul  en  deviendroit  moins  facile.  Pour  la  force  ab- 
folue  du  rayon  le  plus  foible  /,  il  n’ell  ni  néceflaire  ni  polfiblc  de  la 
déterminer;  il  ne  s’agit  pas  ici  de  mefures  abfolues,  mais  des  (im- 
pies rapports. 


Cela  pofé,  la  formule  pour  un  point  quelconque  de  la 
(célion  verticale  d’une  bordure  fombre,  que  nous  avons  trouvée 

r m 1 

«A-H-  I 

3 y.  ZZ *-f -f-r,  devient  après  ces  fiibftiru- 

<m  + ’')P  ~ 


tions  ZZ 


7 x iOo T>1 


Ce  qui  donne  -la  table  fuivanre , pour  les  points  verticanx  de  y o 
en  y o parties. 


Yy  3 


Lon~ 
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Force  des  rayons , gu  Couleurs 
Rongeur  de  fab/cifie.  point  où  ïabfcijft  finit,  corrcfpondantes. 


X 

— 

I 

— 

— 

i) 

000000009035  / 

X 

- 

50 

— 

— 

50, 

007986/ 

X 

— 

IOO 

— 

— 

too, 

09935/ 

X 

— • 

150 

— 

— 

150, 

3734/ 

X 

200 

— 

— 

2or, 

0222/ 

p 

l>  Violet 

X 



2 JO 

— 

—* 

252, 

2322  / 

X 

— 

300 

— 

— 

304, 

2252/ 

X 

— 

350 

— 

— 

357» 

2471/ 

X 

— 

400 

— 

— 

4*4» 

5 59  f 

X 



450 

— 

— 

4^7» 

465/  * • • 

X 

■ 

50  0 

— 

— 

52  5» 

25  f/ 

X 

X 

— 

ON 

0 ^ 
0 0 

~ 

58^, 

647» 

074/ 

804  / 

•Indigo 

X 

— 

650 

— 

— 

712» 

114/  * - ‘ - 

X 

— 

7CO 

— 

— 

781, 

993/ 

x 

— 

750 

— 

— 

854» 

38  f 

X 

— • 

800- 

— 

— 

93°» 

84/  : 

Bleu  clair 

X 

— 

850 

— 

— 

101 1, 

77/ 

& 

X 

— 

900 

— 

— 

1097» 

59/ 

céladon 
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— 

950 

— 

— 

1188, 

7^f 

X 

—, 

1000 

• — 

1285, 

71/ 

47.  La  formule  pour  chaque  point  de  Ja  feefton  verticale 
d’une  bordure  claire  étoit  §.35:. 
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la  fubftitutiun  en  celle-ci 
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D’où 
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D’oû  l’on  tire  la  table  fuivtnre,  pareille  à la  précédente. 


Longueur  de  F ab  ci  fie. 

Force  des  rayons 
au  point  où  P ab- 
feifle  fihit. 

Couleurs 

correfpor* 

dantes. 

P 

X 

— 

I 

— 

— 

98  f 

F 

X 

' ‘ 

50 

— 

■ — 

96, 

95  f 

P — 

X 

, - r- 

1 00 

— 

— 

188, 

12/ 

P 

X 

150 

— 

■ — 

273, 

94/ 

Rouge 

P 

X 

— 

200 

— 

— 

354, 

87/ 

P 

X 

" 

250 

— 

— 

43i, 

33/ 

P 

X 

* 

300 

— 

— 

5°3, 

717/ 

P 

X 

350 

— 

— 

572, 

596/ 

P 

X 

— 

400 

— 

— 

637, 

907/ 

■ Orangé 

P — 

X 

HZ 

450 

— 

— 

699, 

636/  . 

P 

X 

— — 

500 

— 

— 

760, 

45  9/ 

F — 

X 

■ ■ 

550 

— 

— 

8i8, 

245/ 

P — 

X 

— 

600 

— 

— 

871, 

151/ 

P — 

X 

650 

— 

— 

928, 

463/ 

P — 

X 

700 

— 

— 

98», 

4848/ 

. Jaune 

P — 

X 

— 

750 

— 

— 

*038, 

478/ 

P — 

X 

■ 

800 

— 

■ — 

1084, 

68/ 

P — 

X 

■ ■■  ■ 

850 

— 

— 

1 * 35, 

33  6/ 

P — 

X 

500 

— • 

— 

U8f, 

6x9/ 

P — 

X 

" 

95° 

— 

— 

l235. 

7/ 

P — 

X 

— 

1000 

— 

— 1 

1285, 

7*/ 

§.  48.  Il  eft  évident  par  la  comparaifon  de  ces  deux  tables, 
•e  qui  d’ailleurs  réfolre  déjà  de  l’infpc&ion  de  la  fig-ure,  qu’il  doit  y 
avoir  un  point  fur  l’axe  où  Pimpreffibn  eft  la  même  dans  les  deux  bor- 
dures; d’où  s’enfuit  néceflairement  le  paradoxe  que  j’ai  énoncé  au 
commencement  de  cette  obfèrvation , lavoir  qu’une  même  impreffion 
fur  l’oeil  produit,  tantôt  la  fenfation  du  jaune,  & tantôt  celle  du  bleu.  On 


#*  ' ?*8  # 


voit  par  ces  tables  que  ce  point  d’égalité  -tombe  -fur  l’endroit  où  l'ab 
fcifle  x eft  environ  la  35aDo  de  l’axe.  Cela  doit  varier  fèlot.  les  va- 
leurs qu’on  voudra  aJTigner  aux  puiflanccs  m & ti\  mais  en  générai  il 
fera  toujours  au  point  qui  donne 


(m  -f-  2 ri)  p 
0*  -J-  n) 


m 


2 11 X 1—  l 

tl 


(m  -f-  ri)  p 


m 

n 


2X. 


§.  49.  Outre  ce  point  d’éga'ité,  les  deux' tables  font  voir, 
que  tout  le  long  de  la  fè&ion  verticale  d’une  bordure,  il  doit  y avoir 
une  infinité  de  points,  où  la  force  des  imprcilions  feroit  précifëir.cnr 
la  même  que*  celle  d’un  autre  point  allignable  dè  l’autre  bordure- 
qui,  par  confëquent  devroit  exciter  la  même  (ènlàtionj  ce  qui  pour- 
tant n’arrive  pas. 


§.  $o.  Pour  finir  cette  matière  je  donnerai  encore  ici  les 
tables  que  j’ai  calculées  iur  les  mêmes  valeurs,  pour-  les  formules 
des  folides  qui  expriment  la  fomtne  des  forces  d’imprdlion  des 
rayons  fur  un  elpace  quelconque  de  la  -fcchon  veMicale-  dç  nos 
bordures.  • . . „ - 


La  formule  du  foiide  pour  la  bordure  fombre  étoir 

ifxx. 


m 

n nfx  — 
.n 


m 


(ta  -*f-  2 n)'  (m  -f-  n)  p -- 
Et  en  fubftituant  les  valeurs-  allignées 
elle  devient  ~ -f-,  — j-  \fxx. 


Ce 


Ce  qui  fournit  la  table  fiiivanrc  : 


H, tuteur  des  efpaces 


verticaux. 

X 

— 

I 

— 

— 

X 

— 

50 

— 

— 

X 

— 

100 

— 

— 

X 

— 

150 

— 

— 

X 

— 

2 00 

— 

— 

X 

— 

2 50 

— 

— 

X 

— 

300 

— 

— 

X 

■ 

350 

— 

— 

X 

— 

400 

— 

— 

X 

— 

450 

— 

— 

X 

— ■ 

5"oo  ■ 

— 

— 

X 

— 

550 

— 

— 

X 

— 

600 

— 

— 

X 

— 

650 

— 

— 

X 

— 

700 

— 

— 

X 

— 

750 

— 

— 

X 

— 

800 

— 

— 

X 

— 

850 

— 

— 

X 

— 

900 

— 

— 

X 

— 

950 

— 

— 

X 

— 

1000 

— 

— 

Somme  des  imprejjîons  fur  cet 
efpnce. 

— o,  ÎCO0O0QO20077 f 

1250,  0887/ 

5002,.  0077/ 

11262,  448/ 

20045,  43i  f 
3'374>  f 

45*8i,  68/ 

61813,  67/ 

81027,  Cjf 
102996,  5/ 

127805,  7/ 

1 5 5 5 58,  7/ 

186373,  8/ 

220366,  5/ 

257754,  y 

298647,  / 

343260,  8/ 

391806,/ 

444514,/ 

501655, 2/ 

563492,  / 


- AflSfc.  rfe  MwL  Tom.  XX. 
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§.  J*-  Pareillement  en  dévélopant  la  formule  du  fblide 
pour  la  bordure  claire  fur  les  valeurs  alignées,  je  trouve  la  table 
qui  fuir: 


Hauteur  des  efpaces 
verticaux. 

p * = i 

Somme  des  imprejions 
fur  cet  ejpace. 

- ~ h 2/ 

p = 

5° 

— 

— 

— 

' 2448,  7/ 

P » = 

lOO 

— 

— 

— 

9593,  / 

P * = 

150 

— 

— 

— 

21170;  5/ 

p * = 

200 

— 

— 

— 

36910,  8/ 

P = 

2 5 O 

— 

— 

— 

56582,  j/ 

P ■*■  = 

300 

— 

— 

— 

79975,  f 

P x — 

350 

— 

— 

— 

106873,  / 

P * = 

400 

— 

— 

— 

137165,/ 

P — x = 

450 

— 

— 

— 

170736,  / 

P — * = 

500 

— 

— 

— 

207168,  f 

p — * =z 

550 

— 

— 

— 

246645,/ 

P — A'  = 

600 

— 

— 

— 

288562,/ 

P — = 

6 jo 

— 

— 

— 

3340  3 3,  / 

P — * — 

700 

— 

— 

— 

381786,  / 

P — * = 

750 

— 

— 

— 

432164,  5/ 

P — * = 

800 

— 

— 

— 

485  12  I,  f 

P — «*  = 

850 

— 

— 

— 

540624,  / 

P -r  = 

900 

— 

— 

— 

558649,/ 

P * = 

9 50 

— 

— 

— 

655'82,  6/ 

P — * = 

ieoo 

— 

— 

— 

722318,  / 

I-  52. 
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§.  5 2.  De  la  comparai  (on  de  «.es  deux  râbles,  il  paroit  enco- 
re que  vers  la,Vo  de  l’axe,  il  y a un  point  fur  l\.xe,  où  la  Tomme  des  im- 
prelfions  de  part  <Sc  d’autre  de  ce  point  cil:  égale  d’une  bordure  à l’au- 
tre, en  forte  que  la  force  d’impreflion  des  rayons  qui  donnent  le  rou- 
ge & l’orange,  raflcmblée  dans  un  efpnce  de  41  parties,  fèroit  prcci- 
lcment  égale  à la  force  d’imprelfion  (les  ray  ons  qui  donnent  le  violet 
& l’indigo,  diftribués  dans  un  e/pace  de  59  parties. 

Enfin,  en  comparant  la  fommedes  impreiïions  qui  produifènt  la 
bordure  fonbre  complette,  avec  la  Tomme  des  impreffions  qui  don- 
nent la  TenTation  Je  la  bordure  claire  entière,  ces  Tommes  font  pour  les 
valeurs  allignécs,  comme  563  à 722,  ou  en  petits  nombres,  com- 
me 7 â 9.  Il  fcmble  bien  paradoxe  que  les  fènfàttons  des  couleurs 
auffi  vives  que  Tont  le  rouge,  l’orangé,  & le  jaune , ne  TurpafTent  en 
force  les  fènfarions  que  produifènt  les  couleurs  douces  du  violer,  de 
l’indigo , & de  l’azur , que  d’environ  deux  Teptiemes  de  l’imprclïïon 
que  celles-ci  font  Tur  la  rétine. 
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NOU- 


NOUVELLES 

CONSIDÉRATIONS 

SUR 

L1  UNION  DES  DEUX  SUBSTANCES  DANS 

l’homme,  OU  SUR  LF.  COMMERCE  DE  LAME 
ET  DU  CORPS. 

par  M.  FORMEY.  (•) 


J’appelle  ces  Confidétations  nouvelles , non  comme  fi  elles  devoienr 
répandre  un  nouveau  jour,  fournir  de  nouvelles  folurions,  fur  une 
Queftion  qui  eft,  ou  épuifée,  ou  infbluble.  C’eft  un  abyme  autour 
duquel  les  hommes  ne  celferont  de  tourner,  en  tâtonnant  pour  voir 
s’il  n’y  auroit  point  quelque  endroit  par  où  il  fe  laiflàt  fonder.  Mais, 
fi  d’un  côté  on  ne  peut  rien  imaginer  au  delà  des  trois  hypothefes  con- 
nues fur  ce  fiijer,  &fi  de  l'autre  il  n’y  a aucune  de  ces  trois  hypothefes 
qui  fatisfafle  à toutes  les  difficultés , il  femble  que  ce  feroit  le  cas  d’a- 
bandonner ces  recherches;  comme  les  Académies  abandonnent  les 
Queffions  qu’elles  ont  propofees,  lorsqu’elles  voyent  qu’il  n’y  a au- 
cune cfpérance  de  les  réfbudre.  L’Idéalifme,  ou  le  Matérialifme, 
trenchent  à la  vérité  le  noeud,  & pourroient  être  regardés  comme 
équivalens  à des  folutions,  fi  ces  doéfrines  n’entraînoient  après  elles 
d’aurres  inconvéniens,  plus  grands  encore  que  ceux  du  myftere  de  l’u- 
nion des  deux  fubftances. 

Ce 

(•)  Je  n’auroi*  pas  infêré  cette  Piece  dans  les  Mémoires  de  l’Academie , fi  elle 
n’avoit  etc  l'occafion  de  la  fuivamc,  par  laquelle  M.  de  Préumitial  a terminé 
fa  carrière  academique. 
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Ce  qui  m’a  remis  fur  la  voye  de  cette  matière,  c’eft  un  Mé- 
moire inféré  dans  les  Atta  Eruditorum  du  mois  de  Septembre  1759. 
& qui  a pour  Auteur  un  Philoffiphe  moderne,  connu  par  de  très  bons 
Ouvrages  de  Méraphyfique  & de  Géométrie,  qu’il  a publiés  tant  en 
Allemand  qu’en  Latin,  M . Hentfeh,  Profefleur  de  Mathématique  à 
Helmftadr.  11  examine  dans  le  Mémoire  en  queftion  les  trois  hypo- 
thefes,  & fait  pencher  la  balance  en  faveur  de  la  plus  ancienne  en 
date,  de  l'influence  phyfique.  Tel  eft  le  fort  des  opinions;  elles  pa- 
rodient & dilparoiflent;  elles  ont,  comme  les  Comètes,  des  retours 
dont  les  intervalles  font  plus  ou  moins  éloignés.  On  avoir,  ce  fem- 
b’.e,  rélégué  pour  toujours  l’influence  phyfique  dans  le  chaos  de  tou- 
tes ces  qualités  occultes,  qui  faifoienr  le  fond  & le  fort  de  la  Philofo- 
pliie  Scholaftique;  vovons  fi  l’on  pourroit  l’en  tirer,  ou  fi  M.  Hattf  h 
feroit  dans  le  cas  d'Orphce,  qui,  après  avoir  ramené  Ton  Eurydice 
aux  portes  du  féjour  des  vivans,  la  vit  fe  replonger  en  un  inftanr  dans 
le  manoir  des  Ombres.  Mais,  avant  que  d’aliifter  à cetrc  réfiirreclion 
réelle  on  prérendue  de  l’influence  phyfique,  jettons  un  coup  d’oeil  fur 
les  deux  autres  hypothefés,  & rappelions- en  fuccinrement  le  pour 
& le  contre. 

Celle  des  e.u>f:s  r>cc.iji->nclles  porte  ce  nom,  parce  que  fout  y dé- 
pend de  l’action  immédiate  de  Dieu,  qui  modifie  également  & conti- 
nuellement les  fubflances  matérielles  & les  fubltances  fpirituelles,  en 
forte  que  les  déterminations  des  unes  ne  font  jamais  la  caufe  propre- 
ment dite  des  déterminations  des  autres,  mais  en  foumiflent  féule- 
ment  l’occafion.  Ce  qui  a fait  le  plus  de  peine  dans  cette  doctrine, 
c’elt  le  danger  de  rendre  Dieu  Auteur  du  péché.  La  diihnction  entre 
le  phyfique  & le  moral  des  actions  eft  bien  foible;  & il  eft  difficile 
d’affigner  la  part  que  l’ame  conférve  à des  états  que  Dieu  produit  à 
chaque  inftanr  en  clic.  Où  eft  l’inftanr  réfervé  à l’ame  dans  lequel 
elle  a quelque  pouvoir,  quelque  aélion  fur  elle -même,  dans,  lequel 
elle  {pécifie  fés  modifications?  Des  légions  de  volumes  écrites  fér  ces 
matières , des  milliers  de  diftinétions  fur  la  prémotion  phyfique  & fur 
le  concours  divin,  n’ont  fait  qu’embrouiller  la  matière.  Quand  Dieu 
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ne  feroit  pas  à la  rigueur  l’Auteur  des  avions  vicieufcs , il  en  (croit  au 
moins  l’exécuteur  néceflaire  & perpétuel  ; ce  qui  n’eft  gueres  moins 
révoltant.  Ce  que  les  Occafionaliftes  peuvent  dire  ici  de  plus  fpécieux 
en  leur  faveur,  c’eft  que  les  deux  autres  fyftemes  prêtent  aufiî  le  flanc 
par  cet  endroit;  parce  qu’il  eft  allez  égal  que  Dieu  ait  arrangé  les  cho- 
ies de  maniéré  qu’elles  arrivent  infailliblement , on  qu'il  déployé  Ion 
aétion  pour  les  faire  arriver.  Il  s’agit  de  revendiquer  les  droits  de  la 
liberté;  & l’on  n’eft  pas  moins  embarrafle  à le  faire,  en  mettant  les 
deux  (ùbltances  dans  la  relation  d’un  commerce  phyfique,  ou  en  fni- 
fant  tirer  à l’ame  de  fon  propre  fond,  de  fa  propre  eflence,  une  fuite 
de  déterminations  exactement  harmoniques  aux  états  fuccellifs  du 
corps,  qu’en  laiflant  Dieu  également  chargé  du  plan  & de  l’exécution. 

S’il  y a donc  quelque  inconvénient  capital  attaché  à \Occafiontt- 
/ffn/e,  c’eft  qu’il  déroge  trop  aux  perfections  de  l’Etre  fupreme,  qu’il 
rabaifle  l’idée  de  fa  puiflance  Ce  do  fa  fagefle , & le  rapproche  d’un 
Ample  Artifte.  D’abord,  la  création,  ou  production  quelconque, 
d’êtres  purement  pnlfifs,  elt  une  fuppolition  répugnante  à la  (aine  Phi- 
lofophie.  Quelle  peut  être  l’eflcncc  d’un  être  dans  lequel  on  ne  con- 
çoit aucune  force?  Quelle  eft  la  maniéré  d’y  faire  entrer  ces  forces, 
pour  ainfi  dire,  apres  coup?  Quelle  eft  furrour  celle  d’adminiftrer 
d’une  maniéré  non-interrompue  la  diltribution  & ies  effets  de  ces  for- 
ces? Il  y a fans  doute  de  l’incompréhenlible  partout.  Nous  ne  fa- 
•vons  ce  que  c’etl  que  créer  des  forces,  parce  que  nous  ne  (avons  ce 
que  c’eft  que  créer,  c'eft  à dire,  nous  ne  pouvons  nous  en  faire  aucu- 
ne idée.  Mais,  au  moins,  quand  ce  premier  pas  eft  franchi,  on  con- 
çoit que  des  forces  créées  par  la  puiflance  & combinées  par  la  fagifle 
de  l’être  infini,  peuvent  former  un  Tour,  un  Univers,  dans  lequel  un 
premier  branle  amènera  le  fécond,  le  fécond  le  troifieme,  & ainfx  de 
fuite  dans  l’ordre  le  plus  exact,  le  plus  repréfèntarif  du  plan  de  la  Di- 
vinité. Au  contraire,  quand  les  êtres  palfifs  font  tirés  du  néant,  on 
n’a  encore  que  de  vrais  zéros,  il  n’y  a rien  de  fait,  ou  du  moins  c’eft: 
à recommencer;  il  faut  les  animer,  les  inlpirer,  pour  ainfi  dire,  & ce 
qui  achevé  de  rendre  ces  idées  inadmillibles,  il  faut  y revenir  (ans  c ef- 

fe, 
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fe,  la  créature  n’ayant  non  feulement  aucune  force  propre,  mais  ne 
pouvant  même  conferver  celle  que  Dieu  y met , à moins  que  l’in  fiant 
d’après  il  ne  l’y  remette  encore , afin  que  cette  force  ait  le  dégré , 4a 
direélion,  & toutes  les  autres  déterminations  requifes  pour  Peffet  donc 
il  s’agit.  Un  Univers  auquel  Dieu  retoucheroir,  en  quelque  rems  que 
ce  foit,  fût -ce  après  des  millions  de  fiecles  entafies  les  uns  fur  les  au- 
tre», ne  fèroit  pas  aulfi  digne  de  lui  qu’un  Univers  monté  de  façon  à 
ne  jamais  fe  détraquer,  ou  s’envieillir.  Que  penfèr  donc  d’un  Uni- 
vers fèmblable  à un  jeu  d’Orgues,  où  le  fouffle  & le  mouvement  des 
doirs  ne  peuvent  cefler  un  inlhant , fans  que  les  fons  mélodieux  s’éva- 
nouiflent! 

Partons  à l’Harmonie  préétablie.  Elle  a éprouvé  des  chocs  véhé- 
mens  de  la  part  de  ceux  qui  prétendent  qu’elle  ell  fatale  à la  liberté, 
incompatible  avec  la  moralité  des  aélions.  Si  toutes  les  détermina- 
tions & les  modifications  de  l’aine  forcent  du  fond  même  de  fon  eflen- 
ce,  n’etl-ce  pas  le  caradlere  le  plus  décidé,  le  fceau  le  mieux  em- 
preint d’une  néceffité  abfolue?.  Cette  objection  n’ell  pas  fi  redoutable 
qu’elle  le  paroit' au  premier  coup  d’oeiL  Un  mot  futfit  peut-être 
pour  s’en  débarafler  pleinement.  Oui,  l’ame  fè  détermine  conformé- 
ment à fon  ertence  j mais  cetre  ertence,  c’eft  la  liberté  même,  c’eft  ce  pou- 
voir conflaté  par  notre  expérience  intime  & perpétuelle , de  confidé- 
rer  fuccertîvement  divers  objets,  de  les  comparer  enfuite,  de  pefèr  la 
réfùltat  de  ces  comparaifbns,  & de  préférer  l’un  à l’autre  par  choix,  & 
avec  cet  acquiefcement  qu’on  nomme  fpontantitf.  Je  fai  bien  que, 
Ibus  ce  premier  fond,  fi  je  puis  m’exprimer  ainfi,  il  y en  a un  autre 
qui  confifte  à décider  fi  l’ame  peut  décliner  cette  fuite  d’opérations, 
& en  varier  l’iflue,  en  forte  que  ce  foit  elle  qui  donne  la  force  aux 
motifs,  & la  préférence  à celui  qu’elle  a doué  de  cette  force.  Ceux 
qui  voudroient  pouffer  jusques-lè  ce  qu’on  nomme  la  preuve  de  fenti- 
menr  en  fait  de  liberté,  don neroient  grolfierement  dans  l’aflertion  la 
plus  gratuite , & raifonneroient  tout  comme  ceux  qui  établi  fient  l’in- 
fluence phyfique  fur  le  fentiment  que  nous  en  avons  ; comme  fi  quel- 
cun  fentoit  agir  l’ame  fur  le  bras  lorsque  le  bras  fe  remue  en  confé- 

quence 
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quence  de  la  volonté  de  le  remuer.  Mais  foiit  cela  ne  me  paroit 
point  regarder  l’Hartnonie  préétablie  uniquement,  ni  même  plus  di- 
rectement qu’aucune  autre  doétrine  far  l’ame;  puisque  cette  hyporhe- 
fe  adopte  les  faits  connus,  part  des  phénomènes  avoués,  & ne  différé 
que  dans  la  maniéré  d’en  rendre  raifon. 

La  concorde  invariable  de  deux  fubftanccs  telles  que  l’ama.  & 
le  corps,  la  concomitance  inaltérable  de  tous  leurs  aétes,  n’ont-elles  rien 
qu-’on  puiffe  rejetter  comme  impolfible  & contradictoire?  Les  per- 
fections infinies  font -elles  faflifantes  pour  former  <5c  maintenir  une  pa- 
reille afTociation,  qui,  je  l’avoue,  donne  d’ailleurs  de  fablimes  idées  de 
ta  Toute- Science  & de  la  Préflience  ? C’eft  ce  que  nous  examinerons 
tout  à l’heure.  Mais  une  confidéiarion  préalable  qui  me  fait  quelque 
peine , c’eft  qu’après  tour  le  corps  eft  un  hors-d’ocuvre  dont  l’ame 
pourroit  non  feulement  fe  palier,  mais  qu’elle  ne  connoit  réellement 
pas,  ne  fe  le  repréfentant  que  par  fas  propres  idées,  celles  qu’elle 
puife  dans  fan  propre  fond. 

Ainfi  rame  feule,  ou  dans  un  Monde  d’Ames,  d’Elprirs,  auroit 
la  même  fuite  d’idées  qu’elle  a dans  le  Monde  corporel  ; ou , fi  Dieu 
anéantiffoit  fur  le  champ  ce  Monde  corporel , clic  continueroit  à les 
avoir.  Il  y a déjà  quelque  difficulté  à concevoir  une  fimple  machine, 
telle  que  notre  Corps,  conftruire  de  façon  qu’elle  exécute  des  mou- 
vemens  infiniment  varies,  qui  tiennent  aux  états  d’Une  Amë  qui  n’in*- 
flue  point  far  elle,  qui  ri’a  aucune  forte  de  commerce  avec  elle.  Car 
enfin,  une  machine  n’eft  qu’un  affemblage  de  refforrs  qui  fe  débartderrf, 
& jouent  conformement  à leur  ftruéturc.  Un  homme  rir,  chante, 
danfè  dans  ce  moment;  fon  corps  eft  conftruir  de  façon  à fecorider  les 
Idées  de  plaifir,  les  mouvement  de  joyé',  dont  l’amc  eft  occupée , & à 
fe  modifier  préci/ement  de  façon  qu’en  faifànt  les  pàS  d’ime  telle  Darf- 
fc,  il  enobfèrve  la  mefare  exaéte,  & ne  faite  pas  ceux  d’une  attrte.  Soir': 
je  veux  laifTer  paffer  tout  cela  pour  un  moment.  Mais  cet  homme 
reçoit  une  nouvelle,  une  lettre  qui  lui  apprend  la  petté  la  ptos  cofrfr- 
dérable,  la  mort"  dë  la  pérfonnc-la'plus  cliere.'"  Adffitôt  il  s’artêtt,  fe 
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bras  tombent,  fès  genoux  chancelent,  il  prend  les  attitudes  de  la  douleur» 
il  pouffe  les  cris  du  défefpoir.  Où  eit  dans  la  machine  même  la 
raifon  fuffifante , intelligible , j’ofèrois  presque  dire  poflîble , de  ces 
modifications  fi  differentes  des  précédentes  ? Quelle  elt  la  fimple  mé- 
chanique  qui  fait  paffer  un  corps , à qui  l’ame  ne  transmet  abfolument 
rien  d’analogue  à (es  propres  variations,  d’un  état  à un  autre  qui  lui 
eft  diamétralement  oppofé,  ou  du  moins  qui  n’a  pas  une  ombre  de 
liaifon  avec  lui.  J’entrevois  bien , j’apperçois  même  affez  diftin&e- 
ment  ce  qui  fait  danfèr  les  gens  piqués  de  la  Tarantule;  ou  ce  qui  les 
feroit  danfèr,  au  cas  que  le  fait  Toit  fuffifàmment  avéré,  lorsqu’on  fui- 
fit  enfin  l’air  qui  peut  ébranler  leurs  fibres.  Mais  ici,  j’avoue  que  je 
me  trouve  dans  une  profonde  obfcurité , dans  des  ténèbres  plus  que 
Cimméricnnes. 

Cependant  ce  n’eft  rien  au  prix  de  l’effort  qu’il  faut  faire  potir 
concevoir  comment  les  idées,  les  états  de  l’ame,  idées  qu’elle  puifè 
dans  (on  propre  fond,  états  qui  lu  font  effentiels,  font  conformes  aux 
modifications  quelconques  du  corps,  réglées,  ou  déréglées,  en  font 
le  tableau  le  plus  exact,  l’expreffîon  la  plus  fidèle.  Comment  les  ex- 
travagances de  l’y vreffe , ou  les  rêveries  de  la  fievre  chaude , forcent- 
elles  du  fond  d’une  ame  qui  ne  s’eft  pas  enyvrée,  ou  qui  n'a  pas  la 
fièvre?  Les  variations  du  Baromètre  & du  Thermomètre  répondent  i 
celles  de  l’air,  parce  que  l’air  a prifè  fur  les  liqueurs  renfermées  dans 
les  tuyaux  de  ces  inftrumens.  Mais,  par  où  le  vin,  le  caffé,  l’opium, 
prennent -ils  l’ame,  pour  y apporter  des  changemens  fi  prodigieux, 
pour  l’exalter  tout  à coup,  fuivant  l’expreffion  de  notre  Préfident? 
Je  ne  crois  pas  que  l’Harmonie  préétablie  foit  plus  utile  à l’explication 
de  ces  phénomènes  que  le  feroit  la  diffeétion  des  cerveaux. 

On  m’objeâera  peut-être  en  faveur  de  cette  hypothefe  un 
principe  que  je  n’gnorc  pas , mais  qui  me  paroit  plus  hypothétique 
que  l’hyporhefe  même,  & qu’on  n’auroit  pas  trop  de  peine  à réduire  à 
une  pétition  de  principe.  C’eft  que  l’effence  de  l’ame  conlifte  non 
feulement  dans  la  force  de  produire  des  idées  qui  fè  fuccedent  conti- 
Mém.  de  Mead.  Tom.  XX.  A a a nuelle- 
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nucllement  les  unes  aux  autres,  mais  encore  dans  la  force  de  représen- 
ter l’Univers  conformément  à la  lituation  du  corps  organique  auquel 
lame  eft  unie.  Je  ne  faifis -point  cela;  & la  comparaifon  du  miroir 
ne  m’éclaircir  par  mieux  cette  doétrine.  Un  miroir  réfléchit  fans 
doute  les  figures  des  objets  qui  Sont  autour  de  lui,  fuivant  la  maniéré 
dont  les  rayons  émanés  de  ces  objets  vont  tomber  Sur  la  glace , & re- 
viennent de  là  jusqu’à  l’oeil  du  Speélatcur.  Mais  ce  Sont  là  des  effets 
enchainés,  des  aétions  & des  réactions  qui  Sè  Suivent  Sans  lacune  & 
fans  Saut;  & ce  qui  eft  l’eSTcntiel,  c’eft  une  chaîne  purement  phy- 
fique  & matérielle;  au  lieu  que  l’ame , quoiqu’ifolée  du  corps,  & par 
conséquent  de  l’Univers,  avec  lequel  elle  ne  peut  avoir  de  commerce 
réel  qu’autant  qu’elle  en  auroit  avec  Son  corps,  jie  laiSTe  pas  d’appeller 
fucceflîvement  & dans  l’ordre  le  plus  exaCt  les  idées  qui  répondent, 
tant  aux  états  de  l’univers  qu’à  ceux  du  corps,  quelques  dcSordres  & 
quelques  inconféquences  qu’il  y ait  dans  ces  état:  i’ame  extravague 
parce  qu’il  y a dans  les  fluides  du  corps  une  fermentation  vineufe  ou 
fébrile;  l’ame  fe  représente  le  brillant  & féduifant  fpeétacle  de  l’Opéra, 
ou  les  fureurs  de  Bellone  dans  un  champ  de  bataille,  non  parce  que 
ces  idées  lui  font  amenées,  présentées,  ou  transmiSès,  mais  parce  qu’elle 
les  a effentiellement  dans  cet  ordre,  & que  le  peloton  idéal,  fi  je  puis 
m’exprimer  ainfi , Sè  dévide  harmoniquement  avec  les  reSTorts  du  mé- 
chanifme.  11  me  fuflir  pas,  pour  faire  paSTer  ces  Suppofitions,  de  dire 
que  Dieu  a vu  dans  la  région  des  poilibles  les  âmes  & les  corps  qui 
pouvoient  entrer  en  Société,  & mettre  dans  une  efpece  de  communauté, 
cette  fuite  des  idées  d’une  part,  & cette  Suite  des  mouvemens  de  l’au- 
tre; il  faudroit,  à mon  avis,  prouver  que  ces  âmes  & ces  corps 
exiftoient  effectivement  dans  cette  région,  & qu’on  n’a  pas  droit  de  les 
réléguer  dans  celle  des  chimères. 

RebrouSfons  donc  chemin  ; allons  tirer  de  deSTous  les  ruïnes  où 
elle  eft  enSevelie,  l’influence  phyfique;  & voyons  fi  cette  antique 
peut-être  récrépie  de  maniéré  à la  rendre  présentable.  Ce  n’eSt  pas  moi 
qui  m’en  charge  ; c'eft  M.  Hentfch  : je  vais,  expofèr  fes  manoeuvres. 


Il 


Il  écarte  d’abord  de  Ton  chemin  une  difficulté  qu’on  avoir  re- 
préfenrée  comme  accablante  pour  1 influence  phyfique,  ôt  aulli  pro- 
pre à la  détruire  de  fond  en  comble  que  les  Obfèrvations  de  Copernic 
l’ont  été  à mettre  en  pièces  le  fyfteme  de  Ptolomée.  Cette  difficulté 
con'irte,  en  ce  qu’en  fuppofànt  l’aclion  perpétuelle  & réciproque  de 
l’ame  fur  le  corps  6c  du  corps  fur  l’amc,  il  ne  Ce  conferve  pas  la  même 
quantité  de  mouvement  dans  le  monde.  Mais  les  Phvficiens  qui  ont 
imaginé  ce  principe  de  la  confèrvation  d’une  quantité  égale  & confian- 
te de  mouvement  dans  l’univers,  fè  font  fort  écartes  de  la  vérité,  de 
ont  très  mal  à propos  confondu  la  force  vive  avec  la  quantité  du  mou- 
vement. C’eft  la  force  vive  qui  a fi  quantité  déterminée,  6c  qui  de- 
meure toujours  la  même  dans  l’Univers;  au  lieu  que  la  quantité  du 
mouvement  peut  être  augmentée  6c  diminuée  à l’infini:  fur  quoi  l’on 
n’a  qu’à,  entr’r.utres  Auteurs,  confulter  M.  Jean  Bernoulli,  Tom.  III. 
N.  14  j.  de  fes  Oeuvres. 

Pcbarrafle  de  cette  pierre  d’achopemenr,  M.  Hentfch  croit 
avoir  fullifatnment  applani  la  route;  6c  il  arrange  tranquillement  lespro- 
pofirions  qu’il  juge  propres  à former  h théorie  de  l’influence  phyfique. 

La  première  de  ces  propofirions  attribue  à famé  une  force , au 
moyen  dequoi  elle  obfèrve  les  images  qui  font  conduites  dans  le  cer- 
veau par  la  voye  des  organes  de  nos  fens;  elle  faifit  les  vertiges  mê- 
mes dans  les  endroits  où  ils  font  tracés,  ôc  dans  les  tems  où  ils  font 
ébranlés  par  diverfès  fortes  de  mouvemens.  Mais,  comment  une  for- 
ce qui  cft  auffi  fimple  que  l’être  dans  lequel  elle  réfide,  peut -elle 
s'exercer  d’une  maniéré  analogue  à ce  que  nous  faifbns  en  voyant  ôc 
en  lifànt?  Ce  qu’on  a cherché,  & qu’on  a toujours  cherche,  c’eft  le 
point  de  réunion,  ou  le  lien  de  communication  des  deux  fubrtnnces. 
Le  placer  dans  une  force  telle  que  celle  qui  vient  d’être  indiquée,  c’eft 
ne  rien  dire  de  nouveau,  ou  plutôt  ne  rien  dire  du  tour. 

Sans  s’embarrafler  de  cela,  M.  Hentfch  va  fon  train,  & pofè  en 
fécond  lieu,  que  famé,  par  la  force  fùsdire,  voit  toutes  les  impreffions 
qui  exiftenr  dans  le  cerveau,  fans  qu’il  émane  de  la  matière  aucure 
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force  qui  paffe  à famé,  & qui  [y  produife  des  impreflions.  Si  l’affir- 
mation énoncée  par  la  première  Propofition  efl  gratuite , la  négation 
contenue  dans  la  Icconde  ne  l’eft  pas  moins.  Il  n’cn  coûteroit  pas 
plus  de  donner  au  corps  une  force  dont  1’aCtion  fût  transmifliblc  à fa- 
mé, qu’à  l’ame  une  force  d’oblèrver  les  états  du  corps.  Je  dis  plus: 
celle-ci  exige  n’éceflairement  celle-là,  fi  l’ame  obièrve  le  corps,  il 
faut  que  le  corps  s’offre  à elle  comme  obfervable , & par  conféquent 
qu’il  agifie,  qu’il  exerce  une  force.  Mais,  quand  on  aura  réuni  ces  deux 
fuppofitions , on  fe  trouvera  précifément  où  en  étoient  les  auteurs  de 
les  défenfeurs  de  l’ancienne  influence  phyfique;  on  n’aura  pas  gagné 
un  pouce  de  terrain  ; on  ne  finira,  ou  l’on  ne  devinera  pas  mieux, 
comment  l’être  fimple  affeéle  le  compofé?  comment  il  en  eft  affeCté? 

Voici  un  rroifieme  & dernier  pas  de  M.Hentfch:  fera  t- il  plus 
décifif?  L’ame  humaine,  dit-il,  a la  force,  l’effort,  le  pouvoir  de  met- 
tre en  mouvement  les  fluides  les  plus  fubtils  qui  circulent  dans  tous  les 
vaifleaux  du  corps , & elle  exerce  ce  pouvoir  au  moyen  d’une  a£tion 
in  diftans , fans  qu’il  palfe  de  l’ame  au  corps  aucune  force  émanée,  ou 
communiquée.  Etayer  l’influence  phyfique  par  l’action  in  diftmisy 
n’eft-  ce  pas  enraffer  Offa  fur  Pélion?  L’aCtion  phyfique,  celle  qui  s’o- 
père par  le  contait,  étant  incompatible  avec  la  différence  eflènticlle  de 
l’ame  & du  corps , je  trouve  fort  vraifemblable , dit  notre  Métaphy- 
ficien,  que  l’aftion  in  diftans  eft  le  moyen  qui  1ère  ici  à faire  mouvoir 
le  corps.  Les  Philolophes  ont  demandé  jusqu’ici  de  la  matière  & du 
mouvement,  pour  produire  des  eflers  phyfiques;  ils  ont  voulu,  pour 
ébranler  l’Univers , avoir  au  moins  un  point  d’appui  qui  fécondât  la 
force  du  levier  qu’ils  employeroient  : mais  voici  un  nouveau  pas  deftiné 
à franchir  un  intervalle  qu’on  avoir  regardé  cemme  imméable.  Don- 
nez-moi deux  êtres  quelconques;  l’un  produira  fur  l’autre  des  effets 
quelconques,  & même  des  effets  phyfiques,  méchaniques,  dépendons 
de  la  force  motrice,  fans  application , choc  ni  contaCt,  par  une  aCtion 
in  diftans < On  peut  bien  admettre  les  choies  incompréhenfibles  ; on 
y eft  même  forcé , lorsque  leur  néceffité  eft  démontrée , c’eft  à dire, 
lorsque  leur  contraire  implique  contradiction.  Tel  eft  le  cas  de 
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l’aÆon  créatrice.  Si  les  êtres  finis  ne  peuvent  exifter  de  toute  éterni- 
té, il  faut  qu’ils  ayent  été  produits,  & que  l’Etre  qui  les  a produits, 
n’ait  travaillé  fur  aucune  matière  préexiftente , mais  que  la  feule  effica- 
ce de  fe  volonté  foir  le  principe  des  êtres , de  leur  cxiftence , de  leur 
réalité  ou  fubftantialité.  J’adopte  cette  idée , j’admets  cette  afiertion, 
pour  ne  pas  donner  au  contingent  6c  au  fini  les  attributs  du  nécefTaire 
& de  l’infini.  Mais  cela  ne  fait  point  une  aélion  in  diftam , où  l’on 
fùppofe  deux  termes,  ôt  point  de  milieu  parcouru.  Quand  Diea 
créoit,  il  étoit  feul.  Encore  à préfent,  fi  au  lieu  de  dire  que,  dans  la 
Création , Dieu  a mis  dans  l’Univers  des  forces  qui  fuffifent  à fa  con- 
fervation , qu’il  a formé  un  tiffu  inaltérable  6c  fait  éclorre  un  premier 
état  dont  tous  les  autres  états  dérivent  6c  découlent  immédiatement; 
fi,  au  lieu  de  cela,  dis -je,  on  veut  que  Dieu  détermine  les  états  du 
monde,  ôc  le  modifie  a&uellemenr,  ce  ne  fera,  ni  une  aftion  de  contact,  ni 
une  aétion  in  dijlcms.  Maisjil  en  faudra  revenir  à cette  volonté  efficace  par 
laquelle  les  êtres  ont  commencé  d’exifter,  & par  laquelle  ils  recevraient 
dans  la  fuite  de  leur  cxiftence  toutes  les  déterminations  6c  les  modifica- 
tions que  l’on  jugerait  à propos  d’y  mettre.  Ce  n’eft  pas  non  plus  fens  dou- 
te une  femblable  aétion  que  M.Hentfck  prétendrait  attribuera  l’ame;  elle 
ne  convient  pas  à un  être  dont  les  bornes  étroites,  tant  du  côté  de  l’intel- 
ligence que  de  celui  de  la  puiflance , nous  font  conuues  de  la  maniéré 
la  plus  inconreftable.  Je  ne  trouve  donc  aucune  confblation,  fl  je  puis 
m’exprimer  ainfi,  dans  ce  nouvel  effort  de  Métaphyfique.  Il  en  eft  tou- 
jours des  vérités  de  la  Nature  comme  dés  vérités  révélées,  nous  ne 
connoijfms  qtien  partie  ; 6c  la  partie  connue.eft  bien  petite  au  prix  de 
la  partie  inconnue.  En  comparant  l’Univers  à un  Globe  opaque,  ex- 
pofé  à une  Lumière  propre  à nous  le  rendre  vifible,  le  fegment  éclai- 
ré celui  que  nous  pouvons  appercevoir,  n’eft  qu’un  filet  presque 
imperceptible. 
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DE 

LA  PS  YCHOCRATIE; 


ou 

DE  L’EMPIRE,  ET  DU  GOUVERNEMENT  DE 

l’âme,  SUR  LA  MULTITUDE  DES  ETRES,  SIMPLES 
COMME  ELLE,  MAIS  d’uNE  NATURE  INFERIEURE  A LA 
SIENNE,  DONT  LE  CORPS  EST  COMPOSE. 


Q U ATR  JE  ME  HKP  0 THESE 

SUR 

L’UNION  DD  CORPS  ET  DE  L’AME. 
par  M.  de  PRÉ  MONT  VAL.  (•) 


Je  n’ai  jamais  entendu  parler,  depuis  nombre  d’années,  des  trois  Hypo- 
thefes  connues  fur  T Union  du  Corps  £>~  de  T Ame,  & dire  qu’il  n’y 
a que  ces  trois,  l'Influence phyjitjuc , les  Caufes  occ  a flanelles , I Har- 

monie préétablie , que  je  n’aye  éré  vivement  tente  d’en  annoncer  une 
quatrième.  Mais  la  tentation  n’a  jamais  été  plus  vive,  (puisque  j’y 
(uccombe,  Meilleurs,)  qu’elle  le  fut,  il  y a environ  deux  mois,  lors- 
que M-  le  Profeffeur  Formey  nous  lut  fon  Mémoire  fur  une  nouvelle 
efpece  d'influence  phyfique , imaginée  par  M.  Hentfch r Profeflcur  a 
Helmftedt.  Il  nous  expliqua  avec  beaucoup  de  netteté  les  trois  Hy- 
pothefes  connues,  leurs  Principes,  leurs  Confëquences,  fuppofant 
toujours,  comme  on  a coutume  de  faire,  qu’il  ne  paroit  pas  qu’il  y 
en  ait  d’autres  polfibles,  ou  du  moins  qu’on  n’en  connoit  point  d’autres 
jusqu’à  prélènt.  Cependant,  il  en  exil  te  une  quatrième  cfTcnticllc- 

ment 

(*)  L’extremc  longueur  de  ce  Mémoire  ne  permettra  d'en  inférer  qu'une  partie 
dans  ce  Volume. 
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ment  différente  des  trois  autres j & ce  n’eft  pas  feulement  donc  le  Ce- 
cret  de  mon  Imagination  qu’elle  exifte.  Je  le  dis  à M.  Mérian  dans  ce 
tems  - là  - même.  Je  vais  vous  furprendre,  Meilleurs.  Cette  quatriè- 
me Hyporhcfc  effc  confignée  dans  vos  Mémoires  depuis  près  de  lèpt 
ans;  je  veux  dire,  dans  le  Volume  de  1757.  Je  l’ai  expofée  ici,  en 
pleine  Académie,  il  y en  a plus  de  huit,  lavoir  le  16. Janvier  175  j,  à 
la  première  Lecture,  ou  à la  Leélure  des  premières  Serions,  4e  ma 
Théologie  de  l'Etre , dans  la  Seétion  VI.  qui  a pour  titre  du  Corps  & 
de  TAm\  Il  eft  vrai  qui  je  ne  lui  donne  point  un  Nom , & que  je  ne 
l’annonce  point  comme  une  quatrième  Hypothefe fur  l' Union  du  Corps 
&'  de  l'Ame , parce  qu’il  ne  s’agilloit  point  de  cela:  mais  certainement 
j’en  dis  beaucoup  plus  qu’il  n’en  faut  pour  l’y  voir;  «3c  on  1 y auroit 
vue , fi  l’on  avoir  daigne  faire  la  moindre  attention  à un  Ouvrage  qui 
renfertne  des  Objets,  bien  plus  importans  que  celui-là,  qu’on  elt  encore  à 
y apperccvoir.  Remarquez,  s’il  vous  plair,  que  le  Paragraphe  ou 
l’Article  donc  je  parle , finit  par  ces  termes  : Je  laijfe  ici  un  plus  grand 
détail  gui  ne  fait  rien  au  but  oit  je  veux  aller.  Le  but  où  je  voulais  al- 
ler, c’eft  ma  Demonflration  de  l'Exijlence  de  Dieu,  tirée  du  Principe 
même  de  XAthéifme , ou  de  l 'Aféité  univerfelle.  Le  détail  que  je  fdp- 

primois,  c’eft  l’Expofition  complété  de  mon  Hypothefe  fur  l'Union  du 
Corps  de  l'Ame.  Quand  je  vous  aurai  expliqué  l’Hypothelè,  & . 
que  nous  aurons  comparé  mon  Explication  avec  l’Article  dont  je  vous 
parle,  vous  verrez  que  c’eft  la  même  Doélrine.  Je  penfois  dès  - lors 
ce  que  je  penfe  aujourd’hui,  & il  y a plus  de  ans  vingt  que  je  le  pen- 
lè.  Venons  au  fair. 

D’abord  je  commence  par  adopter  ce  qui  s’eft  dit  mille  fois, 
que  ce  n’eft  que  dans  le  Principe  du  Dualisme , ou  de  la  Différence  ef- 
fentielle  du  Corps  & de  l’Ame,  qu’il  s’agir  d’expliquer  le  myftere  de 
leur  Union.  Le  Matérialifte  qui  croit  qu’il  n’y  a que  des  Corps,  & 
l’ Idé'alifte  qui  croit  qu’il  n’y  a point  de  Corps,  ne  font  ni  l’un  ni  l’autre 
dans  le  cas.  Il  m’eft  d’autant  plus  important,  Meilleurs,  de  commen- 
cer par  là,  que  je  prévois  qu’on  acculera  mon  Hypothefe  de  Matérin- 
lifme  & d 'IdfaliJme  tout  à la  fois.  Je  conviens  même  qu’il  y aura  des 
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raifons  pour  l’une  & pour  l’autre  accufarion:  preuve  que  je  fuis  dans 
unjufte  milieu,  & que  mon  Hypothefe  particulière,  ou  la  maniéré 
dont  je  fois  Dualijle , ne  reflemble  à aucune  de  celles  qui  font  connues. 

Le  Matérialifte  croit  qu'il  n’y  a que  des  Corps,  c’eft- à- dire, 
des  Subftances  étendues , toujours  divilibles  en  d’autres  encore  éren- 
ducs,  & jamais  réduétibles  à des  Etres  /impies  donr  on  puiffe  affirmer; 
ce  n'ejl  qu'un  fettl  Etre , non  plujîeurs  Etres.  Il  croie  aoffi  que  ces 

Corps,  ces  Subftances  efTentielIement  composes  & étendues,  étant 
divifées,  mues,  & combinées  de  différentes  façons,  produifent  tout 
ce  qu’on  voit  dans  le  Monde,  jusqu’au  Sentiment  6c  à la  Pcnfée.  Et 
moi  je  crois  que  non  feulement  ce  qui  penfe,  mais  ce  qui  a le  fenti- 
ment,  ou  meme  la  fenfarion  la  plus  confufe  6t  la  plus  obfoure,  ne 
peut  être  étendu , compofë,  divilible;  en  un  mot  que  c’eft  a» 
[impie,  un  feu!  Etre , & non  plujîeurs  Etres.  je  ne  fuis  donc  point 
Matérialifte:  je  ne  puis  vous  dire  encore  pourquoi  l’on  maccufe- 
ra  de  l’être,  6c  le  chétif  fondement  qui  s’y  trouvera. 

L’Idéalifte  croit  qu’il  n’y  a point  de  Corps,  qu’il  n’y  a que  des 
Bfprits , des  Sub/lances  penfantes , limpîes  & indivisibles,  6c  que  ce 
que  chacun  appelle  un  Corps,  6c  les  Corps  environnons,  le  Terre, 
le  Ciel  6cc.  ; il  croir,  dis -je,  que  tout  cela  n’eft  rien  hors  de  l’Ame  qui 
penfe,  que  ce  ne  font  en  un  mot  que  les  Idées  de  l’Ame.  Pour  moi, 
je  crois  qu’il  exifte  hors  de  mon  ame,  6c  hors  des  autres  âmes  fem- 
blables  à la  mienne,  des  Corps,  c’eft  - à - dire  des  Subjiauces  étenàues, 
divijîbks  & non -pet fuites,  telles  que  mon  Corps,  les  Corps  environ- 
nans,  la  Terre,  le  Ciel  6cc.,  6c  que  tout  cela  eft  très  réel , fir5  très  dif- 
férent de  Moi  qui  penfe,  6c  de  tout  Etre  qui  penfe.  Je  ne  fuis  donc 
point  Idéaliftc;  6c  cependant  je  conviens  encore  qu’il  y aura  quelque 
raifon,  ou  quelque  prétexte  au  moins,  de  m’accufer  de  Ferre. 

Si  je  ne  fuis'ni  Matérialifte,  ni  Idéaüfte,  mais  bon  Dualiftc  qui 
ne  confond  ni  le  Corps  avec  l’Ame,  ni  l’Ame  avec  le  Corps;  qui  ne 
confond  point  ce  qui  penfe  avec  ce  qui  ne  penfe  point;  je  fuis  par 
conféquent  dans  lé  cas  de  chercher  en  quoi  confifte.  l’Union  réelle  ou 
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apparente  de  l'Ame  avec  le  Corps,  de  ce  qui  pende  a- ec 
penfè  point. 

Il  n*y  a,  dit  - on,  que  trois  Hypothc/es  cc-r. nues,  & même  puf- 
i'iblcs,  lavoir  i °.  I î lu  fl  un. ce  ; Ir.Jhjm- , qui  de  celle  du  Peuple  & 
des  anciens  Philofophes  de  l'Ecole  ; Les  Caufcs  rcca/ù.r.neUt s , ou 
l' stlfijt.mce  divin: , qui  eft  celle  de  Descartes , ou  de  Mabebr, niche  fon 
disciple  ; 3°.  V Harmonie  préétablie^  qui  eft  celle  du  grand  Leibnitz. 

Le  SjlTcme  de  V Influence  y h 'finit:  fuppofe  que  l’Ame,  Etre 
fimplc  & indivilible,  meut  par  fi  propre  force  £c  par  fa  propre  action, 
la  m.-îTc  enricre  du  Corps,  &.  que  réciproquement  cotre  nvaiTc  brute 
& aveugle  du  Corps,  par  fi  propre  force  Ce  par  fi  propre  «étion, 
modifie  l’Ame,  & y produit  tel  ou  tel  îèntimcnr,  telle  ou  telle  penfée. 

Le  Syftemc  des  Caufes  occaflonel/es , ou  de  XAJflflance  divine , nie 
que  l’Ame  puific  mouvoir  le  corps,  & que  le  corps  puifle  modifier 
l’Ame  : il  n’y  a entr’eux  aucune  Union , aucun  Commerce  d’Aétions 
réelles;  mais  c’elt  Dieu  qui  par  un  Concours  continuel  a foin  de  pro- 
duire dans  le  Corps  certains  Mouvemcns  à l’occafion  des  Pcnfées  ou 
des  Sentimens  de  l’Ame,  dk  dans  l'Ame  certaines  Pcnfées  & certains 
Scntimens  ù l’occcfion  des  Mouvemcns  du  Corps. 

Le  Syftemc  de  X Harmonie  préétablie  ne  fuppofè  aufiî  aucune 
Action  réelle  du  Corps  fur  l’Ame  ou  de  l’Ame  fur  le  Corps.  Dieu, 
dans  riiTimcnfuc  de  fes  Idées,  a vù  de  toute  éternité  une  Ame  polfi- 
ble,  qui,  indépendamment  des  Mouvemcns  d’un  Corps,  devoir  avoir  la 
fuite  de  Pcnfées  & de  Sentimens  qu'a  eu  l’Ame  de  M.  Je  Leibnitz.  Il 
a vu  midi  un  Corps  poiliblc , qui,  indépendamment  des  Pcnfées  6c 
des  Sentimens  d’une  Ame,  devoir  avoir  la  fuite  de  Mouvcmens  qu’a 
eu  le  Corps  de  M.  de  Leibnitz.  Dieu  a établi  cette  Harmonie  enrre 
cette  Ame  & ce  Corps,  en  les  créant  l’un  pour  l’autre;  & il  en  eft 
de  même  de  toutes  les  Ames  & de  tous  les  Corps  des  autres  hommes. 

Voilà  rEUèntiel  des  trois  Syllemes;  6c  quoique  chacun  foit 
fufceprib'.e  de  divines  Modifications  allez  confidérables,  cela  n’em- 
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pêche  pas  de  dire  qu’il  n’y  a que  ces  trois  Hypothefes  connues  jusqu’à 
prêtent , parce  qu’on  ne  regarde  point  ces  diverfes  Modifications 
comme  des  Hypothefes  particulières. 

Mais  les  Leibnitiens  vont  plus  loin:  ils  ne  te  contentent  point 
de  dire  qu’il  n’y  a que  ces  trois  Hypothefès  connues;  après  avoir  ima- 
giné la  troifieme,  ils  ont  fermé  la  porte,  & déclaré  qu’il  n’y  en  avoir 
plus  d’autres  poflibles:  ils  en  donnent  même  des  Démonllrations  ma- 
thématiques, car  rien  ne  leur  coûte  à démontrer.  Enfuite  voici  com- 
ment ils  raifbnncnt:  les  deux  premi  rs  Hypothefes  font  abfurdcs ; donc 
la  nôtre  ,fl  vraie.  Ce  raifonnement  ne  vaudroit- il  pas  mieux?  „Je 
«combine  deux  à deux  les  trois  Seétes  qui  tiennent  les  trois  Hypothe- 
„te s,  & je  recueille  les  voix.  A la  pluralité  de  deux  contre  un  cha- 
que Hypothefe  cft  déclarée  abfurde:  cherchons -en  donc  une  qua- 
„trieme.“  II  eft  vrai  que  cette  quatrième  tera  infailliblement  con- 
damnée à la  pluralité  de  trois  contre  un:  mais  ce  n’eft  pas  de  fa  vérité 
qu’il  s’agir,  ni  des  oppoiitions  qu’elle  trouvera  fans  doute;  il  n’eft 
queftion  que  de  l’Exiftence  du  Cas. 

Les  Leibnitiens,  en  prétendant  démontrer  qu’il  n’y  a que  trois 
Hypothefes  poflibles , ont  le  fecrct  de  tomber  dans  deux  Erreurs  con- 
tradiétoires:  ils  pèchent  à la  fois  par  excès  & par  défaut.  Il  n’y  a, 
ditent  - ils , que  trois  Hypothefes  poifibles;  & moi,  je  réplique  que 
cela  n’eft  pas  vrai,  i °.  parce  qu’il  n’y  en  a que  deux,  2°.  parce  qu’il 
y en  a quatre,  & peut  - être  davantage. 

Dans  la  vérité,  Meffieurs,  il  n’y  a que  deux  Hypothefes  poflî- 
ble,  fàvoir  qu'il  y ait  une  Action  réelle,  ou  qu'il  n'y  en  ait  point  ; 
cela  eft  clair.  Appelions  le  premier  Cas,  l’Hvpothefe  de  l'ASlion 
réelle  ; <5c  le  fécond  Cas,  l’Hyporhefe  de  l' A ch  on  apparente.  Si 
prétenrement  il  vous  plait  de  fubdivifer  ce  fécond  Cas,  (l’Hypo- 
thefe  de  PAétion  apparente)  en  deux  autres,  qui  font  le  Syfteme 
des  Car  fs  occafnnelles , & le  Syfteme  de  X Harmonie  préétablie , de 
quel  droit  m’empêchera  t-on  de  fubdiviter  pareillement  le  premier 
Cas  (l'Hypothefe  de  l’Action  réelle)  en  deux  autres,  qui  feront 
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le  Syfteme  de  X Influence  phyfijue , & le  Syfteme  de  la  Pfychocratie,  ou 
de  X Empire  Ç?  du  Gouvernement  de  l'Ame?  Seulement  je  fiais  renu  de 
démontrer  que  les  deux  cas  exiftent,  & qu’ils  (ont  difîérens  l’un  de 
l’aurre,  allez  ditferens  pour  ne  devoir  pas  être  confondus.  J’avoue 
que  ce  fèroir  fort  mal  raifônner  que  de  dire  : Pourquoi  ne  reconnoirre 
que  trois  fartes  d’Angles,  le  droit,  Faigu  & l’obtus?  Eli- ce  que 
l’Angle  aigu  & l’Angle  obtus  ne  font  point  une  fubdivifton  du  Cas  où 
deux  lignes  fè  rencontrent  fans  être  perpendiculaires?  Donc  le  premier 
Cas,  où  les  deux  lignes  qui  fè  rencontrent  font  perpendiculaires,  doit 
aulii  fè  fub Jiv.fer.  Ce  Raisonnement  feroit  abfurdc,  parce  qu’il  eft 
de  fait  que  ce  premier  Cas  ne  fè  fubdivifè  point.  Je  fuis  bien  éloigné 
de  commettre  un  auifi  impertinent  Paralogifme,  puisque  je  le  remar- 
que moi  - même.  11  faut  donc  que  je  faire  voir  que  le  Cas  de  XAttion 
réelle  entre  l’Ame  & le  Corps  fe  fubdivifè  en  deux  autres  qui  différent 
cflcntiellcmenr.  Je  dis  plus:  je  m’engage  à démontrer  que  ce  que 
j’enrens  par  la  Pfychocratie  ou  l'Empire  c f le  Gouvernement  de  l'Ame 
eft  quelque  chofè  de  plus  différent  de  ce  qu’on  a toujours  entendu  par 

Y Influence  ph\fijue , que  le  Syfteme  de  Y Harmonie  préétablie  ne  l’eft 
du  Syfteme  des  Catfcs  occ, flanelles.  Je  ferai  voir  des  Différences,  6c 
plus  cfTentielles,  & beaucoup  plus  favorables.  Plus  cffentielles:  au- 
cun tour , aucune  explication,  ne  peut  rapprocher  ma  Pfychocratie  de 

Y Influence  phyfltfue , au  lieu  que  Y Harmonie  préétablie  6c  les  Caufes  occa- 
flnne/les , bien  analyfées,  ne  font  presque  que  la  même  chofc.-  Plus 
favorables:  X Harmonie  préétablie  ne  fait  que  charger  l’Hypornefè  de 

Y Action  apparente  de  difficultés  nouvelles  6c  de  tout  le  poids  odieux 
du  Fatnlifrne,  au  lieu  que  ma  Pfychocratie , en  jettant  des  lumières  fur 
l’Hypothcfe  de  X A3  ion  réelle , n’y  joint  aucune  Conféquence  fàchcufè. 
lift -ce  afTez  promettre?  Il  faut  tenir,  Meilleurs. 

Souvenons -nous  feulement,  je  vous  prie,  je  vous  en  con';ure, 
qu’il  n’y  s’agit  d’abord  que  de  confiner  en  gros  l 'Ex  flence  de  mon 
H)pothef  y fans  nous  embarraffer  li  elle  elt  plus  vraie  qu’une  autre. 
Qu’elle  foit  vraie,  qu’elle  île  le  foit  pas;  qu’elle  ait  plus  ou  moins  de 
difficultés;  il  fufiii  qu’elle  ne  foit  aucune  des  trois  autres,  6c  qu’elle 
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foir  quelque  chofè.  N’allez  poinr  incidcnter  fur  les  Propofuions  que 
j’énoncerai:  ne  courez  poinr  à l’Objeélion;  à moins  que  ce  ne  {oit 
pour  me  convaincre  de  n’avancer  rien,  qui  ne  foir,  pricifement , eu  à 
pen-p>c f,  l’une,  ou  l’autre,  des  trois  Hyporhefes  connues.  Décos 
trois  Hyporhefos,  il  n’y  en  a aucune  qui  ne  paroifle  bien  abfurde  à 
tout  homme  qui  e(t  d’un  fenrimenr  contraire:  la  mienne  le  fera  beau- 
coup, en  vérité,  fi  elle  l’elt  autant. 

Je  tiens  que  l’Ame  & le  Corps  ont  une  Acfion  réciproque  l’un 
for  l’autre;  & je  dis  que  cette  Aélion  eft  réelle  ^ & très  réelle , mais 
qu’elle  n’eft  point  phyfique. 

L’Ame  agit  fur  le  Corps  réellement  ; & le  Corps  agit  for  l’A- 
me réellement.  Qu’eft-  ce  que  cela  fignifie?  Cela  veut  dire  qu’il  arri- 
ve dans  le  Corps  des  Clr.ngi ma? s , qui  n’ont  leur  caufe  & leur  raifon, 
ni  dans  les  Etats  précédents  du  Corps,  ni  dans  X Intervention  d’un 
rroifieme  Etre  différent  de  l’Ame  6t  du  Corps,  tel  que  Dieu,  mais 
dans  une  Modification  de  l'Ame  ; 6c  de  même  qu’il  arrive  des  Change- 
mens  dans  l’Ame,  qui  n’ont  leur  caufe  ôt  leur  raifon,  ni  dans  les  Etats 
précédent  de  l’Ame,  ni  dans  X Intervention  d’un  troificmc  Etre  different 
du  Corps  6c  de  l’Ame,  tel  que  Dieu,  mais  dans  une  Modification 
du  Corps. 

Me  voilà  donc  à cent  mille  lieues  de  X Harmonie  préétablie  & 
des  Caufes  occafionelles  : mais  ne  fuis -je  point  aulfi  dans  X Influence  phy- 
fique ? £oinr  du  tour,  Meilleurs.  11  eft  vrai  que  je  n’en  puis  pas  être 
a la  même  diftance  que  des  deux  autres  Hypothefès,  puisque  j’ai  de 
commun  avec  celle-ci  la  Réalité  d'une  A&ion  réciproque  entre  l’Ame 
& le  Corps  ; mais  je  nie  que  ce  foit  une  Aéfion  phyfique.  C’eft  une 
Influence , fi  vous  voulez,  mais  ce  n’eft  point  une  Influence  phyfique. 
Ainfi  donc  la  Différence  eflentielle  entre  phyfique  & non- phyfique , en- 
tre mécanique  & non  -mécanique  ; ou,  ce  qui  eft  encore  plus  fort  en- 
tre matériJ  ôc  immatériel , eft  ce  qui  conftitue  la  fécondé  ejpece 
d' Aélion  réelle ; d’où  réfolte  mon  Hyporhefe. 

Une  Aélion  réelle  ôc  véritable,  immatérielle , ou  qui  n’ait  rien 
de  mécanique , rien  de  phyfique , n’eft  point  une  chofè  nouvelle  parmi 
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le»  i-'hiloiophcs  qui  admettent  des  Etres  fpirirnels,  fimples  £>J  indivifî- 
lies,  ngiiisns  les  uns  far  les  autres.  Ce  qni  doit  paroitre  étrange, 
c’eft  l’ufàgc  que  j’en  fais,  non  feulement  dans  l’Aélion  de  l’Ame  fur  le 
Corps,  mais  d.u.»  l’Aclion  du  Corp3  far  l’Ame.  Je  vous  fuppKe 
encore  un  coup,  Mdlicurs,  de  prendre  un  peu  de  patience,  6c 
de  ne  point  aller  trop  vire  à l’Objeétion.  Pour  en  venir  là  il  m’a 
fallu  réunir,  non  de  deffein  prémédite,  (je  vous  afiurc  que  ce  n’eft 
point  de  la  forte  que  j’y  fuis  venu;)  mais  par  une  fuite  de  Con- 
féquences,  me  Opinion  presque  Lcibmriennc  fnr  ta  Nature  des  Corps , 
avec  une  Opinion  rout- à- fait  Anti  - Leibniticnne  fur  h Nature  de 
V Action.  Cependant  c’eft  à quoi  m’ont  mené  de  fort  bonne  heure 
des  Principes,  en  partie  fcmblables  à ceux  de  luiivitz , & en  partie 
forr  différais  des  fiens.  Je  pourrois,  s’il  écoit  néceflàire,  indiquer 
les  Sources  où  j’ai  puifé.  On  verroit  entr’autres,  comment  une  pe- 
tite Note  métaphyfique,  jettée  au  hnzard  dans  des  Elémens  de  G émue- 
trie , ceux  de  M.  de  Malczieu , me  conduilit  dès  l’agc  de  10  ans  à l’Idce 
que  j’ai  conftamment  gardée  depuis  des  Corps  6c  de  la  Matière. 

Or  en  quoi  confiée  cette  Idée?  Le  voici.  Je  crois  que  le 
Corps  en  particulier,  6c  h Matière  en  général,  font  forr  impropre- 
ment appelles  des  Etres  ou  des  Subflances.  Ce  ne  font  point  des 
Etres  ou  des  Sulflm.ces  ; mais  des  Affemblages,  des  Compofés,  des 
Aggrégars,  enfin  Multitudes  d* Erres  ou  de  Suljlances.  A parler  jufte, 
je  crois  qu’on  ne  doit  appeller  Etre  ou  Suljiance , en  Méraphyl-que  au 
moins,  que  ce  qui  eft  un  feu!  Etre,  non  plufiew  s Etres.  L’ame  eft 
un  Jcul  Etre , c ? non  piufieurs  Etres  ; ainfi  l’Ame  eft  un  Etre  ou  une 
Suhflnnce.  Le  Corps  eft  une  Multitude  a 'Etres,  ztf  non  un  fcul  Etre  ; 
ainfi  le  Corps  n’eft  point  un  Etre  ou  une  Su  h (lance,  mais  une  Multi- 
tude d’ Etres  ou  de  Su: fiances.  Qu’en  conte -r  - il  de  s’exprimer  bien? 
Vous  traitez  de  l’Union  de  l’Ame  & du  Corps,  & vous  dites  que 
vous  recherchez  en  quoi  confifte  l’Action  6c  le  Commerce  des  deux 
Sulflanas.  J’avoue  qu’il  y a mille  rencontres  où  ceTte  Exprefîîon  au- 
torifée  par  l’ufage  eft  fans  conféquence  ; ici  malhei; roulement  elle  ne  l’cft 
pas.  Dès  qu’on  entre  dans  une  Analyfc  un  peu  exatte , comme  en 
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cette  occafion,  il  eft  eflentiel  de  laitier  l’Exprelfion  commune,  & d’en 
prendre  une  autre.  Ce  qu’on  doit  rechercher,  ce  n’eft  point  en 
quoi  confifte  l’Aéfion  & le  Commerce  entre  ces  deux  Sttb fiances , l’A- 
me & le  Corps;  point  de  vue  trop  vague.  Mais,  fubftituant  les  Dé- 
finirions aux  Définis,  (félon  mon  ancienne  Méthode,  dont  je  vous  ai 
fait  voir  tant  d’heureux  effets  (*),)  il  faut  chercher  en  quoi  confiée 
l’Action  & le  Commerce  entre  un  Etre  J. Impie , £>'  une  Multitude  d’E- 
très  /impies  qui  lui  font  fubordonnës  ; & en  dernière  inftnnce,  en  quoi 
confifte  l’Adion  & le  Commerce  entre  un  Etre  /impie  r~’  un  autre 
Etre  /impie , foit  de  même  nature,  foit  de  nature  inférieure.  C’cft 
cette  Analogie,  qui,  appliquée  à l’Hypothefè  de  ÏAEitan  réelle,  en 
fait,  fi  je  ne  me  trompe,  un  point  de  vue  tout  neuf  qui  n’eft  pas  d’u- 
ne médiocre  utilité. 

Nous  examinons,  je  fuppofe,  les  rapports  mutuels  d’un  Chef 
& de  fa  Troupe  ; par  exemple,  d’un  Général  & de  fon  Armée,  d’un 
Souverain  & de  fon  Peuple.  Dirons -nous  que  nous  examinons  les 
rapports  mutuels  de  ces  deux  Perf  unes , le  Chef  & la  Troupe?  Le 
Chef  eft  une  Perfonne  ; mais  fa  Troupe , l’Armée  ou  le  Peuple , ne 
peut  être  regardée  comme  une  Perf  mue  que  par  une  Figure  extrême- 
ment forcée:  ce  n’eft  point  une  Ptrfonne , mais  une  Multitude  de  Pa- 
fonnes.  Que  feroit-ce,  Melfieurs,  fi  à ce  travers  on  en  ajouroit  un 
autre,  de  s’imaginer  que  cette  Multitude  de  Perf  unes  fè  divife  & fc 
fubdivifè  en  d’autres  Mu  't/tu  les  de  Perfonues , Multitudes  à la  vérité, 
plus  petites,  mais  jamais  réduftibles  à rien  dont  on  puifle  affirmer; 
une  feule  Perfonne , &T1  non  p/ufeurs  ? Une  Armée  fè  divifè  & fc  fubdi- 
vife  en  différens  Corps,  le  Centre,  la  Droite,  la  Gauche,  l’Avant- 
garde,  l’ Arriéré  - garde , Brigades,  Régimeiis  <5cc.  Chacun  de  ces 
Corps,  grands  ou  petits,  eft  une  Troupe  de  Soldats,  & non  un  Soir 
dut  ; mais  tout  fe  réduit  en  dernicre  inftancc  à dos  Individus , dont 
chacun  eft  un  Soldat , & non  une  Troupe  des  Soldats.  I )’Indi  v idu  à Indivi- 
du on  a prife  pour  concevoir  un  Commerce  réciproque  d’Aéfion  entre  le 

Chef 

(*)  Entr’outres  Remarquer  fur  la  Définition  de  M.  wolf  du  Mot  aliojjid  dans 

les  Mcinoires  de  17  h. 
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Chef  & la  Troupe  des^Subaltcrnes.  Au  contraire,  ce  Corps  fur  le- 
quel l’Ame  agir,  6c  qui  agit  fur  l’Ame,  dans  l'Hypothefe  de  l’ Influence 
phyfique , donr  mon  Hyporhelè  eft  déjà,  comme  vous  voyez,  eflen- 
tiellcmcnr  différente  par  ce  feul  endroit;  ce  Corps,  dis -je,  elt  une 
Al  fie , compofée  d’autres  Mufles , encore  compofées  d’autres  Maflfies , 
coinpofées  d’une  infinité  de  Maflès , encore  compofées  d’une  infinité 
de  Maflès , & toujours  de  Maflès , à l’infini.  Fixer  l’ACtion  de  l’Ame 
fur  une  de  ces  Malles  à la  millième  ou  à la  cent- millionième  fubdivi- 
fion,  c’eft  la  même  chofe  qu’à  la  première,  ou  que  fur  l’Univers  en- 
tier. C’eft  toujours  fur  une  Infinité  de  Maflès  que  l’Ame  doit  agir  à 
la  fois,  & c’elt  toujours  une  Infinité  de  Maflfies  qui  doit  agir  à la  fois 
fur  l’Ame.  Il  n’y  a de  prile  nulle  part.  Nulle  part  des  Etres  ; par- 
tout une  Infinité  d' Etres.  J’ofc  dire  que  l’Intelligence  divine  elle -mê- 
me n’y  a point  de  prife.  Car  Dieu , avec  toute  l’immenfité  de  lès 
connoilTanccs,  ne  peut  voir  les  choies  que  ce  qu’elles  font  & comme  elles 
font.  Dieu , Dieu  lui  - même , ne  voir  donc  dans  le  plus  petit  Grain 
de  poulfiere  qu’une  Infinité  d' Etres,  6c  n’y  voit  pas  un  Etre  ; puis- 
qu’en  effet,  de  la  maniéré  dont  la  plupart  des  Philofophes  l’entendenr, 
il  n’y  a dans  le  plus  petit  Grain  de  poulfiere  qu'une  Infinité  d'infinités  d'E- 
tres , 6c  nulle  part  un  Etre  ; nulle  part  quelque  chofe  fur  quoi  l’Intel- 
ligence puifle  s’arrêter  6c  dire:  voilà  un  Etre , un  feul  Etre , & non 
plufieurs  Etres. 

Cependant,  Meilleurs,  il  n’y  a pas,  félon  moi,  de  Vérités 
plus  claires  ôt  plus  inconteltables  que  celle-ci:  „que  les  Genres  6c  les 
„ Efpeces  n’exiftent  que  par  les  Individus  ; que  la  Pluralité  n’exifte  que 
„par  Y Unité;  que  deux  fuppolènt  un,  que  plufieurs  luppofènr  un, 
„que  Y Infinité  elle  - même  fuppolè  un;  que  Dieu,  en  qni  il  n’y  a point 
„d’Abftra£tion,  ne  connoit  les  Genres  à.  les  Efpeces  que  parce  qu’il  con- 
„noit  nettement  6c  diftinétemenc  chaque  Indivi  lu ; qu’enfin  Dieu  ne 
„connoit  Y le  finit  é des  Etres , que  pareequ’il  voit  nettement,  diftinéte- 
„mcnt  6c  numériquement,  chaque  Unité,  ou  chacune  des  Unités,  d’où 
„réfulre  P h finit  é des  Etres.1'  Tourcs  ces  Vérités  fi  fimples  ne  font 
qu’Abfurdités  6c  Contradictions,  fi  nous  netabliflons,  en  derrière 

inftance. 
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itïftance,  Us  miiiUus  qui  ne font  point  des  Efpeces  ou  des  Genres , H 
nous  n’établi  fions  de  même  des  Unités  qui  ne  font  peint  des  Pluralités, 
&,  qui  pis  eft,  des  Infinités  ; car,  fi  elles  n croient  que  Pluralités,  nous 
ferions  bientôt  aux  vrayes  Unités.  Donc,  Meilleurs,  donc  la  Matiè- 
re en  général , & le  Corps  en  particulier,  &.  plus  particulièrement  ce 
Corps  que  Prime  anime,  n’eft , comme  le  croycnt  les  Leibniciens,  & 
comme  je  le  crois  avec  eux,  mais  non  d’après  eux,  qu'une  Colletiion 
d’ Etres  fini  pies,  de  chacun  desquels  on  peut  dire;  c ejt  un  Etre,  c'efi 
un  feu!  Etre,  cf  non  plufieurs  Etres.  L’Ame  eft  auifi  un  Etre  fin/ pie, 
dont  on  peut  dire  ; défi  un  Etre,  défi  un  fini  Etre,  Ç?  non  plu f leurs 
Etres.  Sans  examiner  encore,  fi  tous  ces  Etres fimplcs  font  ou  ne 
font  pas  de  même  nature , je  tiens  qu’ils  ont  tous  un:  Action  réelle  les 
uns  fur  les  autres:  & il  eft  vifible  en  même  rems,  que  d’un  Etre  fim- 
ple,  l’Action  la  plus  réelle  n’a  rien  de  mécanique,  rien  de phyfique ; 
que  ce  n’eft  rien  de  comp-fi  & de  matériel.  Donc  mon  Mypothcfo, 
vraye  ou  faulfe,  eft  eflèotiellemenr  différente  de  Y Hypothefe  de  P In- 
fluence phyfique:  donc  c’eft  un  fécond  Cas  de  Y Hypothefe  de  P Action 
rie  'le  ellennellement  différent  du  premier;  donc  c\jl  une  quatrième 
Hypothefe. 

Pour  parvenir  maintenant  à la  faire  mieux  connoitre,  cette  qua- 
trième Hypothefe  fur  P Union  du  Corps  <èf  de  P Ame,  & pour  nous  con- 
vaincre qu’elle  a des  Fondemens  qui  ne  font  pas  plus  méprifables  que 
ceux  des  trois  autres,  entrons  dans  les  détails,  <5t  foivons  pied  à pied 
les  Difficultés  qui  ont  dû  fè  préfenrer  à votre  cfprir. 

Vous  me  demanderez  d’abord,  comment  je  concilie  l’Idée  du 
Corps  réductible  à des  Etres  J impies  avec  les  Démonftrations  des  Ma- 
thématiciens for  la  Divifibilité  à P infini.  Ou,  fi  vous  ne  me  le  deman- 
dez pas,  j’avoue,  Mefficurs,  que  je  me  hâte  moi,  de  vous  l’apprendre; 
ou  plutôt  de  vous  faire  fouvenir,  que  je  n’ai  rien  de  commun  à cet 
égard  avec  la  Philofopbie  Leibniticnne.  Et  ce  n’elt  pas  ce  dont  je  me 
félicite  le  moins.  Depuis  que,  par  la  plus  étonnante  des  Inconfé- 
quenccs , le  grand  Leibnitz  a bronché  for  l’Infini , fes  Difciples  n’ont 

plus 
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plus  fait  que  le  précipiter  de  Paralogismes  en  Para’ogismes,  à force 
de  Ce  réfuter  à l’Evidence.  Si  vous  pouviez  vous  rappeller  ce  que  je 
vous  en  ai  dit,  il  y a quelques  années,  dans  mon  Difcours  fur  la  Na- 
t/0/7  de  l'Infini!  Ce  Dilcours  n’a  point  été  imprimé,  & je  l’ai  refondu 
dans  un  autre  Ouvrage  qui  ne  l!eft  pas  non  plus;  mais,  à fon  défaut, 
la  Seétion  IX.  de  ma  7 biologie  de  l'Etre  conftate  que  je  fuis  dans  rou- 
tes les  Idées  des  Mathématiciens.  J’admets  les  différens  Degrés  ou  les 
différens  Ordres  de  l’Infini,  & cela  à toute  rigueur.  J’admets  la  Divifi- 
bil/té  à l'Infini , tant  de  la  Durée  que  de  l’ Etendue  ; & je  n’en  fois  pas 
moins  convaincu,  que  la  Durée  & X Etendue  fe  réduifent  en  derniere 
inftance  à des  Elément  indivfibles.  Pour  ne  pailer  que  du  Corps , je 
crois  fermement  le  Corps  divifible  à l'infini ; & je  crois,  aulfi  ferme- 
ment, le  Corps  réductible  à des  Etres  /impies.  Comment  concilier  des 
extrêmes  qui  femblent  des  Contradictoires!  Rien  de  plus  aifé:  „c’eft 
„que  le  Corps  eft  divifible  à l'infini , non,  comme  on  fe  l’imagine, 
, parce  qu'il  n eft  pas  compofé  d' Etres / impies , mais  parce  qu'il  e/l  com- 
■flpofé  d'une  Infinité  d' Etres  J impies .“ 

C’eft  tout  le  Myftere.  Que  ce  mot,  Meilleurs,  foffite  en  cet 
endroit.  Dans  le  fond,  la  Difculfion  n’eft  pas  font  néceflaire  à l’Eclair- 
ciffemenr  de  mon  Hypothefe.  Ce  que  lui  eft  eflentiel , c’eft  que  le 
Corps  foit  une  Coildi/on  d' Etres  /impies  de  chacun  desquels  on  puific 
affirmer,  de  même  que  de  l’Ame;  c eft  un  Etre , c efi  un  feul  Etre , £j* 
non  plufieurs  Etres , fans  nous  embarrafler  fi  cette  Collection  eft  finie 
ou  infinie.  Suppolez-la  finie  ou  infinie  comme  vous  voudrez,  je  tiens 
que  l’ Aétion,  en  derniere  inftance,  ne  s’y  fait  jamais  que  d'individu 
à Individu , que  d'Etre  /impie  à Etre  /impie.  Mais,  après  la  maniéré 

dont  je  me  fuis  exprimé  fur  cette  iXJaJJe , compofée  d’autres  Ma/fest 
encore  compofées  d’autres  Ma/f-s , compofées  d’une  infinité  de  Ma/Jest 
encore  compofées  d’une  infinité  de  M.  f/ls , & toujours  de  Ma  fies  à 
l’infini,  fur  lesquelles  l’Ame  doit  agir,  & qui  doivent  agir  for  l’Ame, 
dans  l’Hyporhefe  de  X Influence  phyfique;  qui  n’auroit  cru  que  je  rejet- 
tois  nettement  la  Divifi/’i/ité  à l'infini ? Cependant,  pour  la  rejetter,  il 
faut  anéantir  une  multitude  de  Démonftrations  mathématiques,  aulfi 
Mém.  de  t/lcad.  Toxn. XX.  Ccc  in- 
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inconreftables  qu’aucune  autre , & recourir,  comme  les  Wolffiens , à 
des  fûbrerfuges  qui  font  pitié. 

J’ai  été  bien  aifè  en  paflant  de  me  laver  de  ce  fbupçon.  J’ai 
voulu  aufii,  Meilleurs,  vous  montrer  un  nouvel  exemple  de  ces  Con- 
ciliations peu  attendues  entre  des  Opinions  fort  oppofèes.  Toute 
ma  Phtlofophie  en  eft  pleine:  elle  ne  confifle  guere  que  dans  l’union, 
peut-être  hcurcufè,  peut-être  feulement  hardie,  de  ce  qu’il  y a de 
plus  oppofé  dans  des  Sectes  différentes.  Quelquefois  ce  qui  paroit 
propre  à une  Seéte,  l’elt  ii  peu,  qu’il  ne  faudroit  que  l’en  détacher  6c 
le  mettre  ailleurs,  pour  que  la  vérité  frappât  les  yeux.  Prométhée 
prit  les  membres  de  différens  Animaux,  pnrticulam  undique  defe&nm, 
6c  il  en  fit  l’Animal  le  plus  parfait,  en  réformant  ce  qui  devoir  l’être, 
& donnant  à l’Enfèmblc  une  julfe  harmonie.  Ne  fèroir-ce  point 
l’embleme  du  vrai  Philofophe?  Seroir-il  impoifible,  que  de  l’union 
des  parties,  oppofées,  6c  contradictoires  en  apparence,  de  tant  de 
Syftemes  brutes,  on  vit  naitre  l’unique  Sy  (terne  de  laRaifon?  Ce  n’a  ce- 
pendant point  été  mon  defiêin  d’entreprendre  rien  de  pareil.  Il  n’y  a 
eu  jusqu’ici  que  le  fil  des  Confequences,  6c  quelques  heureux  hazards, 
qui  m’a)  ont  conduit.  En  ne  m’attachant  à aucune  Secte,  6c en  me  fe- 
Êntuneloidenemerefuferjamais  à l’Evidence,  j’ai  admis  proviiionelle- 
menr  bien  des  Vérités,  qui  me  fembloient  dcmonrrées,  quoi  qu’elles  me 
panifient  inconciliables.  Infenliblement  la  Conciliation  s eft  offerte  dans 
l’Enfèmble  même  des  chofès.  Ma  maniéré  d’accorder  iTndiviJîbihté des 
Elémens  de  la  Matière  avec  la  Divijibilité  à l'infini  en  eft  une  preuve. 
Toute  mon  Hyporhefc  fur  l'Union  du  Corps  de  F Ame  en  eft  une 

autre.  Combien  d’autres  dans  ma  Théologie  de  l'Etre , fùrrout  ce 
Point  capital  qui  fait  fortir  la  Démanjlration  de  TExiflence  de  Dieu  des 
Principes -mêmes  de  l' Athéisme  ! J’en  pourrois  rapporter  bien  d’au- 
nes exemples  épars  dans  mes  Ouvrages.  La  Philofophie  gagneroit 
infailliblement  à un  plus  grand  nombre  encore  de  pareilles  Concilia- 
tions: mais,  Meilleurs,  le  Philofophe  qui  les  aurait  entreprifès  6c  exé- 
cutées, n’y  gagnerait  pas  à beaucoup  près.  Son  Vautour  l’attend; 
qu’il  s’en  fie  à l’cflài  qu’on  m’en  voit  faire.  Hé  J de  quelle  autre  fource 

peu- 


penvent  venir  routes  les  Préventions  à mon  fil jet?  Je  me  trouve  l’En- 
nemi-né  de  toutes  les  Socles,  précifêment  pa  ce  que  j’adopte  de  cha- 
cune d’elles,  quelque  Vérité  importante  que  toutes  les  autres  ont  re- 
jeetée.  Le  Leibniticn  me  pardonne  - 1 - il  de  penfèr  comme  le  Neuto- 
nicn  fur  l’infini?  Le  Neutonien  de  fon  côte,  me  pardonne- 1- il  de 
penfer  comme  le  Leibniticn  fur  lesElémens  des  Corps  ôtde  la  Matière? 
Chacun  d’eux  me  traite  de  demi-Plnlofophe,  peut-être  par  cela-même 
qui j me  donne  un  degré  de  Philofophie  plus  complet.  L’Efprit  • fort 
a-t-il  vu  de  bon  oeil  que  j’aye  prétendu  tirer  du  fond  de  fes  Princi- 
pes mêmes  l’Exifience  d’un  Dieu  qui  ne  lui  plait  pas?  Et  l’Orthodoxe, 
le  charitable  Orthodoxe,  ne  m’a-t-il  pas  anathémarile  feulement  pour 
cette  meme  Démonfiration , quoique  j’eufic  pris  pour  mes  Garants, 
fans  en  être  démenti,  deux  des  plus  illuftres  Théologiens,  feu 
M.  de  Beaufobre  le  Pere,  & M.  le  Profefleur  Formey  ici  préfent?  Ainû 
donc  je  ne  fuis  de  mife  dans  aucun  Parti.  Mes  Opinions  ne  paroiP 
fent  qu’un  bifarre  AlFortiment  de  Pièces  de  rapport,  dont  perfonne  ne 
fè  donne  la  peine  d’examiner  les  Liaifbns.  Si  pourtant  ces  Liaifbns 
font  dans  la  Nature;  fi  tôt  ou  tard  il  y faut  avoir  recours;  un  jour 
viendra,  Meilleurs,  qu’on  jugera  de  la  confiance  de  mon  Travail  & 
de  celle  de  mon  Siecle  à n’en  tenir  compte.  En  attendant  je  ne  cefle- 
rai  point  de  configner  mes  Recherches  entre  vos  mains:  le  Dépôt 
n’efi  peut-être  pas  autant  fans  conféquence  que  vous  le  penfez. 

J’entre  tout  de  bon  dans  les  EclaircifTemens,  & vais  faire  en 
même  teins  deux  chofes.  L’une  d’achever  de  vous  expliquer  mon 
Hypothefe  fur  T Union  du  C rps  & de  l'Ame , en  vous  dévelopant  les 
Preuves  qui  l’établiflent.  L’autre  de  vous  faire  voir  qu’elle  eft  toute 
entière,  cette  Hypothefe,  au  nom  près,  dans  les  fix  premières 
Seélions  de  ma  Théologie  de  l'Etre , lues  ici  en  175  5,  le  16  Janvier, 
& imprimées  dans  nos  Mémoires  en  1757.  Pour  cela  je  dois  remet- 
tre ces  fix  premières  Serions  fous  Vos  yeux,  & les  accompagner  de 
quelques  Remarques. 

La  première  Section  a pour  titre  de  la  Simplicité  de  T Etre: 
C’eft  la  Bafe  & le  Fondement  de  tout  le  refte. 

Ccc  2 n^tre 
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yJËtre  ou  exifier;  un  Erre,  une  Chofe:  mors  qui  ne  doivent  ni 
„ne  peuvent  fe  définir. 

„Quelque  chofe  exifte  : ou  il  y a quelque  Erre. 

„Ce  qui  exifte  n’eft  qu’un  feul  Etre,  ou  ce  font  plufieurs  Etres. 

,.S’ilyaquelque  chofe  qui  ne  foit  qu’un  feulEtre,  ôcnon  plufieurs 
„Etres,  je  l’appelle  Etre  /impie. 

„S’il  y a quelque  chofe  qui  foit  plufieurs  Erres  & non  un  feul 
„ Etre,  je  l’appelle  Etre  compofé. 

„Tour  Etre  compofé,  ou  route  Collection  de  plufieurs  Etres, 
„n’eft  pas  un  feul  Etre,  mais  plufieurs  Etres. 

„Si  A eft  un  Etre , fimple  ou  compofé , & que  B foit  un  au- 
„treEtrc,  fimple  ou  compofé,  leur  Somme  A — B n’eft  pas  un 
„fcul  Etre,  mais  plufieurs  Etres. 

„A  — \—  B eft  compofé. 

„L'Exiftence  de  A -f-  B préfuppofe  l’Exiftence  de  A,  auffi 
„bien  que  l’Exiftence  de  B. 

n Plufieurs  préfuppofe  lyJJnité  de  ce  dont  il  y a plufieurs. 

„ Plufieurs  Etres  préfuppofènt  l'Unité d’ Etres. 

„Plufieurs  Etres  fuppofènt  quelque  chofe  qui  ne  foit  qu’un  Etre 
„&  non  plufieurs  Etres. 

„Tout  Compofé  fbppofe  le  Simple. 

„S’il  y a des  Erres,  il  y a des  Erres  (impies;  & à proprement 
„parler,  il  n’y  a que  des  Etres  fimples. 

„C’eft-  à - dire  qu’à  proprement  parler,  tout  Erre  compofé  n’eft 
„point  un  Etre,  mais  une  Collection  de  plufieurs  Etres. 

„Enfin  je  pofè  pour  Axiome,  qu'un  Etre  ne/l  pas  plufieurs  Etres, 
nmais  un  feul  Etre 


D’où 
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D’où  ai -je  tiré,  Meilleurs,  cette  Do&rine?  Ce  n’eft  afluré- 
ment  point  des  Leibnitiens,  que  je  ne  connoiffais  encore  que  de  nom, 
lorsque  je  l’enfeignois  à Paris  il  y près  de  2 8 ans.  Vingt  nexiftcnt 
que  parce  qii'  u n exifie , dir  M.  de  Malézieu,  dans  la  petite  Note  dont 
je  vous  ai  parlé , & qui  n’eft  qu’un  Lieu  commun  fur  les  bornes  de 
l’Efprit  humain,  au  fujet  des  Indivifilles  & de  la  Duifibilité  â l'Infini. 
Ces  Paroles  qui  ne  femblent  rien , font  pour  moi  plus  précieufes  que 
l’Or,  parce  quelles  ont  été  chez  moi  l’heureux  Germe  de  presque 
tour  ce  que  je  penfè  de  fatisfefanr,  ou  du  moins  qui  me  fatisfafle  en 
Plnlofophie.  C’etfc  de  là  que  je  fuis  parti , pour  m’affermir  dans  la 
Croyance  de  la  Spiritualité  de  mon  Ame  Zf  de  J'Exifiencc  d'un  Dieu. 

La  féconde  Seélion  a pour  titre  de  la  DifiinSlion  des  Etres.  J’y 
explique  mon  Principe  de  la  Différence  individuelle , qui  n’eft  qu’une 
heureufé  extenfion  du  Principe  des  Logiciens  fur  les  Différences  géné- 
riques Zf  fpcctfi lues.  Or  remarquez  que  cette  extenfion  provient  en- 
core du  Principe  précédent,  que  P ir fi.  ur s nexifient  que  parce  tjit'nn 
txifie , ou  que  P ../leurs  préjnpp' fut  l'Unité  Je  ce  dont  il  y n pfufieurst 
ou  que  Plufieurs  Etres  préfuppnf.ut  l'Unité  J' Etre.  Voici  mes  paroles. 

M’appelle  D fférence  individuelle  d'un  Etre  fimple,  ce  par  quoi 
„un  Etre  fimple  eft  tel  Etre  & non  un  autre. 

„Comme  les  Genres  ont  leurs  Différences  génériques , par  quoi 
„ un  Genre  eft  tel  Genre,  & non  un  autre  Genre  ; comme  les  Efpeces 
«ont  leurs  Différences  fpécifiquts , par  quoi  une  Efpece  eft  telle  Efpe- 
„ce,  & non  une  autre  efpece:  de  même  tout  Individu  a fà  Différence 
^individuelle , par  quoi  il  eft  tel  Individu  & non  un  autre. 

„I1  eft  aulfi  abfurde  de  dire  que  deux  Individus  A & B,  fim- 
„ples  ou  non , font  tels  qu’il  n’y  ait  rien  dans  A qui  ne  foit  dans  B, 
„rien  dans  B qui  ne  foit  dans  A,  qu’il  feroir  abfurde  de  dire  qu’il  y a 
„deux  Efpeces  de  cercles,  la  première  Zf  la  fécondé , rien  dans  la  pre- 
mière qui  ne  foit  dans  la  fécondé,  rien  dans  la  fécondé  qui  ne  foie 
«dans  la  première. 

«Cela 
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„Cela  meme  eft  encore  plus  abfurde  des  Individus  que  des  Gen- 
res 6;  des  Efpcces:  car,  puisqu’il  n’y  a que  les  Individus  qui  exiftenr, 
„on  ne  peut  concevoir  des  Genres  & des  Elpeces,  que  parce  qu'il  y a 
nJiS  Différences  individuelles  mêlées  à des  Rcfflmb/ances.u 

Ce  Principe  de  la  Différence  individuelle , par  lequel  je  pofè, 
Meilleurs,  qu’il  n’y  a point  d’Etre,  même  fimple,  qui  n’ait  une  Eflen- 
ce  particulière,  une  ElFence  à lui,  par  quoi  il  eft  tel  Etre  & non  un  au- 
tre; ce  Principe,  gardez- vous  de  la  confondre,  je  vous  en  avertis, 
avec  la  fameux  Principe  des  Indiscernables  de  Leibnitz.  Il  lui  reflem- 
blc,  mais  il  en  diftére;  i °.  par  le  Nom  qui  eft  jufte,  au  lieu  que  ce- 
lui d'Iudfcerna  les  ne  l’eft  pas;  20.  par  l’Etendue  qui  eft  complété, 
au  lieu  que  les  Leibnitiens  y mertent  une  Reftrtction  qui  gâte  tout; 
3 °.  par  l’Origine  qui  eft  une  Vérité  logique  avouée  de  tout  le  monde, 
au  lieu  que  dans  la  Philofophie  Leibnitienne  il  ne  porte  que  fur  une 
Hypothefe  que  tout  le  monde  rejette.  Reprenons  ces  trois  articles. 

i °.  Ce  Nom  de  Différence  individuelle  eft  jufte,  & porte  pres- 
qu’avec  foi  la  démonftration  de  la  chofe,  dès  qu’on  le  compare  avec 
les  Différences  Spécifiques  & les  Différences  génétiques , comme  nous 
avons  vû.  Au  contraire  celui  d 'lndifcernab/es  eft  baroque  & abfurde: 
c’eft  difcernables  ou  non-indifcernables  qn’il  falloir  dire,  puisqu’il  s’agit 
d'exprimer  qu’il  n’y  a point  d’Etre  qui  ne  puifte  fe  faire  difeerner  de 
tout  autre,  du  moins  par  la  fupreme  Intelligence  qui  apperçoit  tout  ce 
qui  eft  dans  les  Etres.  Le  bon  - lèns  veut  que  l’on  préféré  un  nom  po- 
firif  à un  négatif  quand  on  le  peut  ;’  & dans  ce  Cas  - ci , le  Principe  des 
lndifcernab/es,  pour  dire  que  tout  eft  difcernable,  eft  quelque  choie 
d’aufti  judicieufement  choifi,  que  le  feroit  un  Principe  d' Inhumanité , 
pour  dire  où  il  n’y  a que  de  X humanité. 

2°.  Les  Leibnitiens  s’arrêtent  à moitié  chemin,  ou  plutôt  dès 
le  premier  pas , en  renfermant  leur  Principe  dans  les  bornes  des  Etres 
exifians , très  étroites  félon  eux,  au  lieu  qu’il  faut  l’étendre  à toute  l'ini- 
menfité  des  P affiliés  y,  & dire,  hardiment  qu’il  n’y  a pas  deux  Erres  fim- 
ples  poflïbles,  qui  ne  différent  effet itiellement  l'un  de  l'autre , ; & dont 

chacun 
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chacun  n’ait  quelque  choie parquoi  l'un  eft  l'autre.  Faute  de  le  dire, 
les  Leibnitiens  tombent  dans  une  Contradi&ion  palpable.  C’eft  du 
Principe  de  la  Raifon  fuffif tinte  qu’ils  rirent  celui  des  lndif cernai  les.  Il 
n’y  a pas  deux  Etres  femblables  exifans,  parce  que , difent  - ils,  il  n’y 
auroic  poinr  de  raifon  pourquoi  Dieu  auroit  placé  l’un  dans  cet  endroit 
du  monde  plutôt  que  dans  l’autre  ; ce  ferait  agir  au  hazard.  Mais,  s’il 
y a deux  Etres  fomblables  poilibles,  il  n’y  aura  point  de  raifon  non 
plus,  pourquoi  Dieu  donnant  l’Exiftencc  à l’un,  l’a  lui  aura  donnée 
plutôt  qu’à  l’autre  ; ce  fera  donc  agir  au  hazard.  Dieu  voit  tous  les 
poilibles:  fi  Dieu,  avant  que  de  me  créer,  voyoit  mon  Ame , & une 
autre  Ame  pollible  parfaitement  femblable,  par  quelle  raifon  fu^fan- 
tc,  je  vous  prie,  Mellieurs,  a-t-il  donné  l’exiftence  à l’une,  & laide 
l’autre  dans  le  néant?  Hazard , hazard  tout  par , vous  dis  je,  dans  le 
Dieu  des  Leibnitiens!  Je  les  en  ai  déjà  convaincu  il  y a lomems. 
Seulement  faut- il  avouer  que  ce  n’eft  pas  leur  intention  ; ce  n’eft 
qu’une  mal- adroite  application  de  leurs  Principes  (*). 

3°.  Voilà  ce  que  c'eft  que  de  venir  à une  Vérité  par  une  mau- 
vaife  route.  On  l’alterc  parce  qu’on  la  voit  mal , & on  la  voit  mal, 
pareequ’on  n’eft  pas  dans  le  bon  point  de  vue.  Encore  les  Leibni- 
tiens, partant  du  très  équivoque  Principe  de  la  Raifon  fu ffij ante , au- 
raient-ils  pû  ne  pas  tant  altérer  cette  Vérité -ci  qu’ils  ont  fait.  Le 
moins  qui  pouvoir  leur  arriver , étoir  de  ne  la  poinr  démontrer:  car 
comment  démontrer  quelque  choie  par  un  Principe  dont  perfonne  ne 
tombe  d’accord?  Pour  moi,  en  parranr  d’un  Principe  de  Logique  re- 
çu & inconteftable,  j’ai  eu,  outre  le  bonheur  de  rencontrer  le  Principe 
des  Différences  individuelles , celui  d’en  trouver  la  vraye  Dcmonftra- 
tion,  d’en  appercevoir  l’fc  tendue  complette,  & de  lui  donner  le  Nom 
le  plus  convenable.  Mais  j’aurois  tore  fi  je  prérendois  en  ceci  à autre 
chofe  qu’à  du  bonheur.  Je  vous  le  dis,  Meilleurs,  avec  la  plus  par- 
faite fincérité  : j’ai  été  comme  conduit  fur  l’Objet,  il  ne  m’a  fallu 

qu’ou- 

(*)  Il  y « (ur  ce  iuj'et  un  Morceau  Je  la  dernîere  force  dans  mon  Traite  du  Ha- 
zard fous  T Empire  de  la  Providence,  préfenté  à l'Academie  en  I7f4»  Voyez 
depuis  la  page  f6.  jusqu’à  la  page  6g. 
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qu’ouvrir  les  yeux  & voir;  je  me  fuis  trouvé  imbu  de  cette  Vérité 
dès  ma  première  jeunefle,  & je  me  fouviens  très  bien  des  vives  Alter- 
natious  que  j’eus  avec  des  Maitres  très  habiles,  & dont  j’honore  la  mé- 
moire, mais  Cartéliens  aulli  entêtés  dans  l’Univeriké  de  Paris,  que 
vous  voyez  d’entêtés  Wolfiens  dans  celles  de  Halle  & de  Leip.ig  (*). 

La  troiüeme  Seéfion  de  ma  Théologie  de  l'Etre  a pour  titre,  de 
la  Diverfité  dans  le  Simple.  C’eft  un  Sujet  tout  neuf,  éclairci  par  des 
Réflexions  toures  neuves.  Je  rens  fenflble,  en  très  peu  de  mots, 
comment  la  pluralité  de  Propriétés  peut  fe  trouver  dans  les  Etres  fim- 
pis.  Y avoir  - il  rien  qui  méritâr  plus  d’attention?  Perftmnc,  que  je 
fâche , n’y  en  a donné. 

Les  Leibnitiens  qui  penfenr,  comme  moi,  qu’il  n’y  a pas  deux 
Etres  Amples  femblables  dans  la  Nature , quand  on  leur  demande  en 
quoi  donc  un  Etre  Ample  peut  différer  d’un  autre , fe  contentent  de 
dire,  que  chaque  Monade , chaque  Etre  fimple  a une  Force  en  foi , un  cer- 
tain degré  de  Force , cf  qu'il  n'y  a pas  deux  Etres  Jvnples  qui  ayent  pré- 
cifément  le  même  degré.  Mais  qu’eft  - ce  qu’une  Force  dans  un  Etre 
fimple?  & qu’eft- ce  que  différens  degrés  de  Force  en  différens  Erres 
(impies?  C’eft  ce  qu’ils  n’expliquent  point.  I)  y a plus.  Qu’eft -ce 
qu’une  Force  en  général?  Et  fùrtout,  qu’eft-ce  qu’une  Force  qui  ne 
fe  déployé  fur  rien,  qui  n’agit  fur  rien  ? Car,  félon  eux,  il  n’y  a nulle 
Aéiion  réelle  d’un  Etre  fur  un  autre  Etre , fi  l’on  en  excepte  l’Aélion 
de  Dieu , laquelle  même  n’eft  peut  - être  pas  dans  leurs  Principes  plus 
réelle  qu’une  autre,  quoi  qu’ils  en  difènr.  Ils  prérendent  donc  que  la 
Force  de  chaque  Etre  Ample  ne  fe  déployé  qu’en  lui -même,  ou  fur 
lui-même:  c’eft  la  Caufè  interne  de  tous  lesChangcmens  fuccelfifs  qu’il 
éprouve,  & de  ce  qu’ils  appellant  les  Développemens  de  chaque  Etre. 
On  ne  fent  nulle  part  mieux  l’extreme  pauvreté  de  nos  Langues  que 
dans  les  brillantes  Métaphores  que  les  Leibnitiens  employenr  fur  ce  fu- 
jet.  Un  Etre  fimple  qui  fe  développe!  Paflê  encore;  ceci  eft  aulli  au- 

torifé 

(•)  Le*  Leibnitiens  admettent  le  Principe  des  Indifcernables  dans  toute  fa  Gén 6- 
ra'itc.  C’eft  fans  raifnn  valable.  Le  Principe  de  la  Raifon  fuifîfantc  n’a 
lieu  que  dans  le»  choies  contipgentcs,  & non  dans  les  chofes  nécclfairc*. 
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corifé  par  l’Ufiige,  qui  permet  qu’on  dife  déuelopcr  une  P eu  [ce,  déve- 
laper  un  Sentiment , &c.  Mais  un  Etre  finiple  dont  on  compare  la 
Force  à celle  d'un  Rcjptrt  qui  Je  débande  fe  Jépio  e!  Un  Etre  fimple 
& indivifible  qu’on  elt  réduit  à appcllcr  une  Machine  fpiritueilc  ; tan- 
tôt une  Horloge  tantôt  un  beau  Miroir!  Horloge  admirable,  Montre 
de  façon  à indiquer,  avec  la  derniere|exa£titude&avec  la  précifion  la  plus 
complctte,  toutes  les  Modifications  actuelles  de  tous  les  Etres  exiftans, 
repréfentées,  combinées,  concentrées  toutes  à la  fois  dans  chaque  Etre 
fimple!  Miroir  fur  qui  tout  l’Univers  rayonne,  & qui  rayonne  fur  tout 
l’Univers,  fans  qu’il  y ait  dans  tout  ce  Rayonnement  la  moindre  chofe  qu’on 
puiflbdire,  meme  pas  métaphore,  te  communiquerd’unErreàunautrc, 
puisque  tout  fe  pafic  folicairement  dans  le  fond  de  chaque  Etre!  Joignons 
a cela  ces  Ondes  qui  dans  un  Océan  immenfe  fe  croifenr  en  tous  fens,  <5c 
parviennent  fans  interruption  de  chaque  Etre  fimple  à la  Maffe  entière 
des  Etres,  & de  la  Maffe  entière  des  Etres  à chaque  Etre  fimple,  fans 
qu’au  vrai  il  forte  d’aucun  Etre  la  moindre  chofe  qui  parvienne  à un 
autre , par  la  raifen  que  je  viens  de  dire , que  tout  fe  pa/Te  folitaire- 
ment  dans  le  fond  de  chaque  Etre. 

C’eft  le  fublimc  Langage  feus  lequel  notre  grand  Leibnitz  a 
convert  en  vérité  bien  de  l’ignorance , & par  où  il  a cependant  eu  le 
bonheur,  ou  plutôt  le  malheur,  Melfieurs,  de  faire  bien  des  Dupes. 
L’ignorance  d’un  (i  grand  Homme  cft  peut-être  moins  la  fienne,  que 
ce  n’eft  à -peu-  près  celle  de  l’Efpece  humaine;  j’en  conviens.  Je 
commence  donc  par  déclarer,  que  je  fais  très  bien  que  je  n’apporte 
guère  plus  de  connoiffance  du  fond  de  la  chofe  que  n’en  a eu  Leibnitz , 
quoique  mon  point  de  vue  foit,  fi  je  ne  me  trompe,  un  peu  plus  ap- 
profondi. Mais  à c’eft:  écarter  des  Erreurs  que  je  m’applique:  & com- 
me je  ne  veux  point  faire  de  Dupes,  je  ne  m’envelope  point  non 
plus  de  Figures  propres  à en  impofer.  Vous  ne  me  verrez  donc  n’em- 
ployer que  les  Expreilions  les  plus  fimples  & les  plus  indifpen fables. 
J’ai  fini  ma  fécondé  Seétion  par  établir,  qu'on  ne  peut  concevoir  les 
Genres  les  Efpeces , que  parce  qu'il  y <7,  dans  les  Individus  Jîmp/est 
des  Différences  mêlées  à der\ReJfemb lances.  Cela  m’a  conduit  à exami- 
Mém.  il  ÏAcad.  Tom.  XX.  Ddd  ner 


ner  d’où  peut  naitrc  la  Diverfité  dans  le  Simple  ; ce  que  je  fais  dans  la 
rroifieme  Seétion,  que  je  dois  vous  rendre  ici  mot  pour  mot  en 
fon  entier. 

„Mais  comment,  vous  ai -je  dit,  comment  concevoir  des  Rcf- 
„femblances  & des  Différences  entre  les  Etres  fimples?  Si  A & B /ont 
„ (impies,  & fimples  de  meme  efpcce,  comment  y a-t-  il  dans  A quel- 
que chofe  qui  foit  & quelque  choie  qui  ne  foit  pas  dans  B,  & dans  B 
„quclque  chofe  qui  foit  & quelque  chofe  qui  ne  foit  pas  dans  A;  mê- 
„me  à la  maniéré  impropre  dont  nous  devoQS  ici  prendre  rcxprefïïon. 

„Je  répons  i qu’il  elt  incontcftable  qu’un  Etre  n’eft  pas 
„plufieurs  Etres,  & que  par  con/équent  tout  véritable  Etre  cft  fimple; 
„inconteftablc  aulfi  qu’un  Etre  n’elt  pas  un  autre  Etre,  & que  pour 
„êtrc  tel  Etre  de  telle  efpcce  plutôt  que  d’une  autre,  il  faut  quelque 
„chofc  qui  le  confiitue  tel.  Ainii,  quand  nous  ne  connottrions  pas  le 
,, Comment  de  la  Eeffemblance  &.  de  la  Diftérence  des  Etres,  elles 
„n’en  feroient  par  moins  conftantes. 

„Je  répons  2°.  qu'il  faut  diftinguer  entre  pluralité  d’Etres,  & 
^pluralité  de  Propriétés  & d’Aitriburs.  La  iimplicité  d’un  Etre  ex- 
clut la  pluralité  d’Etres  en  lui , parce  que  ce  n’eft  qu’un  feul  Etre, 
„&non  plufieurs  Etres;  mais  fi  elle  n’excluoit  point  la  Pluralité  de  Pro- 
priétés, il  y auroit  dans  cette  pluralité,  du  jeu  pour  des  Reffemblan- 
„ces  & des  Différences  à l'infini  dans  les  Etres  fimples. 

„Une  Réflexion  m’aide  a concevoir  la  pluralité  des  Propriétés 
„dans  le  (impie,  auifi  aifément  que  dans  le  Compofé.  C’eft  que  la 
„pluralité  de  Propriétés,  dans  les  Compotes- mêmes,  n’eft  point  en 
„raifon  de  la  pluralité  des  Parties  que  les  compotenr.  Il  me  femble 
„que  cela  elt  décifif. 

„Exemples. 

„Le  Triangle  reétangle  qui  n’a  pas  plus  d elémens,  pas  plus  de 
„côrés,  pas  plus  d’angles,  & quelquefois  pa9  plus  de  furface  qu’un  an- 
„tre  Triangle , a cependant,  plus  de  propriétés. 

„Que 
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„Que  l’on  divhe  line  Ligne  en  deux  parties,  de  la  manière 
„qu’on  appelle  moyenne  Çf  extrême  R :f>n ; on  a fait  un  Volume  en- 
tier des  Propriétés  de  cette  divifion,  tandis  que  celles  de  toute  au- 
„tre  divifion  de  la  Ligne  en  deux  ou  en  plufieurs  parties  n’en  ap- 
prochent pas.  • 

„On  fait  les  Propriétés  finguliercs  du  Nombre  9.  N’y  en 
„a-t-il  qu'aurant  que  d'Unités  dans  9,  ou  qu’aurant  que  ces  neuf  Uni- 
tés peuvent  recevoir  de  conblinaifons?  Non,  ces  Propriétés  n’onc 
„nucun  rapport  avec  ce  nombre  de  neuf  Unités.  La  preuve  en  eft 
,.quc  ii  l’on  fuivoit  en  Arithmétique  la  Progre/Tïon  dmdéeupl ’e  au  lieu 
„de  la  deei.ple , ce  (croit  1 1 qui  auroit  les  Propriétés  fingulieres  de  9, 
„mais  moins  que  n’en  a 9 , parce  qu’il  n’eft  pas  quarré  comme  lui , ni 
„divifible  par  un  autre  Nombre. 

„Croit-on  qu'on  augmentant  cru  en  diminuant  un  Nombre 
„d’une  feule  Unité,  furtout  s’il  eft  grand,  on  ne  fa(Te  qu’augmenter 
„on  diminuer  un  peu  fes  Propriétés?  Point:  on  les  anéantit  ; on  les 
„change  en  d’autres  qui  n’y  ont  aucun  rapport. 

„Enfin  l’Unité  elle -même,  tant  l’Unité  (Impie  que  l’Unité 
„abftraite,  que  de  Propriétés  n’a -t- elle  pas,  & que  d’Ufiges  dans  les 
„calculs?  Cependant,  ou  elle  n’a  point  de  parties,  ou  l’on  fait  abftraétion 
„des  parties  qu’elle  a. 

„11  fuit  de  ces  Exemples  & d’une  infinité  d’autres,  que  la  plü- 
„vdliré  de  Propriétés  dans  les  Etres  compofës  ne  vient  point  de  la  plu- 
ralité de  Parties. 

„Ainfi  la  pluralité  de  Parties  ne  fait  rien  à la  pluralité  de 
propriétés. 

„I)onc  pluralité  de  Propriétés  peut  fe  trouver  dans  les  Etres 
njîmplef. 

„U  y u donc  dequoi  concevoir  comment  les  Etres  fimples  dif- 
férent plus  on  moins  les  uns  des  autres;  & il  eft  indilpenfàble,  ftnon 

L)  d d 2 „de 
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„de  concevoir,  de  tenir  pour  fur  qu’ils  différent,  les  uns  plus  & les 
„autres  moins. 

„Or  ces  Propriétés , donr  il  y a pluralité,  même  dans  l’Ette 
„fimple , eft- ce  quelque  choie?  Oui.  Et  quoi?  L’Etre  même  dont 
„ce  font  les  Propriétés;  & non  d’autres  Etres  qui  lui  foyent  ajuftés  à 
„la  maniéré  des  Entitatules  de  l’Ecole. 

„De  même  que  les  Qualités  de  Nombre,  les  Qualités  de  Pair 
„&  d’irrrpair,  les  Qualités  de  Cube  & deQuarré,  & les  Propriétés 
„qui  en  dépendent,  ne  font  point  des  Etres  attachés  à 8 & à 5,  diffé- 
„ rens  de  8 & de  5».“ 

Ah  que  j’éprouve  en  cette  rencontre,  Meilleurs,  la  vérité  de 
cette  grande  Maxime  qui  fervoit  d’Inlcription  aux  portes  des  Ecoles 
Platoniciennes!  Quf.  personne  n’entre  ici,  s’il  n’est 
Géomètre;  c’eft  - à - dire , (fie  perforine  ne  fe  mêle  de  philofpher , 
s il  11  a du  moins  quelque  teinture  des  Mathématiques.  Combien  cepen- 
dant ne  voyons -nous  pas  aujourdhui,  dans  ce  Siecle  fi  éclairé,  & par- 
mi les  Dilciples  de  Locke , & parmi  ceux  de  Wolff;  combien,  vous 
dis -je,  ne  voyons -nous  pas  de  prétendus  Philofophes,  qui  raifonnent 
à tort  & à travers  de  l’Ame  & du  Corps,  & de  tout  au  monde,  de- 
puis cinquante  & foixante  ans,  làns  avoir  la  moindre  notion  des  plus 
fimples  termes  de  l’Arithmétique  & de  la  Géométrie?  Ont -ils  la 
moindre  idée  des  Propriétés  des  Nombres?  Savent- ils  ce  que  c’eft 
qu’une  Ligne  divjee  en  moyenne  extreme  raifon , dont- je  vous  par- 
lois  tout  à l’heure , & dont  l’Exemple  eft  fi  heureux  pour  faire  enten- 
dre ma  penfée?  Et  quand,  entre  une  infinité  d’Exemples,  j’en  aurois 
choifi  d’autres  moins  heureux  & moins  commodes,  les  auroient-ils 
mieux  compris?  Comprendront  ils  feulement  ce  que  cela  peut  faire  au 
fujet  ? Et  du  haut  de  leur  morgue,  ne  me  traiteront-ils  pas  d’extravagant 
d’alléguer  de  pareilles  choie9  pour  porter  du  jour  fur  la  nature  des 
Etres?  Il  n’y  a pas  un  point  de  vue  plus  lumineux  que  celui  que  je 
vous  propofe  ici  pour  la  féconde  fois,  & que  j’ai  déjà  préiènté  pour  la 
prémiere  à Vous  & au  Public,  il  y a lontems.  Ce  font  proprement 
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les  premiers  Axiomes  de  la  faine  Méraphyfique;  & faute  de  quelques 
Idées  élémentaires  de  Mathématiques , ces  Axiomes  font  Lettres  clo- 
fès  pour  les  trois  quarts  des  elprits  qui  n’y  doivent  rien  entendre. 
Tant  pis  pour  ceux  qui  s’ingèrent  dans  des  fpéculations  abftraites  & 
de  la  dernicre  importance,  fans  avoir  de  toute  leur  vie  daigné 
prendre  les  Connoiffances  faciles  qui  en  font  l’unique  Clef.  C’eft  for- 
tout  l’Exemple  tiré  des  Nombres  qui  eft  ici  le  plus  décifif.  Tâchons, 
Meilleurs , de  l'analyfer  avec  plus  de  foin.  Il  me  lèmble  que  ce  que 
nous  avons  à y coniidérer,  moyennent  quelque  explication,  doit  être 
aifez  généralement  entendu.  L’Exemple  de  la  ligne  divifée  en  moyen- 
ne & extreme  raifon,  tout  heureux  qu’il  eft,  a l’inconvénient  de  ne 
pouvoir  être  entendu  fans  Géométrie. 

De  quoi  eft -il  queftion?  On  ne  veut  pas  concevoir  qu’un 
Erre  (Impie  puiiTe  différer  d’un  antre  Etre  fimple.  Vous  ne  voyez 
dans. deux  Etres  fimples  & fans  parties,  A & B,  précifémenr  que  la 
même  choie;  ou,  fi  vous  fi  fuppofez  de  la  différence,  elle  eft  totale, 
dites- vous.  Il  n’eft  pas  poiîible  qu’il  iè  trouve  dans  des  Etres  fim- 
ples & fans  parties,  des  Différences  & des  Reffemblances  tour  à la 
fois.  il  faudrait  pour  cela  que  la  Reffemblance  fût  dans  une  partie, 
& que  la  Différence  fût  dans  une  autre  partie.  Il  faudroir,  par  confis- 
quent, que  ces  Etres  qu’on  fuppofe  fimples  & fans  parries,  euffent 
pour  le  moins  deux  parties  diftin&cs,  l’une  par  laquelle  ils  fe  reffem- 
bleroient , & l’autre  par  laquelle  ils  différeroienr.  * N’eft -ce  pas  là  le 
Raifonnement  qu’on  fait,  ou  qu’on  doit  faire?  Oh  bien,  de  grâce, 
écoutez -moi.  S’il  eft  poffible  qu’un  Etre  fimple,  fans  ceffer  d’être  un 
Etre  fimple,  c’eft- à -dire,  fans  ceffer  d’être  un  feul  Etre  & non  plu- 
fieurs  Etres,  ait?  plufieurs  Propriétés  différentes,  & même  en  grand 
nombre;  ne  fera- 1- il  pas  poffible  que  l’Etre  fimple  A ait  un  certain 
nombre  de  Propriétés,  & que  l’Etre  fimple  B ait  un  autre  nombre,  ou 
le  même  nombre,  d’autres  Propriétés.  Si  A <5c  B ont  chacun  quinze 
Propriétés,  & que  de  ces  quinze  Propriétés,  il  y en  air  dix  femblables 
& cinq  différentes,  ces  Etres  fimples  A & B n’auront- ils  pas  de9 
Différences  mêlées  à des  Reffemblances?  Voilà  des  Différences  qui 

D d d 3 diftin- 
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diftingueront  les  Individus,  & des  Reflemblances  qui  conftitueront 
l’Efpece.  En  remontant  plus  haut,  d’aurres  Différences  diftingueront 
les  Efpeces,  & d’autres  Reflemblances  conlfitueront  le  Genre.  Mais 
vous  m’arrcrez  là,  <Sc  vous  me  niez  que  l'Etre  fîmple,  l’Etre  qui  n’a 
pas  pluficurs  Parties  diftinétes,  puiffe  avoir  plufieurs  Propriétés 
diftinéles.  C’eft  donc  à dire  que  pour  concevoir,  par  exemple,  deux 
propriétés  diftin&es  dans  un  Etre  A,  on  veut  y concevoir  au  moins 
deux  Parties  diftiniftes  x & a,  afin  que  l’une  de  ces  Propriétés  foie 
nichée  dans  s.  On  veut  que  l’Etre  A ne  foir  pas  un  Etre,  mais  deux 
Etres,  dout  l’un  x ait  une  Propriété,  & l’autre  a en  ait  une  autre.  Je 
tiens  mon  Antngonifte,  quel  qu’il  foir,  Meilleurs,  & il  ne  m’cch.-pera 
pas.  Je  lui  démontre  que  la  pluralité  de  Propriétés  , dans  les  Etres 
les  plus  compofés,  n’eft  point  comme  la  pluralité  de  Parties;  que 
même  la  Pluralité  de  Propriétés  peut  être  plus  grande  où  il  y a 
une  moindre  pluralité  de  Parties;  que  par  confcqucnt  la  pluralité  de 
Parties , entant  que  telle,  ne  fait  rien  à la  pluralité  de  Propriétés  ; & 
qu’ainfi  la  pluralité  de  Propriétés  peut  très  bien  fe  trouver  dans  un 
‘Etre  fîmple  (*  ).  Pour  le  démontrer  fur  quelque  chofe  d’inconrefta- 
ble,  nous  ne  pouvons  tirer  nos  Exemples  que  des  Mathématiques; 
& nous  avons  le  choix,  ou  des  Propriétés  d’une  Figure  de  Géomé- 
trie, ou  des  Propriétés  d’un  Nombre.  Tenons  - nous -en,  pour  la  rai- 
fon  que  j’ai  dite,  aux  Propriétés  d’un  Nombre. 

Il  n’y  a point' de  Nombre , Mcflieurs,  fi  petit  qu’il  foir,  qui 
n’ait  une  infinité  de  Propriétés-;  on,  ce  qui  ell  la  même  chofe,  au  fu- 
jet  duquel  on  ne  puiffe  faire  une  infinité  d’Affcrtions  différentes,  éga- 
lement vrayes  & démontrées. 

Par  exemple,  le  Nombre  16  eft  pair  & non  impair;  iléft  fè- 
condaire  & non  primitif;  il  effc  quarré  & non  cubique.  C eft 'le 
Quarré  de  9,  & la  Racine  de  256;  c’eft  le  double  de  « , & la  moitié 
de  32;  c’eft:  le  quart  de  64;  c'eft  le  dixième  de  160:  &_une  infinité 

d’autres 

Peut-être  faut -il  propiictês  au  lieu  de  parties,  & parties  au  lieu  de  propiic- 

tés.  Note  de  t Auteur  -à  la  viaige  de  fin  Mannficne. 


# 399  # 

d’autres  Vérités  ou  Propriétés  pareilles  qu’une  peut  affirmer  du  Nom- 
bre 1 6.  Or  dites  - moi  par  laquelle  des  Parties  qui  le  compofent  il 
eft  le  double  de  8,  & par  laquelle  jl  eft  la  moitié  de  32;  & par  la- 
quelle encore  il  elt  moyenne  proportionelle  entre  8 & 32. 

Comparons  enfùite  deux  Nombres  comme  2 5 <5t  27.  Us  ont 
entr’autres  Propriétés  femblables  d’être  tous  deux  impairs,  & entr’au- 
tres  Propriétés  differnblables  que  le  premier  eft  Quarré,  & que  l'au- 
tre eft  Cube.  Or  dites  - moi  par  laquelle  des  Parties  qui  les  compo- 
fent ils  ont  cette  Propriété  commune  d’erre  tons  deux  impairs,  & par 
laquelle  ils  ont  cette  Propriété  différente  que  le  premier  foit  le  Quarré 
de  5,  & le  fécond  le  C.be  de  3. 

Reprenons,  préfentement  le  Nombre  9,  dont  je  me  fuis  fervi 
dans  ma  troilieme  SccUon;.  ce  Nombre  que  les  Chinois  regardent 
comme  le  plus  parfait  de  tous.  Sans  donner,  Mcffieurs,  dans  leurs 
fu.  ciltrions,  cS:  dans  les  rêveries  des  Pj  thagonciens,  la  vérité  eft 
que  la  Progrcllion  décuple,  la  plus  nature. le  à l’Homme  à caufe  de  fès 
dix  doigts,  rend  ce  Nombre  9 Je  plus  lingulier  & le  plus  intéreffanr 
çk  tous  les  Nombres,  exieprc  peur -cire  le  Nombre  3 fh  Racine. 
L’étonnante  Propriété  que  j’ai  en  vue  eft, commune  à 9 & à 3;  elle 
n’appartienr  qu’à  ces  deux  Nombres,  & renferme  une  infiniré  d’autres 
Propriétés  qui  de  meme  u’.ipparticnnent  qu’à  eux.  Mais  9 la  rient- il 
de  3 là  Racine?  ou  3 l’emprunte  - 1(- il  de  9 faPuiffance,  qui  ne  la 
tiendroit  que  de  la  Progrcllion  décuple  ? C’eft  ce  q'ü’il  importe  peu  de 
décider.  11  faut  dire  aun  qu’on  en  trouve, quelques  traces’  dans  1 ôt  a : 
mais  la  plénitude  de  la  Propriété  n’eft  que  dans  9 , & ce  n’eft  que  là 
qu’on  la  conlidere  à caufe  de  l’ufagc  qu’on  en  fait  dans  les  Opérations 
de  l’Arithmétique.  A l’égard  de  tous  les  autres  Nombres  4,  5,6,  7, 
& 8 au  défions  de  9,  & de  tous  ceux  à l’infini  qui  font  au  deffus,  aucun 
n’a  la  moindre  trace  de  cette  Propriété. 

Elle  confifte,  cette  Propriété  de  9,  en. ceci,  qg’il  n’y  a aucun 
Nombre,  grand  ou  petit,  qui  foit  Multiple  de  9 , c’eft- à -dire  qui 
contienne  9 exaûcment,  à moins  -que  les  chiffres  qui  l’expriment, 

ajou- 
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ajoutés  enfèmble  ne  fafTent,  ou  une  fois  9 , ou  deux  fois  9 , ou  trois 
fois  9 , &c.  Qu’y  a-t-il  là  de  li  étonnant?  C’cff  la  question  que  ne 
manquent  pas  de  faire,  ceux  qui  en  entendent  parler  pour  la  première 
fois;  & leur  furprife  n’en  eft  pas  moindre,  quand  on  le  leur  explique. 
Le  Nombre  9 elt  exactement  contenu  dans  18,  27,  3 6,  45,  54,  63, 
72,  81,  90,  99-,  108,  1 17,  126,  135,  144,  &c.  Eh  bien,  il  n’y  a 
aucun  de  ces  Nombres  dont  les  Chiffres  ajoutés  enfcmble  ne  fafTent  9. 
Ainfi,  dans  1 8 vous  voyez  que  x & 8 font  9,  de  même  que  8 & 1 
font  9 dans  81.  Dans  27  & dans  72,  dans  36  & dans  6 3 , dans  45 
& dans  54,  la  valeur  des  deux  chiffres  ajoutes  cnfemble  fait  tou- 
jours 9.  11  en  eft  de  même  quand  il  y a trois  chiffres:  dans  108, 

dans  8°  1 «St  dans  8 t o ; dans  1 3 5 & dans  1 5 3 &c.  la  valeur  des  trois 
chiffres  ajourés  cnfemble  fait  toujours  9 , & ces  Nombres  font  tous 
cxa&ement  divifibles  par  9.  Enfin,  il  en  fêroit  de  meme  quand  il  y 
auroit  cent  chiffres,  ou  quand  il  y en  auroit  mille.  Prenons  au  con- 
traire quelque  autre  Nombre  que  9 : prenons  7 par  exemple.  Les 
Multiples  de  7 font  14,  21,28,  3 5,  42,  &c.;  il  n’y  a aucun  de  ces 
Nombres  dont  les  chiffres  ajoutés  fafTent  7.  Prenons  aulfi  des  Nom- 
bres dont  les  chiffres  ajoutés  fafTent  7;  par  exemple  16 , 25,  34, 
43,  &c.  vous  voyez  que  1 & 6 font  7,  de  même  que  2 & 5 ; mais 
il  n’y  a aucun  de  ces  Nombres  qui  contiennent  7 exaétement. 

Les  Corollaires  ou  les  Confequences  de  cette  propriété  de  9 
tiennenr  du  prodige.  Je  n’en  citerai  que  deux  ou  trois  extrêmement  cu- 
rieux j &ceci  n’eit  rien  moins,  Meffieurs,  qu’un  Ecart  ou  une  Digrefc 
fion.  L’épreuve  que  j’ai  faire , montre  que  je  ne  puis  trop  retourner 
la  chofë  de  tous  les  fens.  Puisqu’on  n’a  pas  voulu  voir  une  Vérité 
très  importante , dans  le  peu  de  mots  où  je  l’avois  renfermée , toute 
entière , avec  aflez  de  clarté  pour  un  efprit  attentif,  il  faut  donc  la  dé- 
veloper.  11  faut  dans  ce  Dévelopement  remettre  fans  cefTe  fous 
les  yeux,  & le  terme  d’où  je  pars,  & celui  où  je  vais.  La  Vérité  qui 
eft  mon  grand  objet,  je  vous  le  répété  donc,  c’eft  que  la  pluralité  des 
Propriétés  d’un  Etre  n’a  aucun  rapport  avec  la  pluralité  des  Parties 
de  l’Etre  où  elles  réfidenr.  Or,  je  vous  le  répété  encore,  il 

m’efk 
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m’eft  eflentiel , pour  parvenir  à rendre  cette  Vérité  fcnfiblc,  de  choi- 
lir  quelque  Propriété,  premièrement  qui  (oit  inconrcftabie;  focondc- 
ment  fi  féconde  qu’elle  en  fuppofèunc  infinité  d’autres;  troifiemement 
qu’elle  réfide  en  quelque  füjer,  finon  fimple,  du  moins  peu  compofé; 
quatrièmement  quelle  Toit  à-peu-près  à la  portée  de  tout  le  monde, 
à l’aide  de  quelque  explication;  cinquièmement  enfin,  qu’elle  foit  affez 
frappante,  a fiez  inréreffanre,  pour  que  chacun  Toit  bien  aife  de  l’enten- 
dre & de  la  retenir.  Je  n’ai  trouvé  que  la  fameufè  Propriété  de  9 
qui  eût  ces  qualités;  l’ufàge  ne  tardera  pas. 

La  première  Conféqucnce  cft  celle  - ci.  Prenez  les  neuf  chif- 
fres de  l’Arithmétique,  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  g & 9:  ces  neuf  chif- 
fres ajoutés  enfemble  font  4î,  ou  cinq  fois  5».  Donc  vous  devez  être 
tùr  que  9 eft  exaétement  contenu  dans 

123456789, 

ou  ccnt  vingt -trois  millions,  quatre  cens  cinquante  - fix  mille,  fèpt 
cens  quarrevingr- neuf.  Ce  n’eft  pas  tout:  combinez,  difpofèz  ces 
neuf  chiffres  de  toutes  les  maniérés  dont  ils  peuvent  l’être;  par  exem- 
ple à rebours, 

987654321, 

ou  neuf  cens  quarrevingr-  fept  millions,  fix  cens  cinquante -quarre 
mille,  trois  cens  vingt  & un  ; ou  bien 

8579324'6, 

ou  huit  cens  cinquante  - fèpt  millions,  neuf  cens  trentre-deux  mille, 
quatre  cens  fèize.  L’on  fait  que  ces  neuf  chiffres  peuvent  fe  combi- 
ner, s’arranger,  de  trois  cens  foixante  deux  mille  huit  cens  quatre- 
vingt  maniérés  qui.font  autant  de  Nombres  différens.  De  ces  trois 
cens  foixante -deux  mille  huit  cens  quatrevingr  Nombres,  il  n’y  en  a 
pas  un  feul  pris  au  hazard  dont  vous  ne  deviez  être  fur  qu’il  peut  fè 
divifer  exactement  par  9 , fur  la  feule  remarque  que  les  chiffres  qui 
l’expriment  font  enfemble  45  ou  cinq  fois  9.  Entrcmc’cz  même  ces 
neuf  chiffres  rangés  au  hazard,  entremêlez  - les  d’autant  de  zéros  que 
vous  le  jugerez  à propos,  ou  d’autant  de  9,  ou  d’autant  de  chiffres, 
qui,  deux  à deux,  ou  trois  à trois,  ou  quarre  à quatre  &c.  fa/Tenr  cn- 
Mfm.  dt  lAud.  Totn.  XX.  - E e e core 
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core  9,  comme  7 & 2,  ou  1,  5 & 5,  ou  2,  r,  5 ôc  r &c.  & cela 
en  tel  ordre , & en  tel  nombre  de  fois , au  hazard , que  vous  le  vou- 
drez ; ce  qui  vous  donnera  des  millions  de  millions  de  Nombres  à 
l’infini.  Il  n’y  aura  pas  un  feul  de  tous  ces  Nombres  qui  ne  foit  divi- 
liblc  par  9,  exactement  & fans  refte.  Faites  - en  l’eflai. 

L’autre  Conféquence  eft  encore  plus  admirable;  mais  pour  le 
detail  je  fuis  contraint  de  renvoyer  ceux  qui  ne  la  connoifl’enr  point 
aux  Récréations  mathématiques  ci’Ozanam.  Je  me  contenrerai  de  dire 
en  gros , que  par  une  fuite  de  la  Propriété  de  9 il  eft  poffible  de  trou- 
ver d’avance,  ôc  d’écrire  d’un  trait  de  plume  fans  méditation,  la  Som- 
me que  feront  enfemble  cinq  ou  fèpt  grands  Nombres,  ou  davantage, 
dont  il  n’y  a encore  qu’un  (èul  écrit  & déterminé.  Par  exemple, 
vous  écrivez  au  hazard  fur  un  morceau  de  papier  ce  Nombre  86497. 
Vous  me  le  montrez;  & fans  rêver  j’écris  fur  le  champ  à part  fur  un 
autre  morceau  de  papier  un  autre  Nombre  que  je  ne  vous  montre 
point,  mais  que  je  vous  donne  en  pliant  le  papier.  Vous  écrivez  en- 
fuitc  au  hazard  fous  votre  Nombre  trois,  quatre  ou  cinq  rangées  de 
chiffres,  félon  que  nous  en  fommes  convenus  d’abord.  Auflitôt  j’en 
ajoute  autant  fous  les  vôtres,  avec  la  plus  grande  rapidité;  il  peut  mê- 
me arriver  que  je  n’ajoute  rien  : & quels  que  foyent  les  chiffres  que 
vous  avez  pris  au  hazard,  à l’aide  de  ceux  que  j’ajoute  fans  méditation, 
& quelquefois  même  fans  que  j’ajoute  rien,  le  Nombre  écrit  à part 
dans  le  papier  plié  eft:  infailliblement  la  Somme  de  tous  ces  Nombres. 
Le  tout  fè  fait  en  un  clin  d’oeil;  il  n’eft  pas  poffible  au  plus  habile 
Calculateur  de  refaire,  après  coup,  la  Somme  des  Nombres  donnés 
en  dix  fois  autant  de  tems  qu’on  en  met  à l’écrire  d’avance. 

Au  refte  tout  ceci , Meffieurs,  n’eft  ou  n’a  été  jusqu’ici  que  de 
pure  curiofité.  L’unique  ufage  utile  que  j’y  connoiflè  jusqu’à  préfenr, 
c’eft  la  Réflexion  qui  me  ramene  à mon  fùjer.  Je  vous  demande  dans 
laquelle  des  Parties  de  9 réfident  cette  Propriété  admirable  & toutes 
celles  qui  en  découlent.  Altérons  un  peu  ce  Nombre  9 : ôtons  - lui 
ou  ajoutons  - lui  une  unité,  ou  moins  que  cela,  la  millième  parae  d’une 

unité, 
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unité,  de  façon  qu’au  lieu  de  9 nous  ayons  ou  9iojcg>  ou  8ïVsV> 
qui  i’un  & l’nutiÿ  ne  diffèrent  de  9 que  d’une  bagatelle.  N’avons  nous 
qu’un  peu  altéré  les  étonnantes  Propriétés  du  Nombre  9 ? Nous  les 
avons  anéanties;  il  n’en  relie  pas  la  moindre  trace.  C’cft  que  les 
Propriétés  des  Nombres,  & il  en  eft  de  même  des  Propriétés  de  tous' 
les  Êtres , ne  font  point  nichées  les  unes  dans  une  Partie  de  ce  Nom- 
bre ou  de  cet  Erre,  & les  autres  dans  une  autre  Partie.  Toutes  les 
Propriétés  d’un  Etre  quelconque,  en  quelque  multitude  qu’elles 
foyenr,  réfident  toutes  enfemble  dans  la  totalité  de  l’Etre.  Et  qu’on 
ne  savife  point  de  me  chicaffi*r  ici  fur  une  prétendue  Difparité.  Les 
Erres  ne  font  point  des  Nombres,  il  eft  vrai;  mais  les  Propriétés  des 
Etres  (ont  aux  Etres,  ce  que  les  Propriétés  des  Nombres  font  aux  Nom- 
bres (*>  Tandis  que  l’cfprir  louche  & faux  s’accroche  aux  Disparités, 
l’efprir  droit  fnifir  d’ebord  le  Point  principal  qui  eft  commun  de  part  & 
d’autre.  Ce  Point  principal,  c'cfr  que  !n  pluralité  de  Parties  n’aide  en  rien  à 
concevoir  la  pluralité  de  Propriétés.  Elle  y aide  fi  peu  que  ce  Nom- 
bre 9 a incomparablement  plus  de  Pluralités  que  tel  ou  tel  Nombre 
plus  grand  que  lui,  comme  1 i,  ou  79  ou  97  «Sic.  Si  donc  la  multi- 
tude infinie  des  Propriétés  d’un  Nombre  ne  Ce  repartit  point  fur  les 
Par.ics  de  cc  Nombre,  &.  n’a  aucun  rapport  avec  ces  Parties;  qui 
nous  empêche  de  concevoir  une  multitude  de  Propriétés  dans  un  Etre 
limpîc,  c’cft- à- dire,  dans  un  Etre  qui  eft  un  Seul  Etre  & non  plu- 
iieurs  Etres,  & qui  pour  être  un  Seul  Etre  & non  plulieurs  Etres,  n’en 
a pas  moins  fes  Propriétés  à lui,  lesquelles  Propriétés  ne  font  point 
des  Etres  enrafles  fur  lui,  & différons  de  lui,  qui  n’eft  qu’un  fcul  Etre 
ék  non  plulieurs  Etres.  * 

Mais  quelles  font,  me  dira -t- on,  ces  propriétés  d’un  Etre 
fimple?  Quelle  idée  nous  en  pouvons-nous  former?  Eh!  quand  nous 
ne  nous  en  formerions,  Mcliieürs,  aucune  idée,  ne  fu dit-  il  pas  que 
nous  fâchions  que  ces  Propriétés^ exifbent,  puisqu’il  y a des  Etres  fim- 
plcs,  & qu’il  n’y  a point  d’Etres  fans  Propriétés?  Notre  ignorance 

Eee  2 détruir- 

(•)  Il  faut  remarquer  ici  que  les  Térités  font  dans  les  chofcs,  A ndn  dans  l’efprit 
qui  les  «[«perçoit. 
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détruir --elle  les  chofes?  Ces  Propriétés  étonnantes  des  Nombres,  cel- 
les des  Séries  encore  plus  prodigieufes , & celles  des  Çourbes  qui  paf- 
fent  tout  ce  que  l’imagination  des  Poètes  peut  inventer;  ces  Merveilles 
n’ont  - elles  aucune,  exiftencc,  parce  que  ceux  qui  ne  font  point  initiés 
dans  les  Mathématiques  n’en  ont  aucune  idée?  Y a-t-il  Pièce  de 
Théâtre,  y a-t-il  Roman,  dont  les  incidens  imaginés  à plaifir  foyent 
& plus  variés,  ôc  plus  furprenans,  & plus  bizarres  même,  que  le  font 
les  Propriétés  éternelles  de  certaines  Courbes,  qu’on  pourroit  appellcr 
les  Jeux  de  la  Néccffité , dans  le  fens  qu’on  dit  les  Jeux  de  la  Fortune 
ou  du  Mazard?  C’eft  un  Monde  aulfi  attachant,  aulfi  intéreflant,  pour 
ceux  qui  en  ont  connoiflance,  que  le  Monde  moral.  Le  Monde  Ma- 
thématique, très  voifm  du  méraphyfique,  doit  nous  aider,  non  à ima- 
giner, (car  il  ne  faut  rien  imaginer  ici,)  mais  feulement  à concevoir 
en  gros  une  Variété  infinie  de  Propriétés  polfibles,  foffifante  pour 
conltituer  & diftinguer  une  infinité  d’Erres  fimples,  plus  ou  moins 
femblables  les  uns  aux  autres , &,  plus  ou  moins  differens  les  uns  des 
autres.  Ces  Propriétés  feront , fi  vous  voulez,  des  degrés  de  Force, 
pourvû  que  par  Force  vous  n’entendiez  rien  de  pareil  à un  Reflort  qui 
fe  débande.  Ce  feront,  comme  vous  le  verrez  dans  la  fuite,  des 
degrés  de  Puiflance,  d’intelligence,  de  Volonté,  de  Sentiment,  de 
Senfàtion,  d’ Appétit,  de  Tendance,  ôte. : Propriétés  dont  l'AfTem- 
blage  au  moins  foppofe  des  Changemens  actuels  ou  pofiïbles  dans  l’E- 
tre où  elles  rélîdent  ; & nous  voici  à la  quatrième  Seétion,  dont  le  fu* 
jet,  Meilleurs,  n’eft  pas  moins  important,  ni  d’une  difculfion  moins 
délicate  que  celui  de  la  précédente. 

La  quatrième  ion  de  ma  Théologie  de  l'Etre  a pour  titre, 
de  la  Mutabilité  du  &mp/e:  commençons  par  la  relire. 

„I1  y a,  voS  ai -je  dit,  deux  fortes  de  Propriétés  dans  les 
„Etres,  de  permanentes  & de  fuccelfives. 

„Les  Propriétés  permanentes  d’un  Etre  (entre  lesquelles  il  faut 
^toujours  compter  la  Poilibilité  des  fuccelfives,)  font  ce  qui  ne  varie 
Jamais  dans  un  Etre;  ce  qui  le  conftitue  tel  Etre  ôc  non  un  autre: 
„c’elt  fon  EJJènce. 

»Les 
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„Les  Propriétés  (ùcceflîves  (bnt..cclles  qui  n’appartiennent  à un 
„Erre  toutes  à la  fois  qu’en  poflibilité,  mais  dont  plufieurs  ne  peuvent 
„s’y  trouver  réellement  que  les  unes  après  les  autres:  ce  (ont  lesChan- 
„gemens,  les  Variétés  qu’il  éprouve:  fes  divers  Etats  ; fes  Accïdens. 

„Cnr  je  fuis  intimement  convaincu,  quoique  fens  Démonftra- 
„tions,  qu’il  arrive  des  changcmens  dans  ce  qui  exille;  aux  autres,  de 
„même  qu’à  moi.  Il  ne  s’agit  que  de  (avoir,  (i  les  changemens  (ont 
„dans  les  Collcélions  d’Etres;  dans  lesCompo(es  ou  dans  les  Simples. 

„La  chofe  n’elt  pas  difficile.  Avec  la  même  évidence  que  je  vois 
„quc  plufieurs  Etres,  fuppofent  ce  qui  n’e  A pas  plufieurs  Etres,  je  vois  que 
„le  Changement  de  plulicurs  Etres  fuppofe  le  Changement  decequin’eifc 
„pas  plufieurs  Etres;  fuppofe  le  Changement  de  quelque  Etre  (impie. 

„S’il  n’eft  arrivé , ni  à A,  nià  B,  ni  à C,  quelque  Change- 
ment que  ce  puiffe  être,  il  n’eft  arrivé  à la  ColleÂion  de  A,  de  B, 
„&  de  C,  aucun  Changement. 

„Mais  s’il  eft  arrivé,  fuit  à A,  fuit  à B,  (oit  à C,  quelque  Chan- 
gement, il  eff:  arrivé  du  Changement  à la  Colle&ion  de  A,  de  B, 
de  C. 

„De  même  donc  que  je  tiens  pour  Axiome,  que  le  Compofé fup- 
)ypofe  le  Simple , je  tiens  pareillement  pour  inconteftable , que  le  Chan- 
gement du  Compofé  fuppofe  le  Changement  du  Simple. 

„J’avoue  que  je  ne  conçois  pas  commenr  le  Changement  arri- 
ve ; d’où  il  procédé,  & comment  il  s’exécute.  Mais  je  (outiens  que 
„cela  ne  Ce  conçoit  pas  mieux  dans  les  Compofës  que  dans  les  Sim- 
„ples , puisqu’il  eft  vifible  que  le  Changement  n’arrive  dans  le  Com- 
„pofé  que  par  le  Simple.  Comment  un  Etat  cefle - r-  il , & un  autre 
„prend-il  fa  place?  Pourquoi  faut -il  que  le  premier  cefle  & qu’un 
„autre  fuccede  ? Si  cela  vient  de  quelque  Caufe,  on  cette  Caufe  change  el- 
„le-même,  ou  elle  ne  change  point.  Si  elle  ne  change  point,  commenr  pro- 
duit- elle  du  Changement,,  fans  changer  elle -même?  Etfi  elle  chan- 
ge, comment  change  - 1 - elle  ? 

„Con- 
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„Conclurrons-nous,  en  ne  ceffant  nous -mêmes  de  changer, 
„qu’il  n’y  a point  de  Changement,  parce  que  nous  ne  pouvons  con- 
cevoir comment -H  arrive?  Un  Sentiment  irréfiltible  nou<  convainc 
„qu’il  fè  Fait  de  Continuels  Changemens;  & un  peu  de  réflexion,  que 
„tour  Changement  dans  le  Compofé  füppofé  un  Changement  .dans  les 
„Simples  qui  le  compofenr. 

„Ainfi  donc  point  de  Changement , non  plus  que  de  Propriittsy 
„datis  le  Compofé  que  par  !e  Simple. 

Tour  l’Objer  de  cette  quatrième  Seétion , Meilleurs,  efl:  donc 
d’établir , que  l'Etre  flmple  &'  fans  parties , l'Etre  qui  n'eft  qu'un Jeul 
Etre  îf  non  plufieurs  Etres , efl  fufceptible  de  Changement  ; éc  quoique 
le  Comment  & le  Pourquoi  foyent  inconcevables,  le  Fait  me  paroit 
démontré  fans  beaucoup  d’effort.  Autre  chofè  cft  ce  que  nous  la- 
vons, & autre  chofe  ce  que  nous  concevons  ; ne  confondons  point 
l’un  avec  l’autre.  Le  Fait  eft  que  nous  obfervons  à chaque  inllant 
des  Changemens  en  nous -mêmes,  & dans  tout.ee  qui  nous  environ- 
ne, & dans  le  monde  entier.  Voilà  ce  que  nous  lavons.  Je  crois 
que  nous  lavons  encore,  ou  du  moins  que  les  Lcibmtiens  favent,  &moi 
avec  eux,  que  t'tfl  dans  chaque  Etre  flmplc  qu'arrive  le  Changement , 
cêf  que  ce  n' efl  que  par  le  Simple  qu'il  arrive  du  Changement  dans  le  Cnn- 
pofé.  Mais  pourquoi  arrive- 1- il  du  Changement?  Pourquoi  faut-il 
qu’il  en  arrive?  Que  chaque  Etre,  ou  limple,  ou  compofé,  ne 
relie -t- il  comme  il  cil?  Voilà  ce  que  perfonne  ne  conçoit,  n’a  jamais 
conçu,  & v?  concc  v ra  jamais,  dans  .le  Compofé  non.  plus  que  dans  le 
Simple.  Notre  Science  ne  confite  ici  qu’à  reconnoirrc  notre  Igno- 
rance, &Jlirtoht  à nous  garder  des  1?rcf  tiges  de  l’Imagination.  L’I- 
magination ahne  à fe perdre  dans  la  foule;  quand  elle  a bien  multi- 
plié, ou  bien  divifé  foh  Objet,  & que  le  Drouillard  qui  s’élève  eft 
bien  épais,  clic  croit  qu’elle  commence  à démêler  quelque  chofe. 
C’eft  de  la  forte,  qu’elle  fe  perfuade  concevoir  beaucoup  mieux  l’Ori- 
gine & la  Polübilité  du  Changement  dans  un  Etre  compote . dans  un 
Etre  qui  n’eft  pas  un  Etre,  mais  une  multitude  d’Etres,  que  dans  un 
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Erre  fimple,  qui  eft  un  feul  Etre  & non  plufieurs  Etres.  Un  peu  de 
réflexion  cependant  fuftit  pour  dfflpcr  ce  Preftige.  Car,  s’il  n’eft  ar- 
rivé aucun  changement  dans  aucun  des  Etres  dont  la  Foule  eft  compo- 
iec,  il  n’eft  arrive  aucun  Changement  dans  la  Foule,  quelque  nom- 
breufè  qu’elle  ft>ir:  mais,  s'il  eft  arrivé  le  moindre  Changement  dans 
quelques  uns  des  Etrqs  dont  la  Foule  eft  compofée,  il  eft  arrivé  quel- 
que Changement  dans  la  Foule.  En  derniere  inttance,  c’eft  donc 
dans  chacun  des  Etres , ou  dans  quelqu’un  des  Etres  qui  compofènt  la 
Foule,  qu’il  faut  chercher  l’Origine  du  Changement  qui  clt  arrivé. 
Tour  ce  que  la  Foule  comme  Foule,  tout  ce  que  la  Multitude  peut 
contribuer  à l’idée  du  Changement,  c’eft  qu’où  il  y a dix  Etres,  il  eft 
dix  fois  plus  probable,  i°.  qu’il  arrive  du  Changement,  à fuppofer 
qu’il  n’en  arrive  pas  dans  rous  les  Erres;  2°.  que  le  Changement  fe- 
ra dix  fois  plus  fenfible,  s’il  en  arrive  dans  chaque  Etre.  - Au  fond  ce 
n’eft  poinr  dans  la  Multitude  prife  enfemble;  c’eft  dans  cliaque  Etre, 
ou  dans  quelque  Etre  pris  à parr,  que  le  Changement  arrive. 

J’ai  donc  eu  bien  raifon  de  vous  dire,  Meilleurs,  que  roure  la 
Queftion  fe  réduit  à fa  voir,  fi  les  Changement  font  dans  les  Colleéhons 
d’ Etres,  ou  dans  les  Etres.  Cette  maniéré  de  propofèr  la  chofè  la  dé- 
cide, furtout  aidés  du  Point  de  vue  où  nous  nous  fommes  mis.  Oui, 
avec  la  même  évidence  que  nous  voyons  que  plufieurs  Etres  fuppofent 
ce  qui  n'eft  pas  plufieurs  Etres , nous  devons  voir  auffi  que  le  Change - 
ment  de  plufieurs  Etres  fuppofe  le  Changement  de  ce  qui  n'eft  pas  plu- 
fieurs Eues y fuppofe  le  Changement  de  quelque  Etre fimple.  Nous  la- 
vons que , s'il  y a dés  Etres , il  y a des  Etres  fimplcs , qu’à  proprement 

parler  il  ri  y a qui  des  Etres  fimples  ; qu’à  proprement  parler  tout  Etre 
compnfé  ri  eft  point  un  Etre , mais  une  CoHettion  de  plufieurs  Etres. 
Qu’on  me  dite,  s’il  eft  plus  inconteftable  que  le  Compofé fuppofe  le 
Simple , qu’il  ne  Peft  que  le  Changement  du  Compofé  fuppofe  le  Change- 
ment du  Simple.  Il  eft  donc  inconteftable  qu’un  Etre  fimple  eft 
fùfceptible  de  Changement,  par  cela -même  qu’il  eft  inconteftable 
qu’un  Etre  compofé  eft  fujet  au  Changement.  Mais  j’ai  fait  un  pas  de 
plus,  & û ce  pas  ne  nous  mene  ni^ers  le  Pourquoi  ni  vers  le  Com- 
ment 
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nient  de  la  chofe,  du  moins  il  leve  une  grande  Difficulté.  Ce 'pas, 
c’elt  de  vous  avoir  démontré,  qu’un  Etre  fimple,  tout  fimple  qu’il  eft, 
& fans  ceffcr  d’Etre  fimple,  eft  fufceptible  d’une  infinité  de  Propriétés 
différentes , qui  peuvent  en  être  affirmées  & énoncées  diftinélement. 
Si  l’Eflènce  de  chaque  Etre  fimple  & indivifible  ne  confiftoit  qu’en 
une  feule  Propriété,  fimple  ôc  indivifible  comme  lui,  non  feulement 
nous  ne  concevrions  pas  comment  cct  Etre  feroit  fufceptible  de  Chan- 
gement , mais  nous  concevrions  très  bien  qu’il  n’en  fèroit  pas  fufcepti- 
ble. L’unique  Propriété  demeurant  ce  qu’elle  eft,  fans  l’union  d’au- 
cune autre,  l’Etre  demeureroit  le'mêmc  & fans  changement.  Cette 
unique  Propriété  ceflant,  difparoiflant,  l’Etre  ccfïcroit,  difparoitroit 
aulfi.  Une  autre  Propriété  fuccéderoit-elle  à la  première?  Ce  feroit 
un  autre  Etre  qui  fuccéderoit  au  premier,  6c  non  le  premier  qui  fèroit 
changé.  Enfin  fuppofons- nous  l’union  d’une  nouvelle  Propriété? 
Nous  n'aurions  plus  l'Etre  fimple,  mais  un  Erre  compofé;  nous  au- 
rions deux  Etres  fimplcs,  puisque  nous  fuppofons  qu’un  fcul  ne  peut 
avoir  deux  Propriétés.  Au  contraire,  du  moment  que  je  vous  dé- 
montre qu’un  Etre  fimple  eft  fufceptible  d’une  infinité  de  Propriétés, 
oh  ! nous  avons  du  jeu  non  feulement,  comme  je  vous  l’ai  fait  voir,  pour 
établir  des  Reffemblances  des  Différences  d'un  Etre  fimple  avec  un 
autre  Etre  fimple  ; mais  encore  ce  qui  elt  le  point  cflèntiel , pour  éta- 
blir des  Reff.mllances  b3  des  Différences  d'un  Etre  fimple  avec  lui-même. 
Voilà  donc  le  double  Service  que  je  rens  ici  à la  Métaphyfique. 
i°.  Je  conitate  la  nécelfité  de  chercher  dans  l’Etre  fimple  l’Origine  du 
Changement,  en  démontrant  que,  du  quelque  manière  que  cela  foit, 
il  ne  peut  y avoir  de  Changement  dans  le  Compofé  que  par  le  Simple. 
2°.  Je  dilfipe  la  Difficulté  apparente  de  l’Impodibilité  du  Changement 
dans  le  Simple,  en  établiffant  dans  l’Etre  fimple  une  infinité,  une  plu- 
ralité tout  au  moins,  de  Propriétés,  par  laquelle  il  n’eft  pas  plus  diffi- 
cile qu’un  Etre  fimple , entant  que  fimple , différé  de  lui  - même , qu’il 
n’efl  difficile  qu’il  différé  d’un  autre  Etre  fimple.  Il  ne  s’agit  plus  que 
d’établir  entre  les  Propriétés , ou  Qualités  affirmables , de  l'Etre  finv 
ple  comme  de  l’Etre  compofé,  uq|  Diltin&ion,  en  forte  que  les  unes 
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foyent  cjjentielles  &1  permanentes , & les  autres  accidentelles  îf  fncce [fî- 
tes. De  toute  néceffité,  nous  devons  admettre  cette  Diftinélion  com- 
me un  Fait,  de  même  que  nous  admettons  comme  un  Fait  qu’il  arrive 
du  Changement  dans  le  monde;  mais  ne  pénétrons  point  plus  avant. 
Nous  fommes,  je  vous  en  avertis,  Meilleurs,  fur  le  bord  d’un  Aby- 
me;  nous  ne  (aurions  marcher  avec  trop  de  circonfpeétion. 

Ici,  (cela  eft  fâcheux,)  les  Exemples  mathématiques  nous 
manquent.  Les  Nombres,  dont  nous  avons  fait  un  fi  grand  ufàge,  & 
avec  tant  de  fuccès , dans  la  Seéfion  précédente , font  en  défaut  dans 
cette  Matière -ci.  Au  lieu  du  fervice  important  que  ces  Confidéra- 
ripns  nous  ont  rendu,  nous  ne  poumons,  en  les  preflant  trop,  abou- 
tir qu’à  l’Erreur,*  & à une  Erreur  fubrile  dont  il  feroit  affez  difficile  de 
fe  dégager.  Faites  le  moindre  Changement  dans  un  Nombre:  mal- 
gré la  multitude,  malgré  l’infinité  même  des  Propriétés  qui  y réfident, 
vous  ne  finiriez  en  ôter  une,  fupprimer  une  feule  de  ces  Propriétés, 
que  le  Nombre  ne  foie  anéanti;  ce  n’cft  plus  lui,  c’en  elE  un  autre. 
Dirons -nous  que  chaque  Changement  anéantit  de  même  un  Etre,  & 
en  fubftitue  un  autre,  qui  tout  au  plus  reffemble  au  premier,  mais 
dans  le  vrai  n’cd  pas  lui?  Mes  Penfées  en  vous  parlant,  les  vôtres  en 
m’écoutant,  fe  fuccedcnt  fins  cefic,  & nos  Modifications  ne  font  pas 
les  mêmes  dcuxjnlhns  de  fuite;  nous  changeons  d'indans  en  inftans. 
Quoi?  ni  vous,  ni  moi,  ni  rien  de  ce  qui  cxilte,  nous  ne  ferions  des 
Etres  durables  modifiés  fucceffivement  de  diverfès  façons  ; mais  cha- 
cun de  nous  fèroit  une  Suite  d’ Etres  qui  fè  fuccéderoient  d’indanr  indi- 
vilible  en  inftant  indivifible,  avec  les  Reffemblances  & les  Différences 
convenables?  L’Etre  qui  finit  cette  courte  phrafe;  qn'eft-ce  que  le 
Changement  ? fèroit -il  un  autre  Etre  que  celui  qui  l’a  commencée?  Y 
auroit-il  entre  deux  une  multitude  d’autres  Eeres,  égale  à la  quantité 
d’inftans  indivifibles  qui  font  la  durée  de  la  phrafe?  Ne  ferions -nous 
donc  encore  un  coup,  que  des  Suites  d’ Etres,  non  des  Etres?  Je  ne 
fais  fi  la  chofe  a jamais  été  énoncée  férieufèment , ou  fi  même  elle  efl 
tombée  dans  l’imagination  de  qui  que  ce  foit.  La  Propofition  révol- 
te: l’ IdéaUfme  n’offre  à l’efprit  rien  que  de  familier  en  comparaifon; 
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XEgdifme  n’eft  pas  plus  étrange  ; il  n’y  a que  le  Nihilifme  qui  feroit 
plus  abfurdej  & par  Nihilifme  je  n’entens  point  l’Opinion  de  feu 
M-  Panchaud  qui  foutenoit  que  le  rien  exifte,  mais  une  Opinion  encore 
plus  folle,  qui  fbutiendroir  que  rien  ifextfte.  Si  pourtant  nous  exami- 
nons de  près  cette  penfée , que  les  Etres  durables  ne  font  point  propre- 
ment des  Etres , mais  des  Suites  d’ Etres , d'aucun  desquels  dans  la  rapi- 
dité qui  l'emporte  on  ne  peut  articuler  qu'il  exifte  ; (ce  que  j’appelle- 
rois  l'Hypothefe  des  Exiftences  inft notariés  ; ) il  eft  étonnant,  Met 
üeurs,  combien  les  Principes  de  la  Philofophie  s’y  prêtent.  Que  cela 
montre  bien  la  mifere  & l’imperfcétion  de  nos  Idées!  Mais,  ce  qui 
m’étonne  le  plus,  il  n’y  en  a point  qui  s’y  prêtent  davantage  que  les 
Principes  de  Leibnitz , taDt  ceux  que  j’ai  de  communs  avec  lui,  que 
ceux  que  je  rejette  abfolumcnr.  Pour  moi,  j’avoue  que  fi  j’étois  plus 
Lcibnitien  que  je  ne  le  fuis , je  franchirais  le  pas  avec  courage  ; & je 
croirais  par  là  moins  me  charger  d’une  Incompréhenfibihté,  ou  d’une 
Abfurdité,  comme  l’on  voudra,  que  me  débarafler  de  plufieurs  autres 
Incompréhenfibilités  ou  Abfurdirés  beaucoup  plus  grandes.  Fatalifme 
pour  Fatalifme,  puisque  le  meilleur  Monde  n’eft  que  ce  qu’il  eft,  ce  me  fe- 
rait une  fort  douce  Confolarien,  de  n’êrrc  point  un  Etre,  mais  une  Suite 
d' Etres  dont  chacun  n’exifte  guère.  Nous  autres  Erres,  petite  por- 
tion de  la  Suite  qui  eft  Mot,  nous  nous  fonderions  affez  peu  de  Moi , ou 
de  la  Suite  entière:  nous  redirions  fins  ccflc;  ce  n'étoit  pas  nous,  ce 
ne  fera  pas  nous.  Et  quant  à l’Ordonnateur  , en  vérité  ce  que  chaque 
Erre  aurait  à fbuffrir  de  fon  MeilUur  Monde , & de  fon  Aétion  feule 
vielle,  ne  vaudrait  par  la  peine  de  la  blasphémer.  Quoi  qu’il  en  foir, 
de  mener  là  en  plein , ainfi  que  je  le  ferai  voir  ailleurs , Ôt  que  ce  fbit 
encore  un  fuulagement  que  d’y  arriver , n’eft  certes  pas  le  moindre 
Inconvénient  de  la  Philofophie  Leibnitienne.  C’eft  déjà  bien  affez 
pour  les  autres  Philofbphics  de  n "être  pas  tout- à -fait  libres.de  cet  em- 
barras. Mais  je  ne  m’arrêterai  point  à cela  pour  le  préfent.  Que  me 
ferviroit  d’incidenrer  ici  par  une  longue  Dtfcuflion  contre  une  Hypo- 
thefè  que  perfonne  ne  foutient,  & qni  n’eft  pas  même  venue  à l’ima- 
gination de  ceux  dont  les  Prindpes  y aboutiffent  ? Il  fùffit  de  ce  point 
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de  vue  fimple,  clair  & ner,  que  nous  devons  nous  garder  d’cmbrouil- 
ier  par  des  Chimères.  J-c  Changement , quel  qu'il fiit , ne  fe  peut  fui. 
re  encore  un  coup  dans  l'Etre  ccmp'fé  que  par  l'Etre  fimple y £?*  dans 
/ Etre  fimple  il  ne  fie  peut  faire  que  de  l'une  de  ces  deux  façons , ou  bien 
i°.  que  chique  Etre fimple  ccjfic  d'être , feit  anéanti , à chaque  inftant, 
& qu'il  et.  f accédé  un  autre  qui  lui  reffitnlle , mais  qui  ne  finit  pas  lui  ; 
ou  bien  2°.  que  ce  fait  Je  même  Etre  fimple  qui  continue  d'extfler , en 
confervant  des  Rejfiemb  lances  effienticUcs , & en  acquérant  fans  ce  fie  des 
Différences  accidentelles  avec  lui -même.  Or  un  Sentiment  fupérieur 
ne  permet  de  regarder  le  premier  parti  que  comme  une  Extravagance. 
Donc  c’ell  au  fécond  qu’il  faut  s’en  tenir. 

Nous  demeurons  donc  convaincus,  Meilleurs,  que  l'Etre  fim- 
ple cfi  fitfiept.’ble  de  Changement  : & voici  au  jufte  ce  que  renferme 
cette  Aflertion.  Car,  li  nous  devons  éviter  de  pénétrer  plus  loin, 
nous  ne  devons  point  reculer  non  plus.  Il  faut  envifàger  d’un  oeil 
fixe  les  Conféquences  de  ce  que  nous  tenons  pour  vrai. 

i °.  Chaque  Etre  fimple  a une  multitude,  dilons  mieux,  une 
infinité  de  Propriétés,  ou  de  Qualités  qui  en  font  affirmables. 

2°.  Deux  Erres  fimplcs,  dans  le  même  rems , peuvent  le  re£ 
lêmbler  par  un  certain  nombre  de  leurs  Propriétés,  & doivent  différer 
l’un  de  l’autre  par  un  certain  nombre  d’autres  Propriétés. 

3°.  Le  même  Etre  fimple,  en  différens  inftans,  doit  fe  reflèm- 
bler  par  un  certain  nombre  des  Propriétés , & différer  de  lui -même 
par  un  certain  nombre  d’autres  Propriétés. 

4°..  Ainfi  en  deux  Etres  fimples,  ou  en  deux  individus  de  mê- 
me cfpcce,  il  y a un  certain  fond  de  Propriétés  communes,  cflenriellesà 
I’Efpece,  par  quoi  c’elf  la  même  Efpece  dans  les  deux  Individus;  & 
en  chaque  Individu  il  y a un  outre  fond  de  Propriétés,  accidentelles  à 
l’Lfpece,  mais  cffentielles  à l’un  ou  à l’autre  de  ces  deux  Individus, 
par  quoi  chacun  elt  tel  Individu  & non  un  autre. 
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5 °.  De  même,  en  deux  Etats  différens  du  même  Individu,  du 
même  Etre  fimple,  il  y a un  certain  fond  de  Propriétés  communes, 
eflentielles  à l’Etre,  par  quoi  c’eft  le  même  Etre  dans  les  deux  Etats; 
&en  chaque  Etat  il  y a un  autre  fond  de  Propriétés,  accidentelles  à l’E- 
tre , mais  eflentiellcs  à l’un  ou  à l’autre  de  ces  deux  Etats , parquoi 
chacun  eft  tel  Etat  & non  un  autre. 

6°.  11  faut  dire  la  même  chofè  des  Modifications  de  chaque  In- 
dividu ou  de  chaque  Etre  fimple.  Chaque  Etat  d’un  Erre  fimple 
renferme  des  Modifications , & des  Modifications  de  Modifications, 
tant  fuccelfives  que  coëxiftanres.  Je  les  appelle  Modifications  indivi- 
duelles, lorsqu’elles  n’exiftent  qu’un  Inftant  fimple  & indivisible;  & 
j’appelle  Inflant , ou  Exiftence  fimple  & indivifiblc , l’Exiltence  propre- 
ment dite,  qui  n’eft  qu’une  feule  Exiftence  & non  une  Suite  de  plu- 
lieurs  Exiftences:  ce  qui  eft  auilî  inconteftable  qu’il  l’eft,  qu’un  Etre 
proprement  dit  eft  un  feul  Etre  & non  plufieurs  Etres. 

7°.  Eh!  bien  donc,  en  deux  Modifications  inftantanées  du  mê- 
me Individu , il  y a un  certain  fond  de  Propriétés  communes  effentiel- 
les  à l’Etre,  par  quoi  c’eft  le  même  Etre  dans  les  deux  Modifications 
différentes,  & en  chaque  Modification  inftantanée,  il  y a un  autre 
fond  de  Propriétés  accidentelles  à l’Etre , mais  efTenrielles  à l’une  ou  à 
l’autre  de  ces  deux  Modifications,  par  quoi  chacune  eft  telle  Modifica- 
tion & non  une  autre.  Ajoutons,  p3r  quoi  chacune  eft  telle  Modifi- 
cation de  tel  Etre,  de  tel  Individu,  & non  d’un  autre. 

8°.  La  Conféquence  que  nous  devons  tirer  de  là,  c’eft  que  de 
même  que  la  Genre  fè  divife  en  Efpeces , qu’enfuite  l’Efpece  fe  fubdi- 
vife  en  Sous -efpeces,  & la  derniere  Sous-efpece  en  Individus;  de 
même  aullï  l’Individu  fe  divife  en  fès  Etats , les  Etats  de  l’Individu  en 
Modifications  générales,  les  Modifications  générales  en  Modifications 
de  Modifications,  ou  Modifications  fpeciales,  jusqu’aux  Modifications 
individuelles  & inftantanées  à qui  feules  appartient  l’Exiftence  propre- 
ment dite,  l’Exiftence  qui  n’eft  qü’une  feule  Exiftence  & non  une  Sui- 
te de  plufieurs  Exiftences,  FExiftence  d’un  fèul  & unique  Etre,  & 
non  l’Exiftencc  de  plufieurs  Etres  qui  coëxiftenc  ou  qui  fe  fuccedenr. 

5°.  Il 
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9°.  Il  eft  donc  certain  que  l’Idée  de  l’Individu  eft  une  Idée  gé- 
nérale , & non  une  Idée  particulière  comme  on  fe  l’imagine.  Cha- 
que Individu  elt  un  Genre  qui  Ce  divifé  & fe  fubdivifè  en  fes  Efpeces 
& en  fès  Sous- efpeces,  c’eft-à-dire  en  fés  Etats,  en  fés  Modifica- 
tions, & en  fès  Modifications  de  Modifications,  jusqu’à  la  derniere 
Modification  fimple  & indivifible,  vraiment  inltantanée.  Ainfi  depuis 
le  Genre  fiipreme,  qui  eft  l’Idée  la  plus  univerfelle,  l’Idée  de  l’Etre 
en  général,  jusqu’à  la  derniere  Modification  inftamanée  d’un  Ecre  fim- 
ple, laquelle  Modification  eft  la  feule  Idée  vraiment  particulière  & in- 
dividuelle, il  y a une  Gradation,  & une  Gradation  fans  doute  infinie, 
d’Efpeces  & de  Sous- efpeces,  d’idées  générales  & d’idées  moins  gé- 
nérales, de  Reffemblances  & de  Différences. 

io°.  Cependant  je  crois,  Mefiîeurs,  que  toute  l’Etendue  de 
cette  Gradation  n’eft  point  de  même  nature.  Il  eft  effentiel  de  la 
diftinguer  en  deux  Règnes  fort  différens.  (Je  me  fers  de  ce  mot  Ré- 
gné, parce  qu’il  eft  autorife  par  l’Uû£|  à renfermer  fous  fon  idée  les 
Genres  & les  Efpeces , en  Phyfique  au  moins.  Qui  empêche  de  faire 
la  même  chofe  en  Métaphyfique,  lorsque  le  befoin  le  demande?)  Le 
premier  Régné  s’étend  depuis  le  Genre  fiipreme  jusqu’à  l’Individu  ex- 
clufivement,  & le  fécond  Régné  depuis  l’individu  jusqu’à  la  Modifica- 
tion individuelle  inclufivement.  Dans  le  premier  font  les  Efpeces  & 
les  Sous- efpeces  du  Genre;  dans  le  fécond  les  Efpeces  & les  Sous- 
efpeces  de  l’Individu.  Tout  cela  eft  clair.  Je  crois  donc  très  ferme- 
ment, jefoutiens,  Meilleurs,  qu’il  y a entre  ces  deux  Régnés,  entre 
la  totalité  de  la  Gradation  des  Efpeces  du  Genre,  & la  Totalité  de  la 
Gradation  des  Efpeces  de  l’Individu,  une  Différence  de  nature,  com- 
plexe. Mais  je  vous  avoue  que  je  ne  fais  pas  en  quoi  confifte  cette 
Différence , & que  le  Paffage  de  l’une  à l’autre  nature  me  paroit  in- 
concevable. 

Arrachons  - nous  à confidérer  le  point  de  Divifion,  les  Confins 
pour  ainfi  dire  des  deux  Régnés;  les  dernieres  efpeces  du  Genre,  & 
les  premières  Efpeces  de  l’Individu.  Y verrons -nous  d’autres  Diffé- 
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rences  que  du  plus  au  moins  de  Généralité,  comme  entre  une  Efpece 
& une  Sous  - efpece  immédiate  du  Genre,  ou  entre  une  Efpece  & une 
Sous -efpece  immédiate  de  l’Individu?  Franchement  je  n’y  vois  que 
cela.  Il  faut  pourtant  bien  qu’il  y ait  plus  que  cela.  Il  faut  qu’il  y ait 
quelque  chofe  dans  toute  la  Gradation  des  Efpeccs  & Sous  - efpeces  de 
l’Individu,  par  quoi  l’on  puifle  dire  que  c’eft  toujours  le  même  Etre 
dans  l’Eflentiel,  quoiqu’il  ne  foie  point  le  même  dans  l’Accidentel;  & 
il  faut  que  ce  quelque  chofo  ne  fo  trouve  point  dans  la  Gradation  des 
Efpeces  & Sous-efpeces  du  Genre.  Sans  cela  tout  eft  perdu:  nous 
voilà  précipités  dans  l’Abyme  dont  nous  étions  déjà  fi  près.  Nous 
voilà,  malgré  le  Sens  intime,  forcés  de  convenir  que  chacun  de  nous 
tieji  point  un  feul  Etre  ^ mais  une  Suite  de  plujieurs  Etres  qui  fe 
fuccedent. 

Eh!  mais,  à propos;  pour  chacun  de  nous  qui  a le  Sens  intime 
de  lui  - même,  ne'tre pus  un  fui  Etre , mais  vue  Suite  Je  f/iji  urs  Etres 
qui  Je  fuccedent , feroic-cc  que^ue  chofe  de  beaucoup  plus  étrange, 
que  de  n’étre  pas  un  feul  Etre , mais  une  Colleéfion  de  plujieurs  Etres 
qui  cooxijlent?  Eft  - il  moins  abfurde  de  mettre  le  Sens  intime  du  Moi 
dans  une  multitude  d’Etres  qui  fe  combinent,  que  dans  une  mulrirude 
d’Etres  qui  (è  foivent  ? C’eft  pourtant,  Medieurs,  l’Opinion  de  roure 
l’Antiquité  & de  nos  Beaux- Efprits  Matérialités.  Or  ce  n’eft  pas  la 
mienne,  il  s’en  faut  beaucoup.  Examinons  ce  point,  avant  que  de 
prefler  trop  l’idée  de  l’Individu.  Aulfi  bien  la  Queftion  de  l’Immaté- 
rialité, ou  de  la  Simplicité  du  M>/,  eft- elle  le  Sujet  de  ma  cinquième 
Section.  J'efperc  que  nous  y trouverons  des  forces  pour  gravir  fur 
les  bords  de  cet  Ab>  me  d’où  nous  avons  peine  à nous  tirer. 
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SUR 

L’APPERCEPTION  (*), 

ET 

SON  INFLUENCE  SUR  NOS  J U G EM  ENS. 
par  M.-  S U L Z ER- 


Depuis  les  premiers  commencemens  de  la  Philofophie  juiqu  a nos 
jours,  l’érude  de  l’homme  moral  a été  un  des  principaux  objets- 
des  recherches  plvilofophiques.  Auffi  cette  matière  paroit-elk  épui- 
fee."  il  e(l  du  moins  rrès  difficile  aujourdhui' de  propofèr  fur  les  af- 
feélions  morales  de  l’homme,  fur  fes  pallions,  lur  lès  bonnes  ou  mau- 
vailes  qualités , fur  les  reflbrts  des  avions  morales,  des  obfervations 
qui  loyenc  abfolutnenr  nouvelles.  Cependant  il  ne  faut  pas  s’imaginer 
pour  cela  que  la  rhéorie  philolophique  de  l’homme  lôit  complette  & 
parfaite.  Au  contraire,  il  y manque  encore  une  partie  très  elfentielle 
& bien  plu9  difficile  que  celle-là;  c’eft  la  théorie  mêtnphyfique  de 
l’homme,  ou  ce  que  quelques  Philôfophes  appellent  la  Phyfique  de 
Pâme.  Ces  deux  fciences  snt  enrr’elles  le  même  rapport  que  celui 
qui  a lieu  entre  la  Médeaine  empirique  & la  Médecine  raifonnéc. 
L’une  recueille- les  faits , obferve  tout  ce  qui  produit  quelque  altéra- 
tion , quelque  changement  bon  ou  mauvais  pour  la  famé y l’autre  ana- 

lv(è 

(•)  Il  y a dix  anrqne  et  Mémoire»  été  lû  à l’Académie.  N’ayant  pr.rcté  dé- 
mandé lorsqu’on  fit  le  recueil  de  l’année  à laquelle  il  appartient,  il  fart  ou- 
blié enfuite.  Cependant,  comme  le  fujet  qu’on  y traître  cft  inriiném>-ni  lié 
aux  autres  recherches  pfycbologiqucs  de  l'Auteur,  on  o mieux  aimé  d’rd; 
mettre  un  Annchronifme,  qu’une  lacune.  Cet  avertiflemetir  fervira  en  mê- 
me rems  d’exeufe  à quelques  endroits  de  VAuaJyfe  Je  la  raif  u,  qui  fe 
trouve  dans  les  Mémoires  pour  Tanné  17^7:  où  l’on  répété  quelques  obfcrva- 
tions  tirées  de  ce  Mémoire- 
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lyfè  ces  faits,  en  cherche  les  Haifons  & les  caufes,  & tend  à établir  un 
fyfteme  vrai,  qui  ferve  de  bafe  aux  jugemens  fur  la  natuie  des  mala- 
dies & fur  les  moyens  de  les  guérir.  Si  d’un  côté  l’on  ne  peut  difcon- 
venir  que  la  Médecine  empirique  n’ait  fa  grande  utilité,  il  faut  auilî 
avouer  de  l’autre  qu’il  y aura  peu  de  furctc  dans  cette  fcience  jusqu’à 
ce  qu’on  foir  parvenu  à une  connoiflance  parfaite  de  l’organifàtion  du 
corps , des  reflorts  qui  tendent  à entretenir  & à rétablir  la  fànté,  & à 
celle  de  l’effet  des  remèdes.  Ce  n’eft  qu’après  cela,  que  la  Médecine 
méritera  le  beau  titre  de  Science.  Il  en  eft  précifcment  de  même 
des  deux  théories  de  l’homme,  donr  nous  avons  parlé.  Sans  une 
bonne  phyfique  de  l’ame,  la  fcience  morale  cft  peu  fürc;  elle  ne  peut 
marcher  qu’en  tâtonnant,  & elle  nous  abandonne  fcuvent  dans  les  cas 
les  plus  graves. 

il  eft  à fouhaiter  que  cette  partie  foit  cultivée  avec  autant  d’ap- 
plication qu’on  en  a donné  à l’autre,  qui  brille  par  un  très  grand  nom- 
bre d’obfervations  fines  & très  importantes.  J’ri  déjà  donné  quelques 
efTais  fur  différens  points  de  cette  fcience  fort  peu  cultivée;  & je  me 
propofe  de  communiquer  dans  ce  Mémoire  pluiieurs  obfcrvations  af 
fcz  importantes,  qui  pourront  fcrvir  du  moins  à nous  frayer  le  che- 
min pour  pénétrer  dans  l’intérieur  de  l’ame,  où  nous  découvrirons 
quelques  reflorts,  qui  paroiflenr  bien  cachés. 

Je  me  hâte  d’expliquer  le  fujet  de  ce  Mémoire,  dont  le  ritre 
n’annonce  peut-être  rien  d’intéreflanr.  Les  Philofophes  défignent 
par  le  mot  Sappcrception  cet  aéfe  de  1’efprit  par  lequel,  en  diftinguant 
notre  être  des  idées  qui  nous  occupent,'  nous  fàvons  diftinélemcnt  ce 
que  nous  faifbns  & ce  qui  fe  paffe  dans  nous  'ôc  autour  de  noos. 
Tout  le  monde  fait,  que  l’anention  que  nous  donnons  à nos  propres 
penfées  & à ce  qui  nous  environrte , varie  beaucoup.  Il  arrive  fcu- 
vent qu’on  rêve , ou  que  l’on  parle  même , fans  prendre  garde  à ce 
qu’on  dit;  qu’on  s’apperçoit  fi  foiblement  de  ce  qui  fe  pafle  autour  de 
nous,  que  l’on  ne  conferve  aucun  fouvenir  des  chofcs  donr  on  a été  té- 
moin. Dans  ces  cas  l’appcrception,  félon  le  langage  des  Philofcphcs, 
a été  fort  imparfaite. 
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Or  cc  défaut  dans  Papperceprion  a une  très  grande  influence 
fur  nos  jugcmens,  furtout  quand  il  s’agit  des  chofes  de  fait  ; quelque- 
fois ce  n’elt  que  par  cette  caufe  qu’une  perfonne  pafle  pour  être  im- 
becille.  C’eft  encore  la  même  caufe  qui  produit  des  effets  dont  la 
connoiffince  nous  ouvre  les  endroits  les  plus  cachés  de  Paine.  Voilà 
pourquoi  j’ai  crû  qu’une  recherche  approfondie  des  effets  qui  réfultcnt 
des  divers  degrés  de  clarté  dans  l’apperceptioo , pourroit  être  utile  à 
l'avancement  de  la’Pfychologie. 

L’.tpperception  fuppofe  donc  d’un  côté  l’idée  claire  de  foi- 
meme  & de  ce  qu’on  fait,  pendant  que  de  l’autre  côté  Pefprit 
s’occupe  encore  de  quelque  autre  objet  qu’il  regarde  comme  hors  de 
lui,  ou  comme  indépendant  de  fbn  être:  Dans  ce  cas  donc,  nous 
nous  regardons  comme  l’être  qui  agit,  qui  s’occupe  de  quelque  chofç, 
qui  manie  un  fujet  different  de  lui  - même.  De  ces  deux  perceptions 
qui  occupent  l’cfpru  en  mêmetems,  nous  ne  conlidérons  ici  que  lt 
première,  celle  de  nous  même  ; & nous  tâcherons  de  faire  voir  com- 
ment cette  perception,  entant  qu’elle  eft  plus  ou  moins  parfaire,  influe 
fur  l’autre. 

Il  cil  de  l’idée  que  nous  avons  de  nous -même  comme  de  tou- 
tes les  idées  des  chofès  fènfibles;  elle  eft  fujette  aux  mêmes  accidens 
ou  fympt ■ mes.  Elle  nous  vient  par  les  fens.  Parmi  les  corps  qui 
frappent  nos  fèns,  nous  en  voyons  & nous  en  tentons  un,  fi  conftam- 
ment  & fi  effentiellement  lié  à notre  exiftence , que  nous  l’appelions 
notre  corps,  ou  bien  nous -mêmes.  Cette  idée  donc  de  nous  - mêmes, 
dis  - je,  comme  toutes  les  autres,  eft  tantôt  plus,  tantôt  moins  claire 
ou  frappante  ; quelquefois  fi  obfcure  ou  fi  peu  fènfible , qu’elle  paroie 
effacée  de  l’ame.  Or  on  fait  que  nos  jugemens  fur  les  objets  difîe- 
rens  de  nous  - mêmes,  font  plus  ou  moins  vrais,  plus  ou  moins  appro- 
fondis, félon  les  divers  degrés  de  clarté  & de  perfe&ion  qui  eft  dans 
les  idées  que  nous  en  avons  (*).  On  fait  de  plus,  que  nous  fbmmes 

plus 

{*)  Je  dois  «vertir  ici  le  lefteur  françoê  ffoppoft  que  j 'eu  eye  de  tels)  que  je 
» 'exprime  ici  que  très  iinperCiiuiucur , cc  que  je  devra is  dire  Air  les  idées. 
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plus  ou  moins  capables  de  manier  un  fujet  de  le  tourner  de  tous  cô- 
tés, dans  le  deflein  de  l’approfondir,  félon  le  degré  de  perfeélion  & 
d’ctendue  qui  a lieu  dans  notre  idée  de  cet  objet.  Les  mêmes  variations 
arrivent  dans  les  jugemens  fur  nous -mêmes,  dans  la  direction  de  nos 
forces,  dans  nos  vues,  nos  deffeins  & nos  aélions;  car  tout  cela  dé- 
pend de  l’idée  de  nous  - mêmes. 

Commençons  par  confidérer  le  cas  où  cette  idée  paroit  s’éva- 
nouir tout  à fait,  comme  cela  arrive  dans  un  profond  fommeil  & dans 
l’évanouiflement.  Je  crois  pouvoir  me  difpenfer  d’enrrer  dans  l’exa- 
men de  la  qucftion  agitée  autrefois  j fi  dans  ces  deux  états  l’ame  a réel- 
lement des  perceptions , ou  non  : je  ne  fàurois  rien  ajouter  aux  argu- 
mens  dont  Leibnitz  s’ell  fervi  contre  Descartes , pour  prouver  l’affir- 
mative. Il  n’eft  pas  néceflaire  non  plus,  pour  notre  fujet  préfènt, 
que  nous  fâchions,  comment  il  arrive,  que  fans  cefTer  de  vivre , on 
puifl’e  cefTer  de  fentir \ il  nous  fuffit  de  favoir  par  expérience,  que  la 
chofe  arrive. 

Dans  le  profond  fommeil  donc  & dans  l’évanouiflement,  les 
fènfàtions  femblent  cefTer  tout  a fait,  comme  toutes  les  autres  per- 
ceptions. Dans  ce  cas  l’appcrceprion  efl  abfblument  effacée,  & ce  cas 
nous  indique  que  l’ame  nefc  lent  que  par  le  moyen  du  corps,  & d’un  cer- 
tain effet  que  produifènt  d’autres  corps  fur  le  fyfteme  des  nerfs:  qu’el- 
le n’a  point  d’idée  abfblue  d’elle  - même , puisqu’elle  ne  peut  fe  fentir 
qu’en  Ce  comparant  avec  d’autres  objets.  Sans  le  monde  matériel, 
l’ame  ne  feroit  donc  qu’une  force  morte,  qui  refteroit  dans  une  inaétion 
éternelle.  Pour  la  faire  agir,  il  faut  abfblument  quelle  foit  irritée  par 
dehors.  Il  y en  cela  une  grande  analogie  entre  l’ame  & la  matière. 

Dans 

Les  principe*  qui  me  fervent  de  bafe , n 'ayant  été  bien  dévelopé*  que  par 
les  Philofophe!  allemands,  il  n’cft  pas  furprenant,  que  les  termes  poûr  les 
exprimer,  manquent  dans  la  langue  françoife.  C’eft  une  des  raifons,  (mil- 
beureufcment  pour  moi  ce  n'eft  pas  la  feule,)  qui  rendent  mon  Aile  dnr  & 
barbare.  Ici  j’aurois  pû  m'exprimer  avec  moins  de  gène,  fi  dans  la  langue 
où  j’écris  il  y «voit  des  fubftantifs  qui  répondirent  aux  adjeétifs  Ji/Hnft, 
complet,  adéquat,  termes  qui  expriment  trois  accidens  de  nos  idées  dont  la  con* 
noiflàncc  eu  très  cffentieileà  un  grand  nombre  dfc  queftions  pfycbologiqacs. 
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Dans  chaque  marte  de  matière  réfident  des  forces  abfolument  mortes 
jusqu’à  ce  qu’une  aurre  marte  vienne  agir  fur  elle.  C’cft  alors  que  la 
matière  Ce  montre  active  par  Ca  réfiftance,  & par  le  changement  qu’el- 
le produit  dans  l’autre  marte.  L’action  du  dehors  celle -t- elle:  voilà 
d’abord  la  marte,  qui  tantôt  le  montroit  Ci  adtive,  retombée  dans  un 
état  où  toute  activité  paj^it  abfolument  anéantie. 

Il  fout  prendre  garde  ici,  de  faifr  exactement  cette  analogie 
entre  l’ame  & la  matière.  Car  on  pourroit  tomber  dans  de  grandes 
erreurs  en  l’appliquant  fans  précaution.  Remarquons  donc , qu’il  y a 
des  corps  qui , par  leur  compofition , ou  organifation , ou  par  leurs 
liaifons  «avec  un  certain  fylleme,  poffedent  des  forces,  auxquelles  on  ne 
peut  étendre  l’analogie  dont  nous  parlons.  Telle  eft  la  force  de  la 
poudre  à canon,  celle  d’un  rertort  tendu,  celle  d’un  corps  en  mouve- 
ment. Ces  forces  ne  fc  montrent  non  plus,  que  lorsque  quelque  au- 
tre corps  vient  d’agir  fur  celui  qui  les  poftede,  comme  p.  ex.  fi  une 
étincelle  tombe  fur  h poudre.  C’eft  alors  qu’elles  fe  dévelopent,  ôc 
que  le  corps  qui  paroifloit  une  marte  brute  & morte,  Ce  montre  très 
a£tif.  Mais  la  grande  différence  qu’il  y a entre  ces  forces  & celles 
dont  nous  avons  parlé , fe  montre  en  ce  que  celles  - ci  fe  conforvent 
toujours,  au  lieu  que  les  autres  s’abforbent  par  l’aétion,  & fe  détrui- 
fent  entièrement  en  fe  dévelopant.  Dès  que  la  compofition  qui  les  a 
fait  naitre  eft  détruite , elles  font  détruites  auffi;  dès  que  le  fyfteme 
change , elles  changent  de  même.  Mais  la  force  de  famé , comme 
ces  forces  permanentes  de  la  matière , qui  ne  font  l’effet  d’aucun  ar- 
rangement des  parties,  fubfiftenr  en  entier  & ne  s’ufonr  jamais.  La 
force  de  réaétion,  par  exemple,  d’une  marte  de  matière  eft  toujours  la 
même,  foit  qu’elle  fe  foit  mille  fois  déployée,  foit  qu’elle  n’ait  jamais 
été  provoquée,  elle  ne  change  en  rien  par  un  autre  arrangement  des 
parties  de  la  marte.  Il  en  elt  de  même  des  forces  de  l’ame.  De  là 
nous  pouvons  conclure  que,  quant  à leur  cxiftence,  elles  ne  dépen- 
dent d’aucun  mécanifme,  d’aucun  arrangement  des  parties,  qu’el- 
les font  indeftruétibles,  & ne  peuvent  être  ôtées  à la  fubftance 
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où  elles  réfident  que  per  la  deftruélion  ou  l’anéantiffèment  de  cette 
fubftance. 

Concluons  de  tout  ceci , que  la  deftruttion  entière  du  corps 
organifé  plongeroit  l’ame  dans  un  fommeil  mortel,  en  fuffoquanr  tou- 
te /on  activité,  fans  que  fes  forces  ceffaflènt  de  fubfiffer.  Mais  com- 
ment arrive-t-il  que,  (ans  cette  deltruction,  ^es  forces  de  l’ame  /oyenr 
étouffées?  Cela  arrive,  comme  nous  l’avons  dit,  dans  le  profond  fom- 
meil & dans  l’évanouiflèmenr.  Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  première 
de  ces  caufès,  pareeque  cela  me  meneroit  trop  loin;  mais  je  hazarde- 
rai  une  idée  fur  l’autre.  L’évanouifTement  eft  un  effet  de  quelque  pat 
lion  violente , comme  d’une  grande  douleur,  ou  d’une  grande  joye; 
quelquefois  aufli  d’une  exrreme  fatigue,  ou  d’un  autre  épuifèment  des  for- 
ces. Or,  dans  tous  ces  cas,  l’ame  eft  attaquée  par  un  très  grand 
nombre  d’idées  confufes,  ou  de  petites  fènfàrioné.,  D’abord,  elle  fait 
tous  les  efforts  imaginables  pour  fàifir  l’objet  qui  la  provoque  ; mais, 
fèntant  qu’il  eff  trop  grand  pour  fès  forces,  elle  y fuccombe,  & ceflè 
d’y  employer  d’inutiles  efforts.  Voilà,  (au  moins  autant  que  je  puis  le 
comprendre,)  la  caufè  de  l’inaétiondans  laquelle  elle  tombe. 

Revenons  aux  faits.  L’état  que  nous  venons  de  décrire,  nous 
offre  quelques  fingularités  qui  méritent  notre  artenrion.  J’ai  obfèrvé 
plus  d’une  fois,  & d’autres  auront  fans  doute  obfèrvé  la  même  chofè, 
qu’étant  réveillé  fùbiremenr,  mais  fans  bruit,  par  je  ne  fai  quelle  caufè, 
j’avois  exactement  les  mêmes  idées  préfentes  à l’e/prir,  avec  lesquelles 
je  m’érois  endormi.  La  même  chofè  m’arriva  jusqu’à  trois  fois  dans 
la  même  nuit:  toutes  les  trois  fois  je  me  réveillois  exactement  avec  la 
même  idée.  Il  m’eft  même  arrivé  une  chofè  plus  fînguliere  encore. 
Je  m’érois  endormi  en  lifànt  dans  un  Poere;  ï mon  réveil,  qui  arriva 
presqu’une  heure  enricre  après  que  je  m’érois  endormi,  je  réperois 
mécaniquement  un  vers,  qui  étoit  juftemenr  le  dernier  que  j’avois  lû 
en  m’endormant. 

J’ai  oui  dire,  que  des  perfbnncs  revenues  d’un  long  évanouit 
fement,  avoicnr  continué  un  difeours  par  l’endroit  où  elles  favoient 
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laiffé  en  s’évanouiffant;  ce  qui  revient  au  cas  dont  je  viens  de  parier. 
Ces  faits  nous  apprennent,  que,  lors  même  qu’il  n’y  a point  de  foliations 
claires,  ni  par  conséquent  d’apperception , l’ame  n’eft  pas  dans  une 
inaction  abfolue.  Elle  confèrve,  quoique  obfcurément,  les  dernières 
perceptions  claires  qu’elle  avoit  eues.  Cependant  il  n’y  a point 
d’a&ion  progrellive  dans  cet  état.  De  là  on  peut  tirer  la  confëquen- 
ce,  que  ce  n’eft  que  moyennant  l’apperception  qu’une  penfee  fuccede 
à l’autre,  & que  plus  l’apperception  eft  parfaite  ôc  complerre,  plus  il  y a de 
facilité  de  paflèr  d’une  idée  & d’une  perception  à d’autres.  En  géné- 
ral, la  faculté  de  penfer  paroit  être  proportionnée  au  degré  de 
perfeélion , qui  a lieu  dans  l’apperception. 

Après  ces  cas,  où  l’apperception  eft  entièrement  étouffée, 
confidérons  ceux  où  elle  commence  peu  à peu,  & va  toujours  en  aug- 
mentant. Nous  ne  la  fuivrons  pas  par  tous  les  degrés  de  clarté  ôc 
d’étendue  qui  y peuvent  avoir  lieu;  nous  nous  contenterons  de  confi- 
dérer  quelques  uns  des  plus  remarquables.  Mais,  avant  que  d’entrer 
dans  cette  matière,  je  fuis  dans  la  néceffiré  de  faire  une  perite  digre£ 
fion,  qui  répandra  du  jour  fur  ce  que  j’aurai  à dire  après,  touchant  le 
fujet  principal  de  ce  Mémoire. 

Toutes  les  idées  des  chofès  individuelles  font  toujours  très  in- 
complettes.  Car , chaque  individu  étant  abfblument  déterminé,  non 
feulement  dans  ce  qui  conftkue  fon  être , mais  encore  dans  toutes  fès 
rélarions,  il  y a néceflàiremenr  dans  l’idée  completre  de  chaque  indivi- 
du une  infinité  de  chofès  qui  fervent  à le  caraétéiifèr  dans  toutes  fês 
rélarions.  Cet  arbre  que  je  vois  devant  moi , n’eft  pas  feulement  un 
poirier  d’nne  certaine  efpece  ; mais  il  différé  de  tous  les  poiriers  de  la 
même  efpecc  par  une  infinité  de  propriétés,  d’accidens  & de  rélarions 
qui  lui  font  propres,  comme  par  fà  grandeur , par  fa  forme  particuliè- 
re, par  le  nombre  & l’arrangement  de  fès  parties , par  fbn  âge,  par  la 
place  qu’tl  occupe,  Ôte.  ôte  Toutes  ces  particularités  avec  mille  au- 
rres  entrent  dans  l'idée  complette  de  cet  individu.  De  là  il  eft  clair 
que  nous  n’avons  l’idée  complette  d’aucun  individu.  De  toutes  ces 
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notions  paniculieves  qui  appartiennent  à l’idée  complctte , nous  faifif- 
fons,  tantôt  un  plus  grand,  tantôt  un  plus  petit  nombre.  Or  on  voit 
bien  que  des  idées  aulfi  défeétueufes  mettent  des  bornes  fort  étroites  à 
nos  jugemens  fur  les  individus. 

Maintenant  il  faut  obfcrver,  que  l’idée  de  nous -mêmes,  qui 
entre  dans  l’apperception,  étant  celle  d’un  individu,  cil  néceflaire- 
ment  fort  incomplette.  Nous  ne  nous  voyons  jamais  avec  toutes  les 
déterminations,  qui  condiment  notre  individualité.  Quand  nous 
penfons  à nous- mêmes,  nous  n’appercevons  clairement  qu’un  pe- 
tit nombre  des  particularités  qui  déterminent  notre  individu.  Lors 
donc  qu’il  s’agit  de  prendre  quelque  réfolution  relative  à notre  état, 
ou  feulement  de  porter  un  jugement  fur  nous -mêmes,  cette  réfolu- 
tion,  ou  ce  jugement,  ne  peut  être  déterminé  que  par  ce  petit  norti- 
bre  de  particularités  qui  ont  une  clarté  fènliblc  dans  l’apperception. 
En  prenant  donc  quelque  réfolution  rélative  à cette  partie  de  notre 
état,  dont  nous  n’avons  alors  aucune  idée  claire,  elle  ne  pourra  être  que  très 
gauche,  très  peu  fenfée,  & très  contraire  à ce  qu’il  faloit  faire.  Ceci  arrive, 
pour  ne  donner  ici  qu’un  feul  exemple,  aux  pcrfbnnes  décontenancées. 
Car  dans  ect  état  tourc  l’attention  étant  dirigée  vers  la  caufe  qui  les  a 
mifeshors  de  leur  affiette,  on  perd  l’idée  claire  de  cct  endroit  de  notre 
perfona/ité , (li  je  peux  m’exprimer  ainfi,)  qui  exige  quelque  prompte 
réfutation.  S’il  étoit  poflible  que  nous  euflions  toujours  préfent  a 
l’efprit  tout  ce  qui  appartient  à notre  état,  à notre  caraélere,  à nos 
vues,  &c.  il  nous  arriveroir  rarement  de  faire  de  faufles  démarches. 
On  rendrait  donc  un  grand  fèrvice  au  genre  humain , fi  on  lui  décou- 
vrait la  fcience  qui  nous  donneroit  l’habitude  de  faifir  à la  fois  le  plus 
grand  nombre  pollible  des  déterminations  qui  appartiennent  à notre 
individualité.  Cette  fcience  n’elt  pas  impbiltble,  quoique  perfonne 
n’y  ait  penfé,  que  je  fâche.  Mais  ce  n’eft  pas  encore  le  tems  d’y  pen- 
ser fèrieufement.  Remarquons  feulement  que  les  fciences  les  occupa- 
tions, les  métiers  ou  genres  de  vie  par  lesquels  on  s’accoutume  à faifir 
à la  fois  un  grand  nombre  d’idées  qui  appartiennent  à un  fcul  objet, 
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pourroient  fervir  urilement  à nous  faciliter  cet  art  important  de  don- 
ner toujours  la  plu9  grande  étendue  poiiible  à l’idée  de  nous  - mêmes. 
Par  là  on  comprend  aulîi  que  ces  fciences  fort  abftraites,  dans  lesquel- 
les il  faut  faire  fuccédcr  pas  à pas  une  notion  à l’autre,  ces  occupations 
qui  demandent  de  la  fubtilité , ces  exercices  d’efprit  où  l’on  fixe  l’at- 
tention fur  une  feule  notion  fimple,  que  tout  cela,  dis-je,  eft  très 
contraire  au  grand  art  dont  nous  parlons.  Voilà  pourquoi  on  rencon- 
tre quelquefois  parmi  les  plus  grands  favans  & les  plus  habiles  ar- 
tiftes  des  fujets  presque  imbecilles;  & comment  un  homme  qui,  dans 
les  affaires  de  la  vie,  n’a  pas  le  bon  fens,  peut  être  fort  grand  dans  un 
métier  qui  demande  un  efprit  fubtil. 

Après  ces  remarques  générales  je  reviens  à des  faits  particu- 
liers. J’obfèrve  donc  qu’il  y a des  cas,  où  l’idée  qu’on  a de  foi  - mê- 
me eft  fi  incomplerte,  fi  peu  compose  de  circonftances  particulières 
& perfonelles,  qu’elle  Ce  change  presque  en  notion  générale.  C’eit  ce 
qui  mérite  d’être  coniidérc  dans  quelques  exemples  particuliers.  Je 
me  rappelle  d’abord  un  cas  fort  remarquable,  arrivé  à un  homme  que 
j’ai  connu , & je  tiens  les  circonftances  particulières  de  ce  fait  de  plu- 
fieurs  de  fes  amis,  qui  ont  été  préfèns  à ce  que  je  vais  raconter.  Cet 
homme  donc , en  lâchant  un  coup  de  fufil , eut  le  malheur  d’être  fu- 
rieufement  bleffé  par  un  éclat  de  fon  fufil  qui  creva.  Le  crâne  fut 
tout  fracaffé,  & une  portion  du  cerveau  même  du  côté  du  front  fut 
emportée  avec  un  morceau  du  crâne.  Le  bleffé  tomba  fans  donner  la 
moindre  marque  de  vie,  & fes  amis  le  crurent  mort.  Cependant  il 
eût  le  bonheur  d’être  guéri  de  cette  cruelle  bleffure.  Après  fon  re- 
tabliffemenr  il  raconta  à fes  amis,  qu’étant  un  peu  revenu  de  l’évanouif 
fement  mortel , qui  le  fit  croire  mort , il  entendit  des  lamentations  & 
des  plaintes  au  fujet  d’un  grand  malheur  arrivé,  fims  concevoir  le 
moindre  foupçon  que  lui  - même  en  fût  le  fujet.  11  n’avoic  dans  ce 
moment  aucune  connoiftànce  de  fon  état  extérieur , il  ignoroit  où  il 
étoit,  ou  plûtôt  l’idée  de  l’endroit  oû  il  écoit  ne  lui  étoit  pas  venue. 

A'  ce  cas  j’en  joindrai  un  autre  de  ma  propre  expérience,  qui  y 
eft  fon  analogue.  Il  m’eft  arrivé  plulïeurs  fois  qu’au  réveil  de  la  ma- 
tinée 
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tinée  j’entendois  de  petits  coups  qui  fe  fuccedoient  à intervalles 
égaux.  Je  m’amufois  à les  compter,  pour  voir  combien  de  tems  cela 
dureroit;  mais  je  ne  mavifois  pas  de  me  demander  ce  que  ce  pou- 
voir être.  Côtoient  cependant  les  ofcillations,  ou  battcmcns,  d’une 
pendule  placée  à côté  de  mon  lit.  J’ignorois  parfaitement  dans  ces 
momens-là  que  j’étois  au  lit,  que  je  venois  de  me  réveiller  du  fom- 
meil  de  la  nuit;  je  n’avois  alors  que  deux  idées  claires  dans  mon 
efprir,  celle  de  ces  barremens  & celle  d’un  être  qui  comptoir  les 
coups,  & que  j’appellois  Moi ; pas  une  ombre  de  quelque  autre  idée 
relative  à ma  perfonne,  à mon  état,  & aux  relations  où  je  me  trouvois 
par  rapport  au  tems  & au  lieu. 

Voilà  donc  deux  cas  où  l’idée  individuelle  qu’on  a de  foi -mê- 
me devient  presque  une  idée  générale.  Or  conlidérons  maintenant 
les  fuites  remarquables  d’un  pareil  état.  D’abord,  on  y méconnoir  les 
objets  les  plus  familiers;  & comme  toutes  les  idées  qui  appartien- 
nent à notre  perfonaliré  manquent  alors,  il  eft  clair  qu'on  ne  peur,  ni 
penfer,  ni  réfléchir  fur  fon  état.  Toutefois  il  paroit  que  dans  cet 
état  même  il  ne  manque  rien  aux  forces  de  l’elprit  & à la  faculté  de 
raifonner.  Car  il  eft  évident  par  les  faits  cités , qu’on  y peut  avoir 
des  idées  claires,  & meme  diftin&es,  qu’on  y peut  diriger  fon  atten- 
tion, qu’on  y peut  réfléchir.  Si  nous  joignons  à ces  cas,  d’autres 
aflez  connus,  ceux  des  fortes  diftraélions,  on  voit  qu’on  y peut  même 
approfondir  des  maiieres  abftraites,  & pouffer  fon  loin  des  raifonne- 
mens  très  compofos.  D’un  autre  côté,  il  n’eft  pas  moins  clair  qu’un 
homme  qui,  dans  une  conver&tion  où  la  compagnie  s’entretiendroit 
vivement  fur  fon  fujet , ou  fur  des  matières  préfentes  aux  yeux  de 
chacun,  demanderoit  tout  haut,  ce  que  le  bleffé  fe  demandoir  à foi-mê- 
me, quel  peut  être  le  fujet  de  cette  convention?  un  tel  homme, 
dis- je,  pafferoit  pour  fou.  Voilà  donc  un  grand  paradoxe,  qu’un 
homme  poffédant  aéluellemcnr,  & exerçant  même  û raifon,  faifant 
des  raifonnemens  fon  juftes,  même  profonds,  peut  paroirre  fou  & 
imbécille.  C’éroit  exaélement  le  cas  du  Philofophe  Démocrit lors- 
qu’ Hippocrate  le  vint  voir,  comme  ce  grand  Médecin  le  rapporte  dan» 
fa  belle  lettre  à D.nnngete.  On 
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On  voir  bien  ce  qui  caufè  cecre  apparence  de  folie  ou  d’imbé- 
cillité; c’eft  l’idée  trop  incompierte  de  nous -mêmes,  ou  un  défaut 
dans  l’apperceprion.  Mais  le  phyfique  de  ces  cas  vaut  la  peine  d’être 
examiné  plus  particulièrement.  On  peut  demander  au  fujet  du  pre- 
mier des  deux  cas  allégués,  d’où  il  vient  que  le  blefle,  quoique  reve- 
nu à fon  bon  ièns  & à l’apperception,  ne  s’eft  d’abord  rien  rappcllé 
de  ce  qu’il  avoit  fait  quelques  moments  auparavant?  Et  pourquoi  il 
n’a  pû  fe  fouvenir  dans  quel  endroit  il  étoit  ? 

Quant  à la  première  queflion,  le  fait  même  paroit  contraire  à ce 
que  nous  avons  remarqué  plus  haut,  touchant  la  continuation  des  der- 
nières perceptions  claires,  pendant  le  rems  où  l’appéwception  eft  étouf- 
fée. Il  faut  d’abord  dilfiper  ce  doute.  Comme  dans  l’état  où  l’apper- 
ception  manque,  toutes  les  forces  de  l’ame  font  extrêmement  affoiblies, 
on  ne  confêrve  que  fort  foiblcmenr  les  dernières  perceptions  claires 
qu’on  avoit  eues  en  tombant  dans  l’afloupiflêmenr.  La  moindre  fen- 
fàtion  claire  les  diiïipe  donc,  comme  le  foleil  diflîpe  un  foible  brouil- 
lard. Voilà  la  raifon  pourquoi  notre  blefle,  quoiqu’au  premier 
inltant  du  retour  de  l’apperception  il  eût  eu  une  idée  très  foible  de  ce 
qui  venoit  d’arriver,  la  perdit  fubitement  par  la  fenfation  plus  forte 
des  voix  qu’il  entendit.  11  nous  relie  donc  à examiner  ce  qui  l’a  em- 
pêché de  revenir  entièrement  à lui,  & de  connoirre  fon  malheur. 
Cette  queflion  devient  plus  difficile , lorsqu’on  oppofe  à ce  premier 
cas  l’autre,  où,  dans  une  fcmblable  ignorance  de  l’état  perfonel,  après 
le  profond  fommeil,  on  n’ell  pas  longtems  à lè  reconnoitre. 

Voyons  d’abord  tout  ce  qu’il  auroit  fallu  que  le  blefle  fit 
pour  fe  ^geonnoitre.  Il  entendoit  des  voix,  & il  comprenoit 
que  c’étoit  des  lamentations  au  fujet  d’un  grand  malheur  arrivé. 
Il  n’auroit  donc  fallu,  pour  fè  reconnoitre,  qu’une  curiofité  plus  vive 
fur  ce  qu’il  entendoit,  de  l’envie  de  s’éclaircir  fur  les  queilions  fuivan- 
tes.  Mais  qui  font  donc  ccs  gens  que  j’entends  parler?  De  quoi  Ce 
plaignent  ils?  Pourquoi  eft-  ce  que  je  les  entends  fans  les  voir?  Ai  je 
donc  les  yeux  fermés?  Pourquoi  ne  les  ouvré -je  pas?  Ou  fuis -je? 

Métn.  de  î Acad.  Tom.  XX.  Hhh  Quel 
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Quel  elt  mon  état?  Il  eft  vifible  par  le  fait  même,  que  le  bleffé  s’eft 
fait  au  moins  quelques  unes  de  ces  queftions;  mais  il  elt  très  probable 
en  même  tems,  que  (a  curiofité  n’a  été  que  fort  foible.  Car,  s’il 
avoit  fait  quelques  efforts  pour  s’éclaircir,  il  auroit  fans  doute  réuffi, 
ayant  l’apperceprion  claire,  quoique  fort  bornée.  Ainft  notre 
queftion  revient  à celle  - ci  : pourquoi  fà  curiofité , (car  il  en  a effecti- 
vement eu,)  étoit-elle  fi  peu  vive? 

Avant  que  de  répondre  à cette  queftion  qui  demande  du  dé- 
tail, je  remarque,  qu’outre  ce  moyen  de  revenir  à foi  - même,  il  y en 
avoit  encore  un  autre.  C'étoir,  fi,  au  lieu  de  cette  fenfation  qui  lui  an- 
nonçoit  les  plaints  vagues  de  fès  amis , il  avoir  éprouvé  une  autre 
accompagnée  de  quelque  circonftance  locale,  comme  s’il  avoit  vu  l’en- 
droit où  il  fè  trou  voit,  ou  s’il  s’étoitfenti  couché  à terre.  Il  nous  manque 
trop  de  circonftances  particulières  du  cas , pour  voir  la , raifon  pour- 
quoi l’ouïe  rendit  plus  de  fervicc  au  bleffé  que  les  antres  fens.  Mais 
il  eft  certain  qdc,  fi  une  autre  fenfation  s’étoit  jointe  à la  première, 
cela  auroit  fuffi  pour  le  ramener  rout  à fait  à foi  même.  C’eft 
en  cela  queconfifte  la  différeme  entre  ce  cas  & l’autre,  où  il  étoit  facile  de 
fè  reconnoitre  moyennant  des  fènfàrions  locales.  Revenons  mainte- 
nant à la  grande  queftion,  pourquoi  notre  bleffé  a eu  fi  peu  de  curio- 
fité, dans  une  occafion  où  de  jeunes  gens  furtout,  (car  il  étoit  alors 
dans  l’adolefoence,)  font  fi  vifs? 

Remarquons  préalablement,  qu'on  peutobfèrverce  même  défaut 
de  curiofité  chez  des  perfonnes  accablées  d’une  longue  ou  rude  mala- 
die, ou  d’un  grand  chagrin,  ou  fujerres  à une  forre  paffion  habituelle.  Dans 
tous  ces  cas  - là  l’homme  paroit  hébété,  & quelquefois  ftupide.  Voici 
maintenant  ce  que  je  penfè  fur  la  caufè  phyfique  de  ces  faifç. 

Les  vraies  forces  impulfives  dans  lame  font  d’abord  les  fènfâ- 
rions,  puis  les  perceptions  cRiires,  mais  bien  confufès,  de  même  que 
les  perceptions  obfoures  jusqu’à  un  certain  point.  Aucune  idée 
diftin&e  ne  peut  émouvoir,  elle  ne  peut  que  diriger  l’attention  (*). 

Cette 

(*)  J’ai  traité  cetfa  matière  atec  fétendaa  qu’elle  méritoit,  dans  un  Mémoire  14 
A l’Académie  il  y a deux  ans. 
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Ccrtc  propofirion  qui  eft  d’un  fort  grand  ufage  dans  la  Pfychoiogie, 
ne  paroitra  point  étra  :ge  à ceux  qui  ont  médité,  comme  il  faut,  fur 
les  affections  de  l’ame.  Je  ne  puis  pas  m’étendre  ici  pour  la  mettre 
hors  de  conteftation.  On  pourra  s’afliirer  de  fà  vérité,  en  réfléchit 
faut  fur  la  grande  tranquillité  dont  l’ame  jouit  pendant  qu’elle  s’occupe 
de  raifonnemens  abltraits,  & fur  l’agitation  où  elle  le  trouve  étant  fai- 
fte  par  quelque  paffion.  Or,  dans  le  premier  cas,  on  a des  perceptions 
diftinétes  ; & dans  l’autre,  toute  la  maflè  des  perceptions  eft  confufe. 
Qu’on  ajoute  à cela  que  les  fènfàtions  & les  paffions  ne  ceffent  pas  de 
produire  cet  effet,  lors- même  qu’elles  font  aflëz  obfcures:  ce  qui  eft 
évident  par  l’exemple  des  perfonnes  qui,  par  une  paffion  forte,  ont  eu 
le  malheur  de  perdre  l’efprit,  ou  le  bon  fèns.  Car  ces  perfonnes  font 
fouventi  d’une  humeur  farouche,  brusques,  & intraitables , dans  ces 
momens  même  où  la  paflion  qui  les  domine  ne  fè  fait  point  fentir.  Il 
en  eft  de  même  des  fènfàtions.  Très  fouvent  nous  portons  la  main 
fur  le  vifage  pour  en  éloigner  quelque  objet  qui  nous  incommode, 
fans  avoir  l’idée  claire  d’une  fènfation  incommode,  qui  pourtant  peut 
êtue  bien  réelle.  C’eft  par  des  réflexions  jultes  fur  tous  ces  cas, 
que  l’on  pourra  s’affiirer  de  la  vérité  de  cette  propofirion  qui  me  fèr- 
vira  ici  de  principe  pour  réfoudrè  la  queftion  propofee,  à laquelle  je 
reviens  après  cette  digreflion. 

Une  fènfation  donc,  qu’elle  fôit  claire  ou  obfcurc,  pourvu 
qu’elle  foit  aflez  forte  pour  communiquer  l’ébranlement  à une  parue 
* confidérable  du  fylteme  des  nerfs,  attire  à foi  routes  les  forces  de  l’a* 
me  (').  Toutes  les  facultés  inférieures,  ou  ce  que  quelques  uns 
appellent  l’ame  fènfirive,  fe  livrent  à ces  impreffions.  Quelque  au- 
tre objet  fc  préfènte-t-il  aux  fèns  ou  à l’efprit  dans  cet  état  ? 11  r.c  le 
touche  plus,  ou  ne  le  touche  que  fort  foiblement;  l’ame  paroit  routé 
énervée,  & fans  aucun  reflort.  Nous  fitvons  par  les  obfervations  des 
Médecins,  que  cette  direétion  de  tout  ce  qui  eft  aétif  dans  l’ame,  vers 

H h h 2 un 

(*)  J’ai  mi*  cette  propolîtion  hors  de  doute,  dans  un  autre  Mémoire,  poftéricur 
à celui  ci,  dans  lequel  je  fais  voir  que  les  perceptions  obfcures  nous  forcent 
quelquefois  d'agir  contre  nos  defirs. 
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un  feul  objet,  produit  fouvent  une  infcnfibilité , qui  fc  fbutient 
malgré  les  plus  fortes  irritations  des  nerfs.  Je  pourrois  citer  ici 
l’exemple  d’un  homme  qui  conçut  un  fi  violent  chagrin  de  la'mauvaife 
conduite  de  fa  femme , qu’il  tomba  dans  une  in/ènfibilité  presque  tota- 
le, au  point  qu’aucun  des  moyens  qu’on  imaginoit  pour  exciter  en  lui  quel- 
que figne  de  fenfibiliré,  ne  réu/fifioir.  Cependant  il  fe  portoit  bien,  man- 
geoit  & bûvoit  de  bon  appétit.  Or  ce  qui  prouve  que  le  fentiment 
de  fon  extreme  chagrin  n’étoit  qu’ob/cur,  c’eft  qu’il  n’en  donnoit  pas 
de  marques  ni  dans  fa  conduite,  ni  dans  lès  geftes. 

On  conçoit  maintenant  pourquoi  un  homme  blcfle  mortelle- 
ment, revenu  à lui  meme  après  le  premier  évanouifiemenr,  n’a  aucun 
fentiment  vif  ; pourquoi,  dans  notre  cas  en  particulier , le  blefle  a’a 
pas  eu  plus  de  curiofité  de  s’éclaircir  fur  ce  qu’il  entendit.  Tout  ce 
qui  exifte  de  forces  impulfives  dans  l’ame,  étoit  comme  enchaîné  par  la 
fcnfàtion  obfcurc  relative  au  dangereux  état  du  corps.  C’eft  une  au- 
tre queftion  de  /avoir  pourquoi  il  n’a  pas  eu  de  fènfàrion  claire,  ou  de 
douleur  fènfible  caufée  par  la  ble/fure , malgré  l’état  de  perceptions 
claires  auquel  il  étoit  revenu  alors.  Mais  ce  n’eft  pas  dequoi  il  s'agit 
ici  : il  nous  fuffit  pour  les  recherches  pré/ènres  de  /avoir  par  le  fait, 
qu’il  n’a  point  fenti  fon  mal,  dans  le  rems  dont  nous  parlons.  Voilà 
donc,  fi  je  ne  me  trompe,  l’explication  phyfique  de  ce  fait  re- 
marquable. 

Je  prévois  une  objection  qu’on  pourroit  me  faire.  J’ai  dit 
qu’une  fènfàtion  très  forte,  communiquée  à une  grande  partie  du  m 
fÿfteme  nerveux , fàifit  & enchaîne  d’abord  routes  les  forces  de  l’ame. 
On  me  citera,  pour  prouver  le  contraire  des  exemples  étonnans  de 
quelques  Stoïciens , de  plufieurs  Martirs , & des  peuples  Sauvages  de 
l’Amérique  fèptentrionale , par  lesquels  il  eft  évident,  qu’au  milieu 
des  tourmens,  l’ame  peut  conferver  toutes  fes  forces  & les  employer 
librement  comme  elle  veut. 

J’entre  d’autant  plus  volontiers  dans  la  difeuffion  du  doute  qtri 
pourroit  naitre  de  là , qu  elle  me  donnera  l’occafion  de  faire  quelques 
remarques  aflez  importantes. 

S’il 
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S’il  eft  vrai  d’un  côté,  que  les  Icnlàtions  ont  la  plus  grande  for- 
ce fur  l’ame,  il  faut  de  l’autre  côré  confidérer,  qu’il  n’y  a point  de 
paillon,  pour  peu  qu’elle  foit  forte , à laquelle  ne  fe  joignent  des  lèn- 
làtions.  La  rougeur  du  vilàge  dans  la  honte , cette  même  rougeur 
accompagnée  d’une  chaleur  Icnfible  dans  la  colcre , la  pâleur  dans  l’ef- 
froi, le  prouvent  fulfilèmment.  Or  une  paffion  favorite , une  paf 
fion  d’habitude,  une  paillon  dominante , à laquelle  on  s’eft  fournis  de- 
puis longtems , que  l’on  a même  cultivée , s’empare  tellement  de  l’a- 
me,  que  tout  y cft  rapporté,  & qu’il  n’y  a presque  aucune  perception 
qui  n’en  tienne.  Une  teile  pallion  donc  traine  à fa  fuite  toute  la  mafle 
de  nos  perceptions  claires  & obfoures.  Ainfi  lorsque  cette  paillon 
agir , il  n’y  a rien  dans  l’ame  qui  ne  concoure  à l’aftion.  La  plus 
grande  partie  du  fyfteme  des  nerfs  y elt  engagée.  Eli- il  étonnant, 
que  dans  un  pareil  cas  le  nombre  prodigieux  de  perceptions  amaflees 
depuis  longues  années , qui  concourent  maintenant  toutes  à fortifier 
la  palfion,  l’emporte  fur  les  fenfations  les  plus  fortes?  L’exemple  af- 
foz  ordinaire  d’une  palfion  décidée  pour  un  genre  d’étude,  fait  voir 
comment  elle  rapporte  rour  à fon  objer,  en  liant  tout  ce  que  l’on 
voit  & tout  ce  que  l’on  entend  à la  grande  chaine  des  perceptions 
favorites.  Le  Soldat  palfionné  ne  voit  dans  le  genre  humain  que 
des  recrues,  ne  cherche  dans  les  différens  pals  qu’il  parcourt,  que 
des  poltes  & des  champs  de  batailles.  Il  contraéle  par  là  une  telle 
habitude  de  rapporter  tour  à fon  métier,  que  ni  fon  ame,  ni  les  nerfs 
de  fon  corps,  n’ont  plus  de  reflort  que  pour  cela,  dès  que  dans  une  oc- 
cafion  particulière  là  palfion  eft  provoquée.  Les  exemples  qui  confir- 
ment ces  remarques,  font  trop  ordinaires  pour  un  grand  nombre  de 
pallions,  pour  qu’il  foir  néceflàire  que  je  m’y  arrête  plus  longtems. 

Cependant  les  effets  de  ces  pallions  ordinaires  ne  font  que  fort 
foibles  en  comparaifon  de  ceux  de  ces  pallions  faélices,  nourries  par 
un  elprit  de  feéte,  & cultivées  par  une  difoipline  très  lèvere  & très 
pointilleuse , comme  fur  autrefois  celle  du  Stoïciens.  Que  ceux  qui 
ne  connoilfent  rien  d’une  telle  dilcipline  de  l’ame,  qui  ne  laifle  de  li- 
berté à aucune  perception,  qui  force  les  moindres  idées  d’entrer  & de 
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(c  ranger  (bus  ridée  ftvorire  d’un  certain  état,  foyent  étonnés  de  ce 
qu’on  rapporte  de  la  confiance  que  quelques  Philofophes  fèélaires  & 
quelques  Saints  ont  montré  au  millieu  des  tourmens,  cela  ne  me  fur- 
prend  pas.  Mais  je  fuis  alluré  que  ceux  qui  font  capables  d’appro- 
fondir les  différentes  obfèrvarions  rapportées  dans  ce  Mémoire,  com- 
prendront la  caufe  de  cette  confiance,  & qu’ils  verront,  que  les  exem- 
ples allégués  comme  des  difficultés  contre  l’explication  que  j’ai  donnée 
plus  haut , bien  loin  de  prouver  contre  moi , achèvent  de  confirmer 
toute  cette  théorie  du  grand  effet  des  perceptions  confufes  & ob- 
feures.  Je  ne  m’y  arrête  donc  pas  plus  long-tems;  j’ajoute  en  géné- 
ral que  ces  remarques  pourroient  fournir  des  principes  à la  plus  im- 
portante de  toutes  les  fciences,  à la  théorie  de  cette  àifdpline  de  l'amt , 
qui  la  rend  fupérieure  à toutes  les  imprejfrons  des  fent  & à toutes  les  p of- 
frons contraires  au  plan  de  vie  qu'on  s'eft  propnfif  de  fuivre.  Mais  il  eft 
tems  de  revenir  de  certe  digreffion,  fi  toutefois  c’en  eft  une. 

Je  me  flatte  donc  d’avoir  fait  voir  comment  il  eft  arrivé,  dans  le 
cas  propofé  plus  haut,  que  l’homme  bleffé  n’a  pu  parvenir  à une  ap- 
plus  complette , & comment  fon  efprit  qui  étoit  fort  fain 
dont  il  s’agit,  auroit  du  paroitre  troublé  entièrement,  s’il 
avoit  pû  parler. 

Arrêtons  - nous  encore  un  moment  à ce  cas.  J’ai  dit  qu’outre 
le  moyen  de  revenir  entièrement  à foi  qui  nous  a engagé  à cette 
difeuffion,  il  y en  avoit  encore  d’autres;  fàvoir  des  fènfàrions  accom- 
pagnées de  quelques  perceptions  locales  ou  perfonnelles.  11  eft  clait 
que,  fi  quelqu’un  de  la  compagnie  6’étoit  avifé  de  Pappeller  par  fon 
nom  en  le  plaignant,  cela  l’auroit  fait  revenir,  parce  qu’il  eût  appris 
que  c’étoit  lui  que  l’on -plaignoit  : & cela  l’aurott  engagé  à ramaffer  fes 
forces  pour  fàvoir  dans  quel  état  il  fè  rrouvoit.  Cela  feroit  auffi  arri- 
vé, s’il  avoit  vu  l’endroit  où  il  étoit  alors. 

On  voit  par  là  que  l’apperception  devient  plus  complette  & 
plus  parfaite  par  la  diverficé  des  fèns  & par  des  fènfàrions  qui  renfer- 
ment des  circonftances  locales  & perfonelles.  Un  bruit  que  j’entends 
peut  me  tirer  d’une  diftraéhon  dans  laquelle  je  m’étois  oublié  moi- mê- 
me. 


perception 
au  moment 
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me.  Cependant,  fi  ce  bruit  eft  vague,  s’il  ne  porte  dans  mon  ame  que 
la  perception  d’un  bruit  prêtent,  fans  détermination  particulière,  la 
diflraélion  peur  bien  n’être  pas  diffipée  tout  à fait  : fi  au  contraire  il 
Vient  d’une  caufe  qui  m’eft  connue,  qui  en  même  rems  eft  inrérefïante 
pour  moi,  l’appcrcaprion  deviendra  beaucoup  plus  complerre;  & fi  à 
ee  bruit  te  joint  encore  la  vue  de  quelques  objets  qui  y font  rélarifs, 
alors  je  reconnois  plus  parfaitement  ma  fituation:  H en  eft  de  même 

de  toutes  les  autres  tenterions  qui  ont  plus  ou  moins  de  force  pour 
nous  ramener  à nous -mêmes,  à proportion  du  nombre  de  per- 
ceptions particulières  quelles  produisent.  Pour  donner  à- cette  obfer- 
varion  toute  la  clarté  poffible , j’alléguerai  un  autre  cas  qui  achèvera 
de  nous  inftruire  fur  les  caufes  phyfiques  par  lesquelles  l’apperception 
devient  plus  ou  moins  complette^ 

Il  m’eft  arrivé,  lorsque  méditois  fur  quelque  fujet , de  tomber 
peu  à peu  dans  une  diftraélion  qui  effaçoit  de  mon  efprit  toutes  les 
idées  rélarives  à mon  état  extérieur.  Dans  cet  état  j’entends  du  bruit, 
& ce  bruit  éroit  celui  de  ces  petites  fonnetres  qu’on  met  ordinaire- 
ment  aux  harnois  des  chevaux  lorsqu’on  va  en  traîneau.  Par  une  af 
fociarion  d’idées  qui  eft  très  naturelle,  je  pente  à un  traîneau  qui  pâlie 
devant  ma  maifonj  l’idée  du  traîneau  amene  naturellement  celles  de 
l’hiver  & des  rues  couvertes  de  neige.  J’avois  toutes  ces  idées  en  tê- 
te, ftns  y faire  beaucoup  d’attention,  lorsqu’un  autre  bruit  plus  fort 
me  fit  tourner  les  yeux  du  côté  d’une  fênerre  qui  donnoit  dans  mon 
jardin.  Alors  je  vis  les  arbres  tous  verds;  & tentant  la  conrradiéHo» 
qu’il  y avoit  entre  mes  perceptions,  cela  me  réveilla.  Je  me  trouvai 
4u  milieu  de  l’été,  & il  falloir  alors  une  aflèz  grande  chaleur.  Dans 
cet  exemple,  il  eft  vifible  que , fans  cette  féconde  ftnfàrion-,  j’aurois 
pû  reflet  longtems  dans  l’idée  qu’on  étoit  alors  au  coeur  de  l’hyver. 
Si  j’avois  fixé  mon  attention  fur  ces  idées  imaginaires,  j’aurois  pû  faire 
quelque  démarche,  ou  tenir  quelque  propos  conformes  à l’IIlufioi» 
dans  laquelle  je  me  trouvois  ; j’aurois  même  pû  y refter  très  longtems 
Ans  le  tecours  d’une  nouvelle  tenfarion. 
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De  pareils  faits,  qui  font  trop  ordinaires,  pour  qu’il  Toit  nécef- 
faire  d’en  alléguer  un  plus  grand  nombre,  nous  fourniffent  plui'curs 
conclufions  afTez  importantes.  Je  n’en  tirerai  que  trois,  qui  fe  rapport 
tent  le  plus  immédiatement  au  fujet  prin  ipal  de  ce  Mémoire,  i °.  H 
eit  clair  que  nous  fommes  très  difpofes  à réalifer  nos  imaginations,  & 
que  pareille  illufion  doit  même  arriver  néceflairement,  toutes  les  fois 
que  pendant  la  diftraétion  nous  recevons  une  imprellion  claire  caufee 
par  une  fenfation  peu  circonftanciée.  Ce  cas  mérité  d erre  approfon- 
di. Dès  que  l’attention  eft  fixée  fur  des  perceptions  purement  idéa- 
les, nous  oublions  néceflairement  tout  ce  qui  appartient  à notre  état 
extérieur.  Maintenant,  nous  Tommes  legerement  frappés  par  quel- 
que fenfation  qui  n’efl  pas  bien  déterminée;  ou,  pour  m’exprimer 
avec  plus  de  jufteffe,  nous  ne  Tentons  que  fort  imparfaitement.  Dès 
que  nous  appercevôns  la  moindre  reflëmblance  entre  cette  perception 
& une  autre  toute  différente , mais  mieux  circonftanciée,  dont  la  mé- 
moire nous  fournit  l’idée,  nous  nous  imaginons  que  c’eft  cette  derniere 
qui  répond  à la  fènfàtion.  Nous  aflurons  avoir  vu  ou  entendu  telle 
chofe,  quoique  il  n'y  ait  rien  de  réel  dans  notre  affertion.  La  même 
chofe  arrive  quelquefois,  fans  qu’aucune  fènfàtion  air  donné  lieu  à l’il- 
lufion.  L’idée  bien  claire  d’un  objet  fènfible  qui  fè  mêle  parmi  nos 
méditations  fuffit  pour  cela  Un  faint  Anachorète,  profondément 
plongé  dans  des  méditations  fpirituelles,  perdant  par  là  toute  idée  lo- 
cale , a l’idée  de  l’apparition  d’un  Ange  ou  d’un  Saint  fi  claire , qu’fl 
croit  le  voir;  & il  doit  le  croire  néceflairemenr,  parce  que  ne  rece- 
vant aucune  perception  fènfible  du  dehors,  rien  ne  le  détrompe  de  cet- 
te vifion.  C’eft  exaétement  le  cas  des  rêves.  Lorsqu’en  fournie  il- 
lant  j’ai  l’idée  fort  claire  d’un  certain  endroir,  je  dois  néceflairement 
m’imaginer  d’y  être , parce  que  je  n’ai  l’idée  claire  d’aucun  autre  en- 
droit dans  lequel  je  pourrois  me  trouver  aétuellemenr.  Il  en  eft  de 
même  par  rapport  au  tems.  Si  toutes  les  fcnfàtions  rélatives  au  rems 
préfent  nous  manquent,  & que  dans  un  rêve  nous  penfions  à des  fairs 
paffés  il  y a longtems,  nous  croyons  néceflairement  nous  trouver  dans 
le  tems  auquel  ils  appartiennent. 
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La féconde  conclufin;.  que  nous  rirons  des  obfervations  précéden- 
tes, clt  celle-ci.  Ce  n’elc  que  par  le  moyen  des  fonctions  continuelles,  & 
diveriifiées,  que  nous  nons  foutenons  dans  le  bon  fons,  rélativementàla 
réalité  de  norre  fituation  extérieure  Nous  pouvons  bien  juger,  raifonner 
fur  des  chofes  idéales,  aller  de  conféquence  en  conféquence,  fuivant  ex- 
actement les  régies  de  la  Logique,  pendant  que  nous  penfons&  que  nous 
agirons  de  travers  relativement  à des  objets  réels  & à notre  fituation  dans 
ce  monde.  Cela  prouve  que  les  opérations  de  l’efprit,  entant  qu’il  conçoit 
diftinCtement,  & qu’il  agit  félon  les  réglés  du  raifonnement,  ne  dépendent 
point  des  feus,  ni  de  l’organifàtion  du  corps  ; elles  tiennent  à l’effence  mê- 
me de  l’ame.  Mais,  dès  qu’il  s’agit  de  la  réalité  des  chofes  exil  tentes,  nous 
nous  égarerions  à l’infini  fi  les  fenlations  ne  nous  ramenoient  continuelle- 
ment dans  le  bon  chemin  ; & jamais  fans  elles  nous  ne  pourrions  nous 
orienter.  Ces  fenfàtions,  femblables  aux  poteaux  érigés  fur  les  chemins, 
pour  marquer  les  endroits  auxquels  ils  aboutiflent,  nous  font  données 
pourempêcherquenousnenouségarions.  Si  nous  n’avions  que  des  fon- 
ctions peu  circonitanciécs,  qui  par  conféquent  n’abouriroiént  qu’à  pro- 
duire la  perception  de  notre  exiftence  en  général,  toute  la  vie  ne  foroit 
qu’un  rêve  continuel  ; & il  n’y  aurait  presque  rien  dans  nos  penfoes  qui 
répondit  à la  réalité  des  chofos  de  ce  monde.  Or,  comme  il  elt  très  pro- 
bable qu’il  y a un  grand  nombre  de  chofes  dans  le  monde  matériel  pour 
lesquelles  nous  n’flvons  point  de  fons,  & que  nous  ne  fontons  même  qu’im- 
parfaitement  les  objets  rélatifs  aux  fons  que  nous  avons,  il  n’eft  pas  éton- 
nant que,  d’un  côté  nous  foyons  dans  une  ignorance  totale  fur  bien  des 
chofes  qui  ont  lieu  dans  le  monde,  & de  l’autre  que  l’homme  le  plus  fenfé 
foit  continuellement  fojet  à des  illufions.  Il  n’y  a que  cette  différence  entre 
lesillufionsde  l’efprit  foible& celles  du  Philofophc  éc  airé,  que  l’un  fefait 
illufion  dans  les  chofes  rélatives  à l’ufagc  de  la  vie,  & l’autre  dans  fes  fpécu- 
lations  fur  la  phy fique  du  monde  matériel.  C’eft  en  conféquence  de  la  pre- 
mière de  ces  deux  imperfections  dans  nos  fons,  qu’il  y a tant  de  chofes 
dans  le  monde  matériel  que  nous  ne  pouvons  lier  à ces  caufes  actives  & 
productrices,  que  nous  connoifions.  C’elt  un  des  plus  grands  travers  de 
l’efprir,  que  de  prétendre  expliquer  tous  les  faits  qu’on  obferve  dans  le 
M(m.  dt  t Ac+d,  Tom.  XX.  I î i mon- 
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monde.  Car  la  variété  des  caufès  & des  effets  qui  y ont  lieu  fur- 
paffc  infiniment  la  fimplicité  & le  petit  nombre  de  nos  fens. 

Voici  enfin  la  troifieme  conclufion  par  laquelle  je  finirai  ce  difcours.  Il 
efl  de  la  derniere  importance  pour  toutes  les  affaires  de  la  vie  que  l’on  s’ac- 
coutume à donner  à l’apperccption  toute  l’étendue  poffble.  Si  un  homme 
fe  voyoir  à la  fois  dans  toutes  lès  relations,  fi,  en  fè  rappellant  toure  fa  vie 
pnflee,  il  avoir  en  même  tems  devant  les  yeux  tout  ce  qui  tient  à fon  état 
préfent,  fine  ferait  jamais  fujer  à faire  de  fauffes  démarches,  ou  à prendre 
des  réfolurions  contraires  à fon  inrérêt  ; cet  homme  fèroir  vj-aiment  l’hom- 
me fage  & l’homme  à reffources.  On  voit  bien  qu’une  attention  étendue, 
des  organes  bien  parfaits,  une  imagination  vive  «Sc  une  heurenfè  mémoire, 
contribueroient  le  plus  à cette  perfection,  qui  efl  ce  qu’on  nomme  ordi- 
nairement la  prélènced’cfprir.  Il  ne  me  paroir  pas  impo/lible  de  pouffer 
cette  excellente  qualité  de  l’cfprit  jusqu’à  un  haut  degré,  moyennant! un 
exercice  continuel.  Cette  matière  mérireroit  bien  d’être  approfondie  au- 
tant que  norre  connoiffir.ee  phyfique  de  l’amc  le  permet.  Mais  il  n’effc 
pas  tems  d’entrer  à prêtent  dans  cette  difcullion.  Je  n’ajouterai  qu’une  feu- 
le remarque.  Les  perceptions  confufes,  lorsqu’elles  font  fort  compofées, 
s’oppotent  le  plus  à cette  heureufe  prétence  d’efprir.  Elles  font  des  Sirè- 
nes, mais  des  Sirènes  d’autant  plus  redoutables,  qu’on  fent  l’effet  de  leurs 
enchantemens  fans  les  voir  & fans  les  entendre.  Or  ces  perceptions,  fi  dan- 
gereufes  aux  lumières  & à la  force  de  l’ame,  font  pour  la  plûpart  l’effet  d’u- 
ne perception  frappante  par  laquelle  on  fe  laiflê  furprendre,  comme 
font  celles  qui  donnent  de  la  jo\e,  de  la  peur,  ou  quelque  autre  pafiïon.  Si 
ons’exerçoit  donc  à tenir  bonne  contenance  vis  à vis  des  premières  im- 
prelhons,  qui  rendent  à exciter  ces  impreffions  dangereufes,  onéloigne- 
roit  parla  le  danger  de  ne  voir  qu’un  fèul  côté  de  fon  état  prêtent,  «Selon 
conferveroit  la  liberté  d’étendre  fon  attention  aufii  loin  que  les  fenfarions 
& la  mémoire  du  paffé  l’admcrtroientj  ce  qui  ameneroit  une  préfènee 
d’efprit  qui  rendroir  l’apperception  auffi  complette  que  les  bornes 
preferites  à nos  forces  le  permettent. 

-ïfoj**  4-  SEW** 


MEMOIRES 


MEMOIRES 


L’ACADÉMIE  ROYALE 

DES 

SCIENCES 


BELLES  - LETTRES. 


CLASSE  DE  BELLES- 
LETTRES. 

*  *  * 

* 


lii  2 


I 


! 


•A* 


«9» 

A A A 'A  “A  A 


A ^ *y> ^ ^ A A 'y' A A 


AAAAAAAA 


DISCOURS 

SUR. 

LE  P O Ë T E CL  A U D I E N. 


par  M.  MERIAN, 


Les  ouvrages  de  Claudien  font  presque  le  dernier  foupir  de  laMu- 
fe  Latine  : depuis  lui  jusqu’à  la  renaiflance  des  Lettres  à peine 
a-t-il  paru  deux  ou  trois  poctes  qui  vaillent  l’honneur  d’être 
nommés.  Voici  donc  une  époque  intéreflante  pour  le  Littérateur 
philofophe,  qui  d’un  oeil  attentif  obferve  l’origine,  les  progrès,  & la 
décadence  des  beaux-arts. 

J’ai  recueilli  dans  ce  Difoours  le  réfultat  de  ma  leélure  & de 
mes  réflexions  fur  ce  poète  & fur  cette  époque.  L’on  y trouvera  la 
vie  de  Claudien,  une  idée  de  fes  poèmes,  une  analyfë  de  là  Proforpi- 
ne  Enlevée , des  remarques  fur  fa  poëfie  & fur  Ion  ftyle , avec  le  ta- 
bleau des  révolutions  que  le  ftyle  Epique  a fubies  chez  les  Romains. 
PREMIERE  PARTIE. 

On  a difputé  fur  la  patrie  de  Claudien , comme  fur  celle  d’Ho- 
mère , & plufieurs  nations  ont  prétendu  a l’honneur  d’avoir  produit 
un  auflî  beau  génie.  Mais  Suidas , qui  place  le  lieu  de  là  naiflance 
dans  la  ville  d’Alexandrie,  femble  avoir  le  mieux  rencontré.  Clau- 
dien a lui  - même  appelle  le  Nil  fon  fleuve  ( i ).  On  voit  d’ailleurs 
percer  dans  Ce  s ouvrages  cette  imagination  pétillante  qui  caraétérifoit 
les  beaux  - efprirs  de  l’Egypte,  ce  que  les  connoiflëurs  ont  nommé 
le  fel  Alexandrin,  pour  le  diftinguer  du  fel  Attique  (2). 

Iii  ? Il 

(j)  6rsjoruto  populis,  & noftro  cog’iite  Nilo. 

Ep.  td  Gcnnad. 

Conf.  Annot.  H Valefîi  in  L I.  Hift.  Ecclef.  Evagrii  c.  XIX. 

(*)  Vid.  N.  Heinfîus  in  ptsrf.  Libril  de  Raptu  Proferpinst,  & Gefneri  prolegome- 
na  in  Claud. 
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Il  vint  à Rome  vers  la  fin  du  régné  de  Théodofe  le  Grand, 
dans  le  teins  que  cet  empereur  avoic  pafle  ies  Alpes  pour  dompter  le 
rebelle  Eugene.  Arrivé  dans  cetté  capitale,  il  fè  lia  avec  Probin  & 
Cl>  Dre,  fils  de  l’illuftre  Probus,  qui  le  perfuaderent  de  quitter  la  poë- 
iie  Orecque  pour  la  poëlïe  Latine;  6c  il  n'eut  point  de  peine  à (üivrc 
un  confcil  qui  s’accordoir  ii  bien  avec  fès  intérêts.  Son  premier  poë- 
me  Latin  elfc  le  panégyrique  du  Confùlat  de  ces  deux  freres,  lequel 
tombe  dans  l’annce  395  de  l’Ere  Chrétienne  (3). 

Ce  fut  la  langue  Latine  qui  lui  ouvrit  la  carrière  des  honneurs 
& de  la  Fortune.  Ses  vers  le  firent  connoîrre  à la  cour  d’Honorius, 
& lui  gagnèrent  la  bienveillance  du  miniftre  qui  pour  lors  tenoit  l’Em- 
pereur fous  fa  tutelle,  6c  difpofoit  de  l’Empire  en  maître  abfolu. 
Pour  s’affermir  dans  fes  bonnes  grâces,  Claudien  épuifa  toutes  les  ref- 
fources  de  la  flatterie;  il  porta  jusqu’au  ciel  le  nom  6c  les  exploits  de 
fon  protecteur;  les  éloges  mêmes  qu’il  adrefle  à Honorius  aboutiflent 
toujours  à l’éloge  de  Srilicon.  Et  par  là  il  ne  contribua  peut-être  que 
trop  à nourrir  dans  l’ame  de  fon  héros  cette  fatale  ambition,  fource  de 
fes  crimes  ôc  de  fes  malheurs.  Lorsque  Stilicon,  par  fon  crédit,  6c 
par  fes  intrigues,  eut  fuccelfivement  écrafé  les  fameux  favoris  deTem- 
pereur  Arcadius,  Ruffin  6c  Eutrope,  la  Mu(è  de  Claudien  pourfuivit 
ces  infortunés  coupables,  l’un  jusque  dans  les  enfers,  l’autre  jusque 
dans  l’isle  de  Cypre,  le  lieu  de  fon  exil,  & déchira  leur  mémoire  dans 
des  vers  atroces,  où  Arcadius  lui -même  n’ell  pas  épargné. 

Stili- 

(?)  Quelques  commentateurs  prétendent  que  dans  l’ordre  du  tems  l’Ei.levement 
de  Prolerpine  dô't  occuper  la  première  place  parmi  les  poiimes  de  Üaudien. 
( y ; Tb.  Dempfta  l 'coti  Digeftio  bi/Ioi  ica  Opp.-Claudiaui  Cette  erreur  cft  me  pour 
avoir  mal  compris  la  prClace  de  ce  poème,  laquelle  fsilic  dans  fon  vrai  l'ens 
pruuve  plutôt  que  la  Proferpine  eft  un  des  derniers  ouvrages  Ue  Claudien. 
Quoi  qu'il  en  foit,  le  l’mégjr  que  dont  nous  parlons  eft  inconteft..b:cmcnt  fa 
prcm.cre  production  Latine;  & il  fau:  bien  le  croire,  puisqu’il  lej  dit  lui- 
jnÊme  : 

Rom  an  os  blbimus  primùm  te  Coitpde  fontes, 

Et  Latia  ctjjit  Graja  Tisaha  toga. 

Indpiensqne  tuii  afaflibus  oinma  ccepi, 
lataqtte  dibebo  pofiet  iora  tibi. 

Ep.  ad  Probinum 


Stilieon  ne  fut  point  ingrat.  Il  verfit  fur  Claudien  les  bienfaits 
de  la  Cour,  <5c  le  fit  monter  aux  grades  les  plus  honorables.  La  prin- 
cefle  Sérene,  époufe  du  miniltre,  ôc  mere  de  l’Impératrice,  lui  fit  con- 
trader  un  riche  mariage:  & les  termes  dans  lesquels  Claudien  lui  té- 
moignç  fil  reconnoifiance  montrent  combien  il  éroit  tranfportc  de  cet- 
te faveur.  Il  l’érige  en  Dccflc,  il  la  place  à côté  de  Junon;  il  dit 
qu’elle  eft  le  génie  tutélaire  de  l’Empire  (4). 

Jamais  pocte  ne  jouir  d'une  plus  haute  confidérnrion.  Son 
poëmc  fur  la  guerre  d’Afrique,  qui  afiu rément  n’elt  pas  (on  chcf- 
d’oeuvre,  lui  valut  une  Itatue  de  bronze  élevée  dans  la  place  de  Tra- 
jan.  Le  piédeflal  de  cette  ftatue  a été  dérerré , il  y a environ  trois 
fiecles,  6c  tranfporré  dans  le  palais  Farnefe.  L’inlcription  Ce  termine 
par  un  diftique  Grec  où  il  eft  dit  en  termes  exprès:  Ici  Rome  èf 
les  Empereurs  ont  conficré  le  fens  de  Virgile , £r'  la  Mnfe  d’Homcre , 
réunis  chus  Claudien  (5). 

Mais  ces  fhtiies  6c  ces  inferiptions  ne  règlent  point  les  rangs 
fur  le  Parnafic,  6c  loin  d’égaler  notre  auteur  à ces  grands  hommes, 
dont  il  n’approche  pas,  fi  (on  mérite  réel  n’étoit  pas  fondé  fur  des  ti- 
tres plus  loiider.,  ce  n’en  feroir  ici  qu’une  preuve  très  équivoque.  Le 
préjugé,  l’adulation,  l’orgueil  national,  le  mauvais  goûr  des  fiecles 
ont  fouvent  décerné  ccs  marques  de'  diftinction  aux  talcns  médiocres. 
Sidoine  Apollinaire,  poëte  Lien  inférieur  à Claudien,  eut  comme  lui 
une  itatue  de  (ôn  vivant:  Virgile  n’en  eut  point;  mais  le  marbre  6c  le 
bronze  dureront- ils  autant  que  l’Enéide?  Ce  ne  (onr  ni  les  médailles 
frappées  en  fon  honneur,  ni  le  temple  de  Smyrnc,  ni  le  marbre  d’Ar- 
chélaus  qui  érernifenc  le  nom  d’Homere.  L’Iliade  6c  l’Od\  (fée,  voilà 
fes  monumens. 

.On 

(4)  Std  quod  Tbrtïcio  Jttno  placalilis  Orphée, 

Hcc  pottris  rôtis  cjft , ürrtra,  mois. 

Illnr  cxfpetUiit  J amtùanna  Jtdsra  nutum  ; 

Sub  pedibu . » tgirur  terra  f a unique  cuis.  'de. 

Epift.  ad  Scrctum. 

(5)  Bit  I»  Big'/iXioio  raiv , tcot  1 piov*  xv  Oy.r'çov 
KA«i/5i«r»>  ru  fi  il,  XI4>  lîir». 
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On  a crû,  fur  des  apparences  affez  légères,  que  notre  poète 
étoit  Chrétien.  Nous  avons  parmi  Tes  ouvrages  des  poëmes,  tant 
Grecs  quej Latins , fur  la  fête  de  Pâques , fur  Jelùs-  Chritt , & fur  fes 
miracles;  mais  il  eft  incertain  que  ces  poëmes  fbient  de  lui,  & plufieurs 
Critiques  les  attribuent  ou  au  Pape  Damaze,  ou  à un  autre  Claudien. 

Quand  Oroze  & Sr.  Auguftin  ne  nous  apprendraient  pas  que 
Claudien  fut  idolâtre,  le  ton  général  qui  régné  dans  fes  écrits  le  ferait 
affez  fentir. 

Ce  n eft  pas  qu’il  ne  garde  quelquefois  des  menagemens  pour 
la  religion  de  fes  maîtres  & de  fès  bienfaiteurs.  Dans  le  fécond 
Chant  contre  Ruffin  il  femble  donner  une  épithete  honorable  à l’en- 
feigne  de  la  Croix  (6):  & ailleurs  fous  le  nom  d’un  faint  vieillard,  ou 
plutôt  de  faint  vieillard  par  excellence,  il  paraît  defigner  l’Evêque  Am- 
broife  (7).  Mais  à ces  endroits  on  peut  en  oppofer  où  ce  refpeél 
politique  eft  formellement  démenti.  Il  le  moque  ouvertement  des 
prédictions  du  Solitaire  de  la  Thébaïde  qui  étoit  le  prophète  de  Théo- 
dofe  (8),  & dans  une  épitre,  adreffée  à un  général  Chrétien,  les  Saints 
de  l’Eglifè,  fans  en  excepter  les  deux  principaux  Apôtres , font  tour- 
nés en  dérifion  (9)-  J’ignore  de  quel  oeil  pouvoient  être  envi- 
fagées  ces  licences  poétiques , prifès  à la  face  d’une  cour  Chrétienne, 
& qui  n’étoit  pas  des  plus  tolérantes.  Il  eft  connu  qu’Honorius  avoir 
un  attachement  fincere  pour  la  foi  de  Conftantin,  & que  Stilicon  af- 
feétoir  un  grand  zele. 

Je 

(0  Auguflus  veneranda  prior  vexillt  folutat. 

Ptr  ces  venerauda  vexilla  il  faut  vraifembUblcment  entendre  le  Labarum,  qui 
flottoit  au  - devant  des  enfeignes  Romaines. 

(7)  Ceu  fanflum  veiierere  fenem.  In  pr.  Conf.  Stil.  L.II. 

/g)  Atque  inter  proprias  laudes  Acgyptia  jaliat 

Somma,  profh  atosquc  canit  fe  voie  tyrattuos. 

Seilicet  in  dubia  vindex  Bellotia  peptndit, 

L)um  fpado  Tirejtas,  tuervatusque  Melampus 
Rcptat  ab  txtremo  refirent  s racola  Nilu. 

In  Eutr,  Lib.  1. 311.  Ac. 

>9)  Per  cineres  Pauli  & C.  In  Jacobum  mag.  equitum. 
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Je  fais  que  le  langage  poétique  ne  tire  point  à conséquence 
pour  la  Religion.  Cependant  ne  fcroit-il  pas  étrange  qu’un  poëte 
Chrétien,  en  célébrant  des  princes  qui  furent  les  colonnes  du  Chriftia- 
nifme,  eût  oublié  de  comprendre  cet  article  dans  leur  éloge?  qu’il  eût 
caché  Ce  s véritables  fentimens  dans  des  tems  & des  lieux  où  il  devoit 
s’en  promettre  l’accueil  le  plus  flatteur,  avec  autant  de  foin  que  s’il 
avoit  eu  des  disgrâces  & des  perfécutions  à appréhender?  Or  fi  l’on 
ne  connoifloit  Théodofe,  Honorius , Stilicon  que  par  notre  poète,  on 
fe  douteroit  à peine  qu’ils  euffent  été  Chrétiens.  Entrons  là-deflus 
dans  quelque  détail. 

Sur  le  point  de  combattre , au  lieu  d’invoquer  le  Dieu  des  Ar- 
mées, Stilicon  fait  fa  priere  au  Dieu  Mars  (io).  Dans  ce  beau 
difeours  ( 1 1 ) que  Claudien  met  dans  la  bouche  de  Théodofo,  ôc.  que 
l’on  pourroir,  àjuftetitre,  appeller  l’école  des  Rois,  nous  voyons  cet 
empereur  fi  religieux  expliquer  la  corruption  de  la  nature  humaine 
par  la  fable  de  Prométhée.  Dans  le  même  difeours  Théodofe  met 
devant  les  yeux  de  fon  fils  tous  les  grands  exemples  des  fiecles  pafles; 
il  débite  la  Morale  la  plus  faine , & les  plus  belles  maximes  for  l’art 
de  regner.  Mais  aucun  de  ces  exemples  n’eft  pris  dans  l’Hifloire 
Chrétienne;  mais  dans  cette  Morale  & dans  ces  maximes  l’Evangile 
n’y  entre  pour  rien.  Enfin  le  poëte  fait  l’Aporhéofo  de  ce  monarque 
à la  maniéré  des  payens,  par  qui  il  fut  en  effet  adoré  après  fa  mort. 
La  fiétion  eft  très  ingénieufe.  Théodofe  iè  transforme  en  un  aftre 

qui 

(10)  In  Ruf.  L.  I.  v.  W4-  0°  dira  que  M.  de  Voltaire  s’eft  permis  quelque  chofe  de 
femblablc  dans  le  poème  de  ronteim,  lorsqu'il  dépeint 
Maurice,  qui  touchant  à T infernale  rive 
Rappelle  pour  fon  Roi  fon  ame  fugitive, 

Et  qui  demande  à Mars , dont  il  a la  valeur, 

De  vivre  encore  un  jour,  & de  mourir  vainqueur. 

Je  répondrai  cependant  que  le  rcfleinblance  n’eft  pas  exafte.  La  priere  de  Sti- 
licon eft  dircétement  & en  termes  formels  adrcflec  à Mars.  Il  le  conjure  de 
combattre  avec  lui,  Sc  promet  de  lui  drefter  un  trophée  de  la  dcpouiüç  des 
ennemis. 

(xi)  De  IVto  Cottf  Hotterii 
Mim.  de  l Acad.  Tom.  XX. 
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qui  fe  levant  & fe  couchant  dans  l’Empire  Romain,  veille  du  haut  des 
deux  fur  fês  deux  fils,1  ‘qui  ont  partagé  cet  empire:  Pere  fortuné , 
lorsque  tu  montes  fur  P Horizon , Arcadius  ejl  le  premier  objet  qui  te 
frappe.  Et  lorsque  tu  defcenàs  par  ta  voûte  célefte , tes  derniers  rayons 
s'arrêtent , avec  complaifance , fur  Honorine  ( 1 2). 

Il  y a dans  l’Hirtoire  Romaine  deux  événemens  mémorables 
dont  les  Chrétiens  attribuoient  le  fuccès  à leurs  prières.  L’un  c’efl  la 
défaite  des  Marcomans  & des  Quades  par  Marc  - Aurele  : l’autre  c’ed 
la  viéloire  fanglante  que  Théodofè  remporta,  aux  pieds  des  Alpes,  fiir 
Eugène  & Arbogafte.  Claudien  les  décrit  l’un  & l’autre  dans  de  fort 
beaux  vers.  Il  y reconnoît  même  l’effet  d’un  pouvoir  furnaturel  ; 
mais  quel  pouvoir?  Dans  le  premier  ce  font  des  conjurations  magi- 
ques qui  bouleverfent  les  élémens,  & font  tomber  la  pluye  de  feu  fur 
les  adverfaires  de  Rome  (1  3):  ou  plutôt,  dit-il,  c’cft  Jupiter  en  per- 
fonne,  qui  ne  peut  rien  refufcr  aux  vertus  de  Marc- Aurele  (14). 
Dans  le  fécond,  il  fait  fufciter  par  Eole  ces  tourbillons  qui  fouillant 
contre  les  ennemis  firent  rcbroulièr  leurs  javelots,  & jetterent  la  con- 
fulion  dans  leur  armée:  Prince  chéri  des  Immortels!  Du  fond  des  an- 
tres d’Ec/ie  les  tempêtes  volent  à ton  fccours.  Le  Ciel  même  combat 

pour 

(u)  Fortwiate  pareils,  primos  curn  detegis  omis, 

Afpicis  Arcadium.  Çum  te  protlivior  urges, 

Occiduum  vifus  rtmoratuv  Ilonoi  ius  iguem. 

De  Tertio  Conf.  Hon.  178. 

(i))  Marc- Aurele  avoit  en  effet  pratiqué  des  cérémonies  fuperftitieufes  pour  s’al- 
furer  le  fuccès  de  cette  guerre.  V.  Jul.  Capitol,  in  Marco  AurelioXIlI.  Dans 
Dion  & Suidas  l’on  trouve  les  noms  des  deux  magiciens  qui  furent  alors  dans 
l'armée  Romaine,  & à qui  les  payens  font  honneur  du  prodige  dont  nous 
parlons.  Dion  ne  nomme  qu’Arnuphis  d'Egypte;  mais  Suidas  y ajoute  Ju- 
lien. V.  Dionis  Hifl.  red.  a Xipbilino  Lib.  LXXI.  St  Suidas  ftib  vocibus  Arnuphis 
& Julianus. 

(14)  Tum  content»  polo,  mortalis  ntfeia  trli 

Fugua  fuit,  Cbaldaa  mago  feu.carmina  riru 
Armaiere  Deos  ; fin,  quod  reor,  omtic  Tonantis 
Obfequium  Marti  mores  potuert  mereri. 

In  fextum  Conf  Honorii  v.  147. 
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pour  ta  caufe.  Les  vents , fideïles  à tes  étendarts , y?  déchaînent  au  fon 

de  tes  trompettes  (15). 

Mais,  quoique  ces  raifons  parodient  décifives  contre  le  pré- 
tendu Chriftianifinc  deClaudien,  l’on  demande  encore  fi  elles  nous  au- 
torifent  à rayer  les  poèmes  Chrériens  de  la  lifte  de  fes  ouvrages. 
Pour  mieux  entrer  dans  le  fens  de  cette  queftion , il  fera  néccflâire  de 
jetter  un  coup  d’ocil  fur  l’état  où  dans  ce  rems -là  le  trouvoient  les 
deux  religions. 

Conftantin  éc  fes  premiers  fiiccefléurs  n’avoient  pas  réuftî  à dé- 
truire le  culte  idolâtre.  En  dépit  de  leurs  efforts,  il  s’étoit  confèrvé 
par  toute  l’étendue  de  l’Empire.  Sous  le  règne  de  Julien  il  reprit  de 
nouvelles  forces:  & après  la  mort  de  ce  prince,  il  profita  louvcnt 
des  troubles  de  l’état  pour  regagner  du  rerrein,  & pour  recouvrer  lès 
privilèges  abolis.  Les  coups  dont  Théodofe  le  frappa  l’ébranlerent 
fans  l’abattre.  Il  trouva  un  puiflant  foutien  dans  des  hommes  d’un  ra- 
re mérire,  qui  par  leurs  connoiffanccs  & par  leurs  vertus  s’attiroient 
l’eftime  univerfelle,  & s’élevèrent  aux  premiers  emplois. 

Rome  demeuroit  infectée  de  tous  les  genres  de  fuperftition. 
Nous  voyons  dans  Claudien  même  que  l’on  confiiltoit  encore  les  li- 
vres des  Sibylles  (16).  Ces  livres  furent  enfuite  brûlés  par  Stilicon  ; 
à quoi  les  payens  ne  manquèrent  pas  d’attribuer  tous  les  défaftres  qui 
fondirent  & fur  fa  propre  tête  & fur  l’état  ( 1 7).  Il  faut  convenir 
que  le  zele  de  Stilicon  n’étoit  pas  un  zele  éparé  ; il  s’y  mêloit  une  fbr- 

Kkk  z dide 

(if)  O uimium  dileQe  Deo,  cui  fundit  ab  antrit 
jleolw  armatas  hyemes  ; cui  militât  atber, 

Et  coitjttrati  ventant  td  clajjica  verni. 

Nous  rapportons  en  entier  ce  partage  que  St.  Auguflin  & Oroze  ont  tronqué 
pour  ôter  à Eole  la  gloire  du  miracle  & pour  le  faire  reflemblcr  à un  miracle 
Chrétien. 

(r6)  ....  Qui  J carminé  pofeat 

Fatidico  cu/los  Romani  Corbnfus  mi. 

De  bello  Get. 

(17)  Voyez  U-dertuJ  l’Itinéraire  de  Ruriliui  Numarianus  L.  II.  & le»  imprécations, 
de  ce  poète  contre  Stilicon. 
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dide  avarice:  la  gloire  de  Dieu,  le  triomphe  de  l’Eglife  y avoient 
moins  de  part  que  l’envie  de  s’enrichir  de  la  dépouille  des  temples,  & 
des  autels.  Le  Chriftianifme,  qui  doit  élever  tous  nos  défirs  vers  le 
ciel,  s’accordoit  alors  trop  bien  avec  les  intérêts  rerreftrcs  pour  ne 
point  engendrer  un  eflaim  d’hypocrites,  dont  la  dévotion  n’étoit  qu’u- 
ne Pantomime.  Telle  fur- tout  fut  la  religion  des  courtifàns,  peuple 
Caméléon , peuple finge  du  maître , qui  n’adore  que  la  faveur,  6c  les 
Dieux  vifibles  qui  la  difpenfcnr. 

Dans  I'Eglifc  meme,  déchûe  de  fit  fimplicité  primitive,  ôc  dé- 
chirée par  des  Seélcs,  il  regnoit  un  mélange  fingulier  d’anciennes  6c 
de  nouvelles  fuperfticions.  Des  prêcres  exerçoient  le  métier  d’Aftro- 
logue  6c  d’Augure.  Si  l’on  peut  s’en  fier  à l’Hiftorien  Zofime,  du 
tems  qu’Alaric  tenoit  Rome  affiégée,  l’on  étoir  fur  le  point  de  renou- 
veler les  rires  preferits  dans  les  livres  des  Pontifes,  6c  le  Pape  Inno- 
cent, préférant,  dit  l’Hiftorien,  le  falut  de  la  ville  a fa  propre  gloire, 
avoir  confenti  à y connivcr  ( 1 8)-  Si  la  chofe  n’eut  point  lieu,  c’elt 
que  les  Tofcr.ns  qui  dévoient  officier  dans  ces  cérémonies,  préten- 
doient  le  faire  avec  l’éclat,  6c  avec  les  folcnnités  requifes. 

Le  Scepticifme  n’étoit  pas  alors  plus  rare  que  l’hypocrifie. 
Le  doute  6c  l’indécilion  allèrent  au  poinr  que  plufieurs  perfonnes,  de 
peur  de  fè  méprendre , embraffoient  les  deux  religions  à la  fois.  On 
les  vit  offrir  rour  à tour  leurs  hommages  à Jupiter  ôc  au  vrai  Dieu , 6c 
fbrtir  du  temple  des  Chrétiens  pour  entrer  dans  le  temple  des  Idoles. 

Ce  période  étoit  fort  cririque  pour  les  philofbphes  du  Paga- 
nifme.  Ayant  tout  enfemble  à fè  défendre  du  ridicule  6c  de  la  perfé- 
cution , ils  imaginèrent  deux  fortes  d’expédiens.  Le  premier  ce  fut 
de  fe  retrancher  dans  l’Allégorie,  qui  changeant  à leur  gré  le  fèns  de 
la  Fable  les  rapprochoir,  félon  le  befoin,  des  do&rines  dont  ils  paroif- 
foient  le  plus  éloignés.  Le  fécond  ce  fut  de  profeffer  l’Indifféren- 
lifme.  A'  les  entendre,  tous  les  cultes  plaifent  également  à l’être  fù- 

prêmej 

(ig)  ’O  là  r*r  Twf  rt/TV(J*r  rf*  imiimt  xnnnfiittf  içîzir 

Mvrtïf  wma  ttxig  Iran?.  &C.  Hift.  Lib.V.  C.  |l, 
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prême  ; le  vrai  fàge  eft  pontife  dans  toutes  les  religions  ; ces  religions 
ne  font  que  différais  chemins  qui  conduifènt  tous  au  même  but,  & 
vont  fè  réunir  au  centre  de  la  Nature , dans  ce  palais  myftérieux  où 
réfide  la  Divinité  ( 1 9). 

Croira- 1- on  que  les  poètes  ayent  pouffé  le  forupule  plus  loin 
que  les  philofophes?  Et  Claudien  fut  poète  & philofophe  tout  à la 
fois.  Oroze,  à la  vérité,  le  dépeint  comme  un  payen  très  opiniâtre. 
Mais,  outre  que  cet  auteur  peut  n’avoir  pas  affez  connu  les  gens  de 
cour,  Claudien  pouvoir,  malgré  fon  attachement  au  paganifme,  exer- 
cer fes  talens  fur  toute  forte  de  fujets.  C’eft  le  privilège  des  enfans 
d’Apollon  ; & ce  n’eft  gueres  par  leurs  vers  que  l’on  doit  juger  de 
leurs  fenrimens.  Le  même  fiecle  nous  en  offre  un  exemple  frappant 
dans  Aufone,  précepteur  des  fils  de  l’empereur  Valentinien  j qui  pro- 
feffoit  le  Chriftianifme , mais  qui  eft  tantôt  payen , tantôt  Chrétien 
dans  lès  ouvrages;  & qui  de  plus  eft  rempli  de  filetés  qu’un  poète 
payen  fo  fût  à pleine  permifes.  Si  Aufone  a pu  accorder  un  libertina- 
ge aufli  honteux  avec  la  (cvérité  de  la  dffcipline  Chrétienne;  la  reli- 
gion de  Claudien,  religion  toute  poétique,  étoit  infiniment  plus  lian- 
te, & fe  concilioit  avec  les  lyftemes  les  plus  oppofés. 

Kkk  5 II 

(19)  C'cft  ainfî  que  s'exprime  Syminaqtie  dans  ce  fameux  mémoire,  préfentc  à 
l'Empereur  Valentinien,  où  il  lbliicite  le  rétnbliflbmcnt  du  cuire  des  Dieux; 
Aequum  eft,  quidquid  omîtes  cohtm  unum ptitaiï.  Eadetn  fpeâamus  a/lra  ; commu- 
ne calma  e/l  ; idem  nos  mundits  iuvolvit.  Qjtid  inter  eft,  qtta  quisqne  prudentta  y ertim 
requirat  ? Uno  itinere  non  poteft  perveniri  ad  tam  grande  Secretum.  Sed  hac  otio- 
firttm  difputmio  eft.  Symmachi  Kcl.  ad  Valcntinianum  11  pre  re/lit.  Deorum 
cuisit.  Epift  Lib.  X.  ,, Qu’importe,  dit  Celfus,  quel  nom  l’on  donne  au  Très- 
„Haut.  Qu’on  l’appelle  Jupiter,  Adonaï,  Zébaoth,  Ainmon  &c.  cela  revient 
,,tnut  au  même.**  ’Ovlii  in  ii/ui  tiaÇifiif  Ai*  “T^irtr  xaAiîr,  S Zî»«,  i 'Atu- 
«•!»»,  i X«/S*»s , { Aftfttôt  (*i<  ’Aiyvmn)  $ DmxxTm  (•!*  £*t&si)  Celfus  apui 
Orig.  Lib.  V.  p.  m.  jfy.  Thémiflius  s'explique  dan»  le  mfme  fens  ( 'Orat . XII. ) 
„Le  monarque  du  monde,  dit- if,  prend  plaifîr  à cette  diverfité  de  culte.  Il 
„aiine  à être  honore  de  cetre  façon -ci  par  les  Syriens,  de  celle-là  par  les  Grecs, 
„d’une  troifieme  par  les  hahiians  de  l’Egypte. “ Tavrq  u/uÇ 1 rî  Xll. 

Kl  Al U rôt  r S trmrrtf  •tx.oyim*.  *AA*f  Xvjevt  i^iAn  ^rxiuiix.  iAA*,  "eaa^v«{  , «a. 
A«t  ’Aiyrmavs-  Ge  tut  là,  généralement  parlant,  l'opinion  des  nouveaux  Pla- 
toniciens, ou  de  la  Sefle  Eclcélique.  Le  voyageur  Bernier  retrouva  cette  me- 
me opinion  ehci  les  peuples  de  l’Indouftan.  Ils  lui  dirent  que  Dieu  pouvoic 
avoir  fait  plufieurs  chemin*  pour  aller  au  cieL 
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Il  ne  feroit  donc  pas  abfolument  impoflible  qu’il  fût  l’auteur  des 
poèmes  Chrétiens  qui  paroiflent  fous  fon  nom;  j’entens  ceux  qui  font 
écrits  en  langue  Latine,  car  pour  les  Grecs,  il  y a déjà  plus  d’apparen- 
ce qu’ils  font  fuppofés.  Ce  qui  peut  favorifor  cette  opinion , c’eft 
que  le  ftyle  de  la  verfification  de  ces  morceaux  font  en  effet  d’un  bon 
poète:  c’eft  que  le  poème  for  la  Pâque  n’eftau  fond  qu’une  prieie 
pour  le  Salut  de  l’Empereur,  qui  pouvoit  être  compofëe  pour  l’ufàge 
de  la  Cour,  & par  complaifànce  pour  elle  : c’eft  qu’enfin , comme  un 
habile  Commentateur  l’a  très  bien  obfcrvé  (20),  la  louange  de  Jefos- 
Chrift  n’eft  pas  orthodoxe,  & fent  la  doctrine  de  Sabcllius,  doctrine 
qui  n’étoit  pas  incompatible  avec  le  nouveau  Platomfme,  de  la  maniéré 
for -tout  dont  elle  eft  ici  énoncée  (2  1). 

On  ignore  ce  que  Claudien  devint  après  la  fànglante  cataftro- 
phe  de  Stilicon  & de  fà  famille.  On  fait,  feulement  que  plufieurs  des 
amis,  &des  cliensde  ce  miniftre,  enveloppés  dans  fa  disgrâce,  firenc 
comme  lui  une  fin  tragique.  Il  fo  pourroit  que  Claudien  eût  été  du 
nombre.  Il  fe  pourroit  auflî,  félon  une  autre  conjecture,  qu’il  fe  fût 
fouftrait  à l’orage , <5t  que  réfugié  à Conftantinople  il  y eût  repris  le 
goût  de  la  Poëfie  Grecque.  Au  moins  fon  nom  fè  trouve -t- il,  dans 
l’Hiftoire  Eccléfiaftiquc  d’Evagre,  parmi  les  poètes  qui  ont  fleuri  fous 
le  fécond  Théodofe  (22). 


SECONDE  PARTIE. 


Les  ouvrages  les  plus  confidérables  de  Claudien  ce-font  ies  Panégy- 
riques, fes  poëmes  fur  laguerre  contre  Gildon,  & fur  la  guerre  contre  les 

Goths, 


(10)  V.  le  Commentaire  de  -M.  Gefner. 

(ïl)  J/j  calum  patremque  redis  ' 

& deux  vers  plus  loin  : 

Tu  filus,  patrisque  cornes,  tu  fpiritus  iufons, 

Et  toties  u nus,  triplicique  in  nomine  Jmplcx. 

Qjud,  n\fi pro  cwtüis  ahud? 

Ce  dernier  licmiftichc  ne  s'accorde  pas  mal  avec  le'  fentiment  des  philofophcs 
que  nous  venons  de  citer  dans  la  note  n.  19. 

(*î)  V.  Hift.  Ecclef.  Evagrii,  & Valcfii  Annot.  ubi  fuprà. 
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Goths,  tes  Epithalames,  tes  Satyres  contre  Ruffln  & contre  Eutrope, 
& fon  Enlèvement  de  Prolèrpine.  La  Gigantomachie , la  louange 
d’Hercule,  les  Idylles,  les  Epigrammes  ne  méritent  gueres  d’arrêter 
notre  attention.  Ce  n’cft  point  par  ces  pièces  fugitives  que  l’on  doit 
apprécier  les  poètes.  D'ailleurs  il  eft  allez  généralement  reconnu 
qu’une  partie  de  ces  pièces  n’appartiennent  pas  à Claudien. 

Le  Panégyrique  doit  fa  principale  vogue  à Ta  tyrannie , & à fa 
dépravation  du  goût  (23),  Ce  lèroir  aujourdhui  un  fpeélacle  bien 
fingulier  qu’un  prince  qui  voulût,  durant  des  heures  entières,  s’enten- 
dre louer  en  face.  Chez  toutes  les  nations  civilifées,  ces  fortes  de  ha- 
rangues ou  font  proferires  ou  renvoy  ées  dans  les  Colleges.  Pline  fut 
un  très  beau  génie.  Son  Difcours  à Trajan  eft  rempli  d’éloquence  & 
d’efprit.  L’on  fait  par  lui -même  qu’il  ne  le  récita- pas  tel  que  nous 
l’avons.  Mais  quand  il  n’en  eût  récité  que  le  tiers,  j’admire  encore 
plus  la  patience  de  l’Empereur  que  les  talens  de  l’Orateur.  La  plu- 
part des  autres  Panégyriftes  me  parodient  d’autant  plus  infipides  qu’ils 
n’étoient  pas  des  Plines,  & qu’ils  n’avoienr  pas  des  Trajans  à louer. 

Les  poètes  furent  toujours  en  poffetfion  de  flatter;  & leurs 
louanges  excclfives  ne  déplaifent  pas,  pôurvû  qu’elles  foient  foutenues 
d’une  poëfie  noble  & brillante,  & qu’elles  ne  foient  pas  proftituées  par 
Pentiere  indignité  de  leur  objet.  Si  l’on  s’enivre , avecAugufte,  de 
l’encens  que  Virgile  & Horace  font  fumer  fur  tes  autels  ; on  eft  révol- 
té des  éloges  monftrueux  que  Lucain  prodigue  au  monftre  qui  occu- 
poit  alors  le  trône  des  Céfars.  Quelques  favans  ont  pris  ces  éloges 
pour  un  perfifflage.  Lorsque,  par  exemple,  Néron  eft  repréfenté 
remontant  dans  les  cieuxd’où  il  tient  fon  origine,  le  poète  le  conjure  de 

choi- 

(ij)  S’il  étoit  befoin  de  le  prouver,  il  fufliroir  ici  des  deux  partages  fuivans,  tirés 
l’un  du  Panégyrique  de  Pline,  l’3Utre  d’un  Panégyrique  fur  Thcodolè  : Quare 
obeant,  tf  recedant  voces  illtc,  quas  met  us  exprimebat:  nibil,  quale  antea,  dicamus  ; 
nibil  eilim,  quale  antea,  patimur.  Flin.  in  Pancg.  Fuerit,  abieritque  ni/lii  ilia 
facundiee  ancillantis  necefjttat , quum  trucem  dominum  auras  omîtes  plaujintm  pnbhco- 
rum  vemofa  pcpularitate  captantem  mendax  ajfetitatio  tirillabat:  qw'tn  grattas  age- 
baut  dolentes , Ü tyrannutn  non  prcedkajfe  tyrannidis  accitfitio  vocabatur.  Latini 

Pacati  Drepani  Panegyr.  Roms  diétus  Thcodorto  lmp.  Aug.  Sen. 
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choifir  fà  place  dans  PFquareur,  à une  égale  diftance  des  deux  pôles, 
pour  ne  point  déranger  l’équilibre  du  monde  par  unli  pefanc  fardeau: 
Si  l’un  ou  l’autre  pôle  avoit  rernp'i  ton  choix , 

Les  ejjpeux , trop  chargés , gémiraient  fous  le  pouls  (24). 

Ici  ces  favans  prétendent  que  c’efl:  une  allufion  ironique  à l’extrême 
corpulence  de  Néron  : & cette  conjeélure  fer  oit  aflëz  fpéoieufè  ; fi 
l’on  ne  connoifloit  le  ftyle  de  Lucain , & l’extravagance  de  fon  imagi- 
nation (25). 

La  flatterie  ne  fè  borna  pas  à la  perfonne  des  Empereurs  ; elle 
s’étendit  à tout  ce  qui  les  environnoir.  Il  fallut  louer  jusqu’à  leurs 
chevaux  & leurs  lions,  qui  à tout  prendre  valoienr  mieux  qu’eux. 
Que  de  maufTades  épigrammcs  Martial  n’a- 1-  il  point  faites  fur  ce  lion 
de  Domitien  que  l’on  avoit  dreffé  à laifler  paflèr  un  lievre  par  fa 

gueule 

(14)  Phar fi  Lib.  I.  de  la  trad.  de  Bréboeuf 

yletberis  immtnji  partent  fi  prefieris  imam, 

Stntiet  axis  onus.  . 

Et  parce  que  Néron  louchoit,  ils  en  ont  dit  autant  de  ce  ver» 

Unde  tuam  videos  obliquo  fidere  Romam. 

(s y)  Je  croirois  volontiers,  avec  M.  de  Voltaire,  (dans  fon  Eflai  fur  le  poème  Ep. 
ch.  4.)  que  le  poète  donna  ces  éloges  à Néron1,  tandis  qu’il  faifoit  encore  les 
délices  des  Romains;  fi  ce  fentiment  n’étoit  détruit  par  un  endroit  de  Stace  où 
la  Mufe  Calliope  dicte  i Lucain  l’ordre  de  fea  poèmes.  On  y voit  clairement 
que  la  Pharfale  ne  fut  écrite  qu'après  l’incendie  de  Rome,  & lorsque  Néron 
ne  faifoit  plus  les  délices  mais  iesécration  des  Romains. 

Dices  euhninibus  Remi  vagantes 
lufandos  domini  noceutis  ignés. 

Tu  cafta  tisulum  decusque  Polla 
Jucundd  dabis  allocutione. 

MOX,  capta  generofior  juventi, 
yüboi  njfibus  luit  il  Philippot, 

Et  Pharfalica  bella  detonabis, 

Et  fulmtn  dticis  inter  arma  D ivi, 

Libertate  gravem  pii  Catonem, 

Et  grattim  popularitate  Magnum. 

Tu  Pelufiaci  feelus  Ctnopi 
Dejielis  pins,  i#  Pbaro  eriienti 
Pompejo  dabis  abius  fiepukrum. 

Gencrhliacum  Lueant  Sylv.  L.  II.  7. 


gùèulc-'fe  Mi  faire  de  mal?  d’où  notre  épigramrriâtîfte'  tire  Un  ein- 
blême  ingériiëtix  'aè  l’augure  clërhéhce^àë  fën  nraîtré:  n-  Êfapriai-eirï: 
mène  dans  cet  emblème- les  'Rdmainfr  fôht  ‘ftflièWéî  d^ns  la  gdeulc 
élu  lion. 


' Quelques  uns  de  ces  princes  furent  poëres  eux -mêmes;  <Sc 
malheur  à qui  n’admiroit  pas  leurs  vers.  L’on  fait  ce  qu’il  en  coûta  à Lu- 
cain  pour  avoir  méprifé  ceux  de  Néron,  & pour  avoir  remporté  fur 
lui  le  prix  'de  la  Poëfie.  Les  beaux  - efprits  qui  vécurent  fous  Domi- 
tien  furent  plus  pr'udens:  ils  ont  tous  fléchi  les  genoux  devant  la  Mufe 
Impériale.  . Quintilien,  qui  écrivoit  alors  fes  Inftiturions  Oratoires, 
femble  d’abord  fe  vouloir  fauver  par  un  tour  de  Rhéteur.  Après 
avoir  donné  la  lifte  des  poëtes  Latins,  jeifaïÿoint,  dit-il,  pommé 
parmi,  eux  notre  Au  gu  fl e Empereur , parce  que  le  gouvernement  du  mon- 
de l a détourné  defes  premières-  études.-  Les  Dieux  auraient  -crû  trop 
peu.  faire  pour  lui, , s'il  n'eût  été  que  le  plus  grand  des  poëtes.  Mais  im- 
médiatement après  il  retombe  dans  l’adulation.  Il  parle  de  Domitien 
comme  d’un  poëte  fublime  ôt  parfait,  l’appelle  le  favori  des  Déefles 
qui  préfident  aux  Arts,  & le  fils  de  Minerve.  Il  finit  par  dire,  en  lui 
appliquant  un  vers  de  Virgile, 

Que  le  lierre  ferpehte  autour  defes  laurier i (26). 


Les 

deflexit  cura 
r'  tamen  iis 

cgci  nt  Ç^tiem  pr.-ejidentes  (Indus  Deaprbpius  aiidirent?  Cui  magis  fuas  àneTape- 
nret  famütarc  numen  Mtnnv*?  Diccnt  h<tc plennis  fntura  feula;  mJemmL 
tcraruin  ftégore  virtutttm  laus  fa  prajhugnnr.  Nos  ramenfacra  linerarm m cimes 
/cas,  C a far,  jinmtaenum  hoc  precterimue,  Virgiliano  eertè  vefln  teflamur 

Inter jVi^çiccs  heder^  tib.i  lerpere  I auras,  ,,  ! 

‘ ..  7 -,  ■ Xi  c.  r.  * 

remarques  fur  les  naëfies 


Je  placerai  ici  quelques 


d'une 
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Les  Panégyriques  de  Claudien-,  comme  celui  de  Pline,  font 
des  D.ifcours  en  forme,  récités,,  pour  la  plupart  devant  le  Sénat-,  & 
en  prclvÿtce.  des  perfonn^s  que  le  poët^  célcbroit. 

Les 

d’une  fécondé  rime  eroiféc:  cette  affectation  paraît  jusques  dans  un  vers 
qui  d'ailleurs  eft  palfable,  & que  Scncque  cite,  avec  de  grands  éloges, 
(dans  fes  QuÆft.  N'nt.  L.I.  c.  f.). 

Col/a  Cytbtriac <r /plaident  agitata  coh/mba.' 

Mais  ce  qui  étonne  te  plus  c'eft  la  témérité  de  Perte  qui  b&  fi  impitoyable- 
ment perClHcr  les  vers  de  l'on  empereur  ; il  eft  furtout  étommnt  que  cette  té- 
méiitc  foit  demeurée  impunie.  Les  commentateurs  nous  difent  que  l’obfcuri- 
tc  des  vers  de  Perfe  l’a  fouftrnit  à la  pcrfccurion.  Cette  railbn  n’eft  point  fit- 
tisfailànte.  Dans  la  Satyre  dont  nous  venons  de  parler  le  perfifflage  n’eft 
pas  obfcur;  & s’fl,nc  l’eft  pas  pour  nous,  il  devoitTccrc  bien  moins  pour  les 
.Romains  qui  vivorent  du  tems  de  ce  Satyrique.  Le  caractère  de  Néron 
fournirok  peut-Cwc  une  lbkirion  plus  aiféc.  Néron  ctoit  un  tyran  capri- 
cieux, qui  dite  et  oit  quelquefois  de  la  modération,  & (c  piquoit  d’entendre 
raillerie.  Suc  ton  c le  dit  en  termes  exprès:  Mit  m,t  et  pi  acipuc  nvtabtlc  inter 
bac  fuit , midi  envi  pautt  tins  oiiani  malcdifla  if  coin  mu  br-ii.iunni  tulijfc , tteque  in 
ullos  leniorcm,  quant  qui  Je  ehcti > aut  canninibm  Licejfijieui,  ex/îinjte  Lit).  Vi.  e.  59. 
J1  elt  vrai  que  I junte  fcmble  duc  le  contraiie:  Ut  faaendn  fccla  ibm  promptnt, 
ita  audiendts  qua/eci  ‘ at  1 Jblçns  trot , Annalium  I ib.  XV.  Ces  deux  rapports 
lie  peuvent  guet  es  le  concilier  que  par  cette  inégalité  d’humeur,  par  ces  capri- 
ces auxquels  Ncion  étoit  li-jct,  & qui  alluient  (burent  jusqu’à  des  accès  de  frénéfie. 
En  ton  l’on  prétend  que  Cor  nui  us,  précepteur  & ami  de  Pcilè,  effaça  de  ectte 
Satyre  le  trait  le  plus fanglant,  eu  plûtôt  qu’il  en  émouiTa  laponne,  en  le  géné- 
ralilànt  de  manière  à 11e  plus  le  fane  tomber  à plomb  fur  l’binpereur. 

Quant  àDomiticn,  il  inc  fcmble  que  fur  le  témoignage  1 resque  unanime  des 
auteurs  coutciuporains , & des  auteurs  même  les  plus  graves,  l’on  ne  fau- 
roir  lui  refulcr  du  talent  pour  la  Potiie.  Je  veux  qu’il  entre  beaucoup  d'adu- 
lation dans  ces  témoignages:  mais  ;e  11e  taurois  me  pcifuadcr  que  ce  concert 
de  louanges  foit  deftitué de. tout  tundvincnt.  Il  eft  d’aboid  lui  que  dans  fa 
jeunefle  ce  prince  cultiva  les  Lettres,  la  Poë'ie  en  particulier,  & qu’il  récitoit 
publiquement  fes  vers.  Pline,  dans  la  préface  de  fou  Hiftoire  Naturelle,  lui 
donne,  par  rapport  aux  progrès  littéraires  <N  poétiques,  la  préférence  fur  fon 
frere  Titus:  & Pline  le  dit  à Titus  lui -même  en  lui  dédiant  fon  ouvrage. 
Suétone,  qui  eft  l'ccrivain  le  moins  favorable  à Domitien,  convient  cependant 
qu’il  s’énonçoit  avec  élégance,  & avec  efprit.  Nous  avons  vû  les  éloges  que 
lui  donne  Quintilien. : j’y  pourroi*  joindre  ceux  de  Martial,  de  Valerius 
Flaccus,  de  Stace,  de  SUius,  qui  exaltent  k l'envi  les  taie  ns  poétiques  & 
fea  vers. 

Mais  le  nombre  même  des  beaux  génies  qui  fleurirent  fous  cet  empereur, 
ne  prouve-t-il  poa  tu-moins  qu’ils  tsou  voient  de  1s  proceâioo  fous  fon 

. : règne? 
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Les  fils  de  Théodofè  n’avoient  hérité  ni  Ton  génie"  ni  Tes  ver- 
tus. Princes  foibles , gouvernés  par  des  miniftrès-,  par  des  Femmes, 
par  des  eunuques,  ils  étoienc  les  efclavcs.  de  leurs  efcïaves.  Quoiqu’ils 
ne  fufFenr  point  d’un  naturel  méchant,  léur  indolence,  & leur  faêiliré  à 
Ce  livrer  n’étoient  pas  moins  Funeftes  au  peuple.  Les  loix  Foulées  aux 
pieds,  les  emplois  à l’enchere,  la  Juftice  &la  Religion  vendues,  les  pro- 
vinces opprimées  par  des  conculfionnaires,  tout  l’Empire  au  pillage; 
c’eft  le  fidelle  & trille  tableau  du  régné  de  ces  deux  Freres.  * 

Claudien  voyoit  ces  chofes  de  bien  près;  & ce  n etoient  pas 
des  matières  Fort  propres  pour  le  Panégyrique,  qui  déjà  par  lui- mê- 
me eft  le  plus  ftérile  de  tous  les  genres.  Cependant  il  a trouvé  des 
refiburces  dans  la  Fertilité  de  fon  génie.  * Ne  pouvant  célébrer  dans 
Hgnonus  aucune  des  qualités  qui  Forment  le  héros- & le  grand- hom- 
me, il  tire  le  fujet  de  Tes  louanges  de  la  beauté  de  ce  prince  qui  éroit 
en  effet  d’une  figure  très  aimable  (27),  de  Fon  adrefTe  dans  les  exer- 
cices du  corps  (27),  de  fa  magnificence,  de  fa  bonté.  Il  lui  Fait 
' 1:  L 1 1 2 > hon- 

I 3e  ?,  L'C?u([TC,  IVj  “«W»  pas  Fur  d’autres  fujets,  lui 

rend,  a cet  egard,  la  juft.ee  quïliïi  eft  dûei.  On  ne  peut  eueres  entend™. 
- ^;-ruqite  de -Doitutien  ces  vers  de  la  Satyre  feptieme-'.-  N P S ercs  cntcndrc 

î fvi'T  . Et, files,  ratio  fitidiortun  in  Cajàre  tantiàa,  j i :,  . . ...... 

■ - Solus  enfin,  tri  fies  bâc  tempeftate  Camànas 

Rejpexit.  " '» 

Nous  hfons  encore  dans  Suétone  qu’il  a rétabli,  à grands  i«  w(v  „i.i? 

; ola  proteaioa  qu  .l  accordait  aux  Lettres,  c’cft  la  fête.  des  Onhuatrus 

celébro.t  tomes  les  années  fur  le  Mont  Alban  en  l’honncUr  de  Minerve’  do,« 

e * 1°  °r7  le  filS-  ?ans  CeS  jeux  n y avoir  d«  pnx  magnifique  pour  S 
- poètes  & les  orateur?.  Stace  remporta  trois  fois  le  prix  de  la  Poêfie  & t 

. zm ;:rsî“::boiidanita *£ 

07)  Priuceps  eorufco  fidere  pulcrior, 

, : Ronlâs.fagntas.téndere  cmitr,  • 

Vu-*  , , , v . . ' j 


Te  Leda  mollet  quam  dart  Cafiorem,  ,v'-. 

Prafa-t  Achilli  te  proprio  Thetit, 

Crédit  mmortm  Lydia  Liberum. 

Fcfcennia  in  nupt.  Honerii  A Mari*. 


honneur  des  exploits  de  (es  généraux:  il  fait  re:aillir  fur  lui  l'cclar  des 
grandes  aéhons  de  fon  pore,  & du  Comte  Théodore  (on  ayeul,  le 
plus  brave  capitaine  de  fon  fiecle.  Souvent  même  il  lui  donne  des 
leçons  Utiles,  déguifées  fous  des  éloges  qu’il  ne  mérite  point  (28). 

Srilicon  oftroit  une  mariere  plus  riche.  Grand  guerrier, 
grand  homme  d’état,  il  lavoir  adroitement  colorer  fa  fombre  politi- 
que, & imprimoit  à lès  vices  même  un  air  de  dignité.  Sérene,  qui 
avoir  élevé  Honorius,  pour  le  faire  languir  dans  une  éternelle  enfan- 
ce, femme  ambiticulc  & intriguante,  rehauflbtt  les  charmes  de  fa  figu- 
re par  les  eharmes  de  fon  efprit  (29).  Les  deux  freres  Probin  & 
Olybre  avoient  pour  eux  une  naiflance  iüuftre,  les  vertus  de  leur  pe- 
re,  chéries  & relpeéfées  de  Théodolè  & de  Rome,  leurs  propres  ver- 
tus, & leur  amour  pour  les  I ertres.  Cependant  l’on  s’apperçoit  que 
leur  Panégyrique  elf  un  coup  d’eflai  (30). 

L’homme  le  plus  digne  des  louanges  que  Claudicn  lui  donne 
c’eft  Mallius  Théodorus , magiftrar  intégré,  lavant  éclairé,  profond 
plulofophe  f3 1).  Ici  le  poere  eft  dans  fon  élément;  il  a lieu  de  dé- 
ployer fes  connoifianccs  philofophiqucs,  qui  en  effet  n’étoient  pas 
communes,’  mais  qu’il  aime  un  peu  trop  à étaler.  Quand  Ion  imagi- 
nation travaille  fur  ces-luiets  fublimes,  elle  jette  des  coups  de  lumière 
qui  étonnent,  & qui  louvénr  feroient  croire  qu’il  a prelTenri  nos  dé- 
couvertes modernes.  Ce  ne  feroir  pas  la  lèule  fois  que  le  génie  poë- 
jçique , s’élevant  fur  fes  ailes  de  feu , eût  làilx  des  rapports  & des  véri- 
tés que  la  Philofophie,  plus  lente  dans  la  marche,  n’atteint:  qu’au  bout 
<îe  plufieuTS  fiecles.  J f 1 

Les  poèmes  fur  la  guerre  d’Afrique  & fur  la  guerre  contre  les 
Goths  peuvent  être  comptés  parmi  les  Panégyriques.  Le  pre- 

nuer 

» v •* 

(28)  V.  les  diffcrens  Panégyriques  fur  les  différais  Confùlits  d’Hondrius. 

(19)  V.  les  trois  Chants  intitulas  Laudts  Siihconir,  & Iè  poemé  intitulé  Laus  Serai* 
Regin*.  1 

(}o)  In  Probini  £3*  Olybrii  Cnn  fui  Panegyrif. 

(ji)  In  Ctiful  Fl.  MaUii  Tbtoduri. 

, i ,1  i ir  ' ! t<| . . .i.‘.  1.  * 
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mier  (32),  quoique  récompenfé  d’une  ftatue,  me  paroît  fort  infé- 
rieur au  fécond.  Il  devient  traînant  par  les  harangues  dont  il  eft  en- 
trecoupé. Rome  & l’Afrique  Ce  préfèntent  devant  Jupiter  pour  ac- 
culer Gildon.  Jupiter  leur  promçt  de  les  venger.  Il  envoyé  du  fé- 
joui-  des  Dieux  les  deux  Théodofès , chargés  de  rérablir  la  bonne  in- 
telligence entre  les  Empereurs.  L’un  apparoir  à Arcadius,  l’autre  à 
Honorius.  Leurs  exhortations  ne  finirent  qu’au  lever  de  l’Aurore, 
qui  chafi'e  les  revenans.  Honorius  raconte  fa  vifion  noéturne  à Srili- 
con,  qui  lui  preferit,  à fon  tour,  la  conduite  qu’il  doit  tenir.  L’ex- 
pédirion  fe  prépare:  les  troupes  fe  raflemblcnt  à Pife  fous  le  comman- 
dement de  Malcezel.  Elles  font  haranguées  avant  de  s’embarquer,  & 
les  foldars  s’enrreharanguenr  encore  pendant  l’embarquement.  La 
flotre,  battue  de  la  tempête,  relâche  dans  l’isle  de  Sardaigne  pour  at- 
tendre le  vent  favorable,  & le  poëte  la  laifle  dans  le  port  de  Cagliari, 
fans  nous  parler  du  fuccès  de  l’expédition;  ce  qui  feroit  croire  que  ce 
poëme  nous  eft  parvenu  tronqué.  Dans  ce  qui  en  refte  il  y a des 
beautés  de  détail,  mais  qui  ne  méritoient  pas  une  ftatue. 

La  guerre  contre  les  Gorhs  (33)  eft  écrite  avec  plus  d’art,  & 
avec  plus  de  chaleur.  L’épouvante  qui  s’empara  de  l’Italie  à l’ir- 
ruption d’Alaric,  la  defeription  des  Alpes , celles  du  Rhin  & du  Danu- 
be font  des  rablcaux  achevés.  Que  j’aime  ce  fénat  militaire  desGoths, 
compofé  de  guerriers  blanchis  fous  le  hamois-,  appuyés  fur  leurs  lan- 
ces, & tour  couverts  de  glorieufes  cicatrices  (34).  On  s’imagine 
bien  que  l’adulareur  de  Stilicon  donne  tout  l’avantage  de  la  journée  de 
Pollence  aux  Romains.  Mais  fon  témoignage  eft  fufpeét.  Ce  fut 
probablement  une  bataille  indécifè;  il  y a même  beaucoup  d’apparence 
que  les  Gorhs  furent  vainqueurs  vers  la  fin  du  jour,  quoiqu’ils  ne  pû£ 
fent  empêcher  leurs  ennemis  d’amener  le  butin.  Le  poëte  n’a  garde 

Lll  3 de 

(}j)  De  Bello  Gil/ionico. 

()})  De  Bello  Getico. 

(54)  Crinigcri  fcJn*  F*trct\  ftlltta  Getaru'm 

Curia,  tjiioi  plagis  dtcotat  numerofa  cicutrix , 

Et  trtmulos  régit  ba/fa  gradus , & nititur  altil 
Pro  iacule  çontis  non  exarmata  fmetlus. 

4 ••  > 1 * 


de  parler  dè  la  ruprare  du  traité  conclu  avec  Alaric:  il  fupprime  tout 
ce  qü’il  y a d’odieux  dans  la  conduire  de  Sîilicon,  & le  place  hardi- 
ntent"  au  - deflus  de  Carius , de  Paul-Emile,  de  Fabius,  de  Marcelle, 
de  Scipion,  de  tous  ces  héros  de  l’ancienne  Rome  dont  les  noms  fèuls 
dévoient  faire  rougir  ce  général  parjure.  Mais  on  exeufè  Claudien, 
lorsqu’on  fe  rappelle  que  Prudence  non -feulement  tient  le  même  lan- 
gage, mais  qu’il  ofe  encore  attribuer  cette  viétoire  équivoque  & in- 
fructueufe  à l’alliftance  de  Dieu,  & de  Jefus-Chrift,  combatrans  à la  tâ- 
te des  Légions  (35). 

Les  deux  épithalames  font  d’une  grande  beauté  : ils  font  voir 
que  le  poëte  n’excelloit  pas  moins  dans  le  genre  gracieux  que  dans 
le  genre  fublime.  Dans  fes  vers  Fefcennins  même  il  ne  régné  point 
cetre  licence  effrénée  que  les  Loix  toléroient  dans  ces  fortes  de  chan- 
£ons,  & qu’Aufone  ofa  porter  à un  excès  fi  repréhcnfible.  Le  ton  de 
ces  poçmes,  affaifonnés  d’une  galanterie  II  délicate,  fait  un  honneur 
infini  aux  mœurs  & à la  politefle  de  Claudien.  En  un  mot,  à la  mol- 
lefle  du  vers,  & à la  di&ion  près  qui  peut-être  n’cft  pas  d’une  Latini- 
té aufli  pure,  ils  ne  ccdent  point  aux  épithalames  de  Catulle. 


Le  palais  de  Vénus,  dans  l'isle  de  Cypre  forme  un  coup  d’oeil 
enchanteur,  & l’emporte  fur  le  palais  d’Armide,  qui  n’en  ett  que  l’i- 
mitation. Il  faudroit  une  plume  plus  exercée  que  la  mienne  pour 

rendre 


(if) 


Dhx  agminis  imptriique 
Cbrifhpotens  nobts  juvtuis  fuit,  cS  cornes  ejtit. 

/Itque  parent  Suhcbo:  Dois  umts  Chiifius  unique. 

Hujtts  adoratis  akartbtu , & trace  fronn  . 

Impi  ejjd  ceaneie  tuba.  pn/va  bafla  4>acotta 
Pracumt,  qute  Chn/li  apictm  fubhmior  eff'ert. 

Lib.  II.  in  SymmadinniT.  705.  &c. 

ylt  iio/ier  Stilicho  congi  effets  comtninus  ~tpf£ 

Ex  acte  ferrata  lirum  dore  terga  coegu.  , ' y ' ! 

Hic  Chriflus  nobis  Deus  adfuit , fcf  mer  a virtus.  . * 

lük  lafeivun,  Campania  fertilii,  boftem 
Délient  vicere  tua-,  mu  jTupiter  acrebs 
P itexit  r aluum,  fed  ji.vit  amants  Tarentut, 

Qita  dedu  ilUtibru  domtium  calcarc  Tyratwum. 

Ib.  v.74».  &e.  ‘ 
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rendre  tant  de  brillanres  images,  & ccs  campagnes  toujours  fleuries 
qui  ne  font  cultivées  que  par  l’haleine  du  Zéphire , & l’ombre  de  ces 
bosquers  où  la  Déefle  ne  reçoit  point  d’oifeau,  avant  d’avoir  éprouvé 
la  douceur  de  Ton  chant  (36),  & les  amours  du  régné  végétal  (37), 
& les  deux  fontaines  allégoriques,  l’une  d’eaux  douces,  l’autre  d’eaux 
ameres,  qui  fe  mêlent  dans  le  réfèrvoir  où  Cupidon  trempe  (es  flè- 
ches; enfin  ce  féjour  délicieux  habité  par  la  Licence,  la  Colere,  les 
Veilles,  l’Audace,  la  Crainte,  la  Volupté  inquiété,  & le  Parjure  qui 
voltige  fur  iès  ailes  légères  (3  8). 

On  trouve  ici  cet  appartement  Iambrifle  de  miroirs  qui  réflé- 
chit de  route  part  les  charmes  de  Vénus  (39),  & que  Chapelain  a fi 
burlesquemenr  défiguré  dans  le  poëme  de  la  Pucelle  (40).  On  y 
trouve  aufli  cette  admirable  comparaifon  de  Sérene  & de  fa  fille  avec 

deux 

Turin  rm  a micant , manitns  qua  fubdita  nullis 
Ferpetunm  forent , Zepliyro  conrcma  colono, 

Umbr-fnmque  nem  tes , ubi  non  admiriir/ir  aies, 

Ni  prolct  ante  fit  as , Diva  fub  justice,  camus. 

Vivant  in  Voter em  frondes,  omuisqne  vicijjîtn 
Fcbx  atbor  aniat.  Nntaur  ad  amena  palnnt 
Fc.  dera  : popnleo  fufpirat  popnlns  if  lu: 

Et  plat  oui  platanis , alnnqne  adjéilat  alutts. 

Voici  comment  le  Taffe  a profite  de  cet  endroit: 

Par  chc  la  dura  quercia , e’I  cafto  ftlloro, 

£ ru'ta  la  frondol'a  empia  famiulia. 

Par  che  la  rerra  e l'aequa  e formi  e Cpiri 
’ Dokiffiiiii  d'arnor  Icnfi  e fofpiri. 

Gier.  Lib.  Canto  XVI. 

f?8)  Et  lafeiva  volant  Inibus  perjuria  permis, 

(39)  ' * - Specttli  ttec  valais  egebat 

Judicio , Jtmilis  te  fin  mnn/lratur  in  otnni. 

Et  rapitur  qtwcurt/jue  videt, 

(40)  Voici  les  vers  de  Chapelain,  autant  que  je  me  les  rappelle 

Agnès  demeure  lèule  en  fa  chambre  dorée, 

Qui  de  brillans  miroirs  tout  au  • tour  eft  parée. 

Et  de  quelque  côte  qu’elle  y jette  les  yeux, 

Y voit  l’objet  d«  tous  le  plus  délicieux 


00 
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deux  rôles,'  l’une  épanouie,  l’autre  en  bouton  (41),  que  Pôn’ peut 
mettre  à côté  de  ce  beau  morceau  de  la  Hcnriadc  où  nous  voytVns 
'Gabriele  d’Etrée. 

Sein!/ h lie  en  fon  printems  à la  rofe  nouvelle , 

Qiù  renferme  en  naffant  fa  beauté  naturelle , 

Cache  aux  veufs  amoureux  le f tréfors  Je  fon  fin, 

Et  s'ouvre  aux  doux  rayons  d'un  jour  pur  frein. 

J’ai  dit  que  ces  Epithalames  font  au  nombre  de  deux.  Le  pre- 
mier elt  fur  les  noces  de  Marie  & d’Honorius,  le  fécond  fur  le  miria- 
. ge  de  Pallade  avec  Célérine. 

Les  poèmes  contre  Ruffin  & contre  Eprrope.  font  des  Satyres, 

■ ou  plutôt  des  inventives.  Il  faut  cependant  diftinguer.  L’un  eft  dans 
le  genre  férieux,  tandis  que  l’autre  n’eft  qu’un  rifîii  de  farcafmes;  & 
ces  différens  tons  répondent  à la  différence  des  perfonnages.  Quoi- 
que tous  deux  d’infignes  fcélérats,  Ruffin  méricoit  un  peu  plus  de  con- 
fidération  qu’Eutrope , vil  efclave,  couvert  d’infamie  & d’opprobres, 
qui  dut  toute  fa  fortune  à fes  crimes  & à fes  bafTefTes. 

Le  commencement  du  premier  livre  contre  Ruffin  a fbuvent 
été  cité.  Le  poète  fe  place  entre  deux  points  de  vue.  D’un  côté, 
le  bel  ordre  qui  règne  dans  le  monde  phylique  lui  fèmble  prouver 
qu’une  fage  Intelligence  tient  les  rênes  de  l’univers.  De  l’autre,  la 
confufion  du  monde  moral , les  gens  de  bien  opprimés,  & l’injufricc 
triomphante  l’entraînent  vers  la  doélrine  d’Epicure.  Le  fupplice  de 
Ruffin  termine  fes  doutes,  & abloût  la  Divinité.  ’ Si  les  Dieux  per- 
mettent aux  méchans  de  monter  li  haut,-  ce  n’eft  que  pour  leur  pré- 
parer une  chute  plus  rude. 

Après  ce  préambule,  nous  fommes  tranfportés  dans  l’Afïém- 
blée  des  Furies,  qui  ne  trouvent  point  de  moyen  plus  fur  pour  tour- 
menter 

(41)  Cm  geminet  Pte/tana  refit  per  jugera  régnant. 

Hac  largo  montra  die,  fotnramqtn  vernis 
Rorilnis , indidger  fpatio.  Latet  alxa  a hodo, 

Nec  tennis  aivks  fohis  admuwç  foies.  :c  - 
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mcnrer  la  terre  q>*  de  la  faire  gouverner  par  Ruffin.  Mégere  va  fouf- 
fler  la  foif  des  grandeurs  dans  Ion  arrie.  Sa  léline,  (es  exactions,  fes 
cruautés,  le  malheur  des  peuples  qu’il  r>rannife  font  peints  des  plus 
fortes  cou'eurs.  Le  fécond  livre  décrit  la  trahifon  qu’il  commit  en 
appelant  les  ennemis  dans  l’Empire,  & en  réparant  l’armée  d'ürient 
de  celle  d’Occidcnt  le  jour  même  que  Stilicon  alloit  livrer  bataille. 
Il  finit  par  le  m?. fiacre  de  Rufiin,  & par  la  punition  que  Minos  lui  dé- 
cerne dans  les  Enfers.  Tour  ce  récit  eft  extrêmement  chargé,  & il 
paraît  bien  que  la  haine  fut  l’Apollon  qui  infpira  notre  poète. 

Mais  ce  n’eft  rien  en  comparaifon  des  traits  qu’il  lance  contre 
Eurrope.  Efclave  vendu  & revendu,  fultigé,  chafle,  entremetteur 
de  débauche,  vieille  femme  rraveftie  en  Conful,  ce  font  les  plus  dou- 
ces épithetes  qu’il  lui  donne.  Lorsqu’il  le  peint  revêtu  de  la  robe 
Consulaire,  on  croiroit  voir,  dit- il,  un  linge  habillé  de  foie  par  de- 
vant, & nud  par  derrière.  Les  proftitutions  qu’il  lui  reproche,  quoi- 
que voilées  fous  des  termes  honnêtes,  font  aflèz  comprendre  jus- 
qu’où la  débauche  étoit  portée  dans  ce  liecle,  & fous  des  monarques 
Chrétiens.  On  peut  encore  fo  former  ici  une  idée  des  malverfàtions 
& des  crimes  qui  fè  commettoient  fous  cet  exécrable  Miniftere.  Les 
perfonnes  les  plus  difeinguées  par  leur  rang  & par  leur  naiflance  font 
livrées  au  bourreau  ; les  priions  en  regorgent,  les  plages  déferres  de 
l’Afrique  fe  peuplent  d’illullres  exilés.  „Rien  de  fi  cruel,  dit  le  poët 
„te,  qu’un  parvenu  forti  de  la  boue.  Il  frappe  fur  tout , parce  que 
„tour  l’épouvante.  Il  févit  contre  les  plus  puiffans;  & la  bête  la  plus 
„féroce  n’égale  point  en  fureur  un  efclave  qui  s’acharne  fur  des  hom- 
„mes  libres  (42).“ 

L’avarice  d’Eutrope  n’elt  pas  dépeintè  dans  des  termes  moins 
énergiques.  „Le  feul  plaifir  qui  lui  foit  permis  c’elt  celui  d’a- 

„mafler 

(4*)  Afpetius  nibil  e/l  hutnili , eiim  fur^it  in  altutn: 

CnnSla  / bit , tint»  cm.it a tirnct  : définit  in  omiiei, 

Ut  fe  pofe  purent  ; uec  heliua  tettior  ulla 
Quant  ferai  rabies  in  libéra  colla  fur entis. 

Afém.  de  T Acad.  Toin,  XX.  ' M m m 
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„maffer.  Autrefois  il  friponnoit  les  familles  où  !►  étoit  en  fervice  ; 
^maintenant  il  exerce  fon  talent  fur  un  plus  grand  théâtre , il  vole  l’u- 
nivers entier.  C’eft  le  courtier  de  l’Empire,  le  brocanteur  des  em- 
plois (43)-  Parce  qu’il  a été  vendu,  il  veut  tout  vendre.  On  voir, 
„à  l’entrée'  de  là  maifon , une  affiche  où  le  prix  de  toutes  les  places 
„eft  marqué.  Y a-t-il  deux  concurrens  pour  le  gouvernement  d’u- 
ne province?  Leurs  mérites  font  pefés  à la  balance,  & la  province 
„tombe  au  plus  offrant  . . . Quelle  home  pour  les  Dieux  de  laiffer 
„le  Monde  en  proye  à la  rapacité  d’un  Eunuque?  C’eit  pour  lui  que 
„le  Paélole  & l’Hermus  roulent  leur  fable  précieux.  C’ell  pour  lui 
„qu’Attale  fit  Rome  fon  héritière,  que  Servilius  dompta  les  Hàuriens, 
„qu’Augufte  fournir  l’Egypte,  & Mételle  l’isle  de  Crere.  La  Cilicie, 
„la  Judée,  l’Arménie,  les  triomphes  de  Pompée , les  travaux  de  tant 
„de  fiecles  ne  font  plus  qu’un  objet  de  trafic  entre  les  mains  d’Eu- 
„trope.“ 

A'  cette  occafion  Claudien  fait  contre  les  Eunuques  en  gé- 
néral une  fortie  terrible,  & dont  on  fentira  la  hardieffe,  pour  peu 
que  l’on  foit  verfé  dans  l’hiftoire  de  ces  teins  (44):  Il  s’en  falloir 
bien  que  ce  fuffent  là  des  perfonnages  que  l’on  pût  infulter  impu- 
nément. Ils  jouiffoient  d’un  crédit  immenfe  dans  le  palris  des  Em- 
pereurs , & leur  nombre  s’étoit  prodigieufoment  accru.  Le  plus  fur 
moyen  de  fo  pouffer  a la  Cour  c’étoit  de  leur  plaire,  ou  plutôt  de  leur 
reffembler.  Les  auteurs  rapportent  que  nombre  de  perfonnes , déjà 
iùr  l’âge,  fo  faifoient  mutiler,  quoique  la  plupart  de  ceux  qui  fubif- 
foient  cette  dangereufè  opération  expiraffent  fous  le  fatal  couteau. 

A' 

(34)  Jnflitor  imptrii , c**pe  famofia  bonorum. 

(44)  Gafpar  Barthius  loue  Claudien  d’avoir,  au  risque  de  & fortune  & de  fa  vie 
meme,  o(c  attaquer  le  vice  jusqu’auprès  du  trône  des  emperenrs,  & dans  !a 
perforine  de  leurs  plos  chers  favoris.  Mais  qui  ignore  que  dans  ces  teins  là  les 
deux  cours  éroient  brouillées,  que  c’eft  pour  flatter  celle  de  Ruine,  & le  fa- 
vori Snlicon  que  Claudien  traita  fi  rudement  Ruffin  & Eutrope.  D’ailleurs 
ces  livres,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie,  furent  composa  après  la  uis- 
grace  de  ccs  miniftres,  ou  môme  après  leur  mort.  Ainfi  la  feule  chofe  qui 
doive  paroître  hardie,  c’aft,  comme  nous  le  difon*,  ibn  dceiumcmcnt  contre 
Ica  Eunuques. 
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A'  mefure  que  le  poëre  avance , il  dévient  plus  mordant  : & il 
rcgne,  dans  ces  deux  Chants,  l’Ironie  la  plus  amere,  mais  la  plus  in- 
génieufè.  Le  confèil  de  guerre  aflemblé  par  Eutrope  eft  la  choie  du 
monde  la  plus  plaifante.  Il  eft  compofe  de  quelques  faquins  fembla- 
bles  à lui,  dont  le  front  ftigmatifé,  & le  dos  flétri  du  bâton  décelent 
la  noble  origine.  Ce  font  fès  dignes  compagnons,  lès  confèillers,  les 
colonnes  de  l’Orient.  Us  partagent  leur  rems  entre  la  table,  & le 
théâtre.  Ils  dévorent  des  paons  & des  perroquets.  La  mer  Egée, 
la  Propontide,  & le  Pont-  Euxin  n’ont  pas  allez  de  poiflons  pour  fà- 
tisfaire  leur  voracité.  Le  plus  confidérable  après  lui , c’eft  un  certain 
Hofius,  qu’il  a créé  Maîrre  des  Offices,  excellent  cuilinier,  & le  pre- 
mier homme  de  l’Empire  pour  farcir  un  porc.  La  fumée  qui  s’élève 
de  fon  foyer  couvre  le  Boïphore,  & la  vapeur  de  lès  mets  fè  fait  fèn- 
tir  jusques  dans  les  murs  de  Chalcédoinc. 

Le  fécond  c’eft  Léon,  cardeur  de  laine  de  fon  métier,  & choift 
pour  général  à caufe  de  fon  gros  ventre,  que  l’on  fuppofoit  devoir  im- 
primer du  refpeél  aux  Grothunges  révoltés.  Ses  officiers  & les  fol- 
dats  font  ramafles,  à la  hâre,  parmi  la  canaille  de  Conftantinople. 
R>en  n’cft  fi  original  que  fà  harangue  militaire,  dont  toutes  les  expreff 
fions  font  tirées -de  fon  ancien  métier.  „Que  Minerve  m’afflfte,  dit- 
„il,  je  rendrai  Tribigilde  (c’éroit  le  chef  des  rebelles)  plus  léger  qu’un 
„floccon  de  laine.  Je  tondrai  ces  déferteurs  comme  un  troupeau  de 
„brebis;  & par  mes  exploits  je  ferai  en  forte  que  les  bonnes  vieilles  de 
„Phrygie  puiflent  déformais  filer  en  fureré.“  Mais  un  jour  que  le  gé- 
néral & route  l’armée  étoient  ivres,  ce  Tribigilde  tomba  fur  eux,  & 
en  fit  un  horrible  carnage.  Léon,  qui  s’enfuit  â toute  bride,  eft  ren- 
voie dans  un  marais:  tandis  qu’il  fè  roule  dans  la  fange,  il  entend  le 
bruit  des  feuilles  que  le  vent  agite , & le  prenant  pour  le  fifflement 
d’une  flèche,  il  meurt  de  fa  feule  frayeur. 

Je  recueille  ces  traits  pour  mieux  faire  connoître  le  génie  & les 
ttlens  de  mon  auteur.  Je  fèrois  renté  de  faire  ici  le  parallèle  de  certe 
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fatyre  avec  l’Homélie  prononcée  par  St.  Chrylbllome,  lorsqu’Eurr»- 
pe,  tombé  en  disgrâce , Ce  fut  réfugié  dans  le  temple,  & profterné 
aux  pieds  des  autels.  On  s’apperccvroir  que  le  poëte  & l’Evêque  le 
rencontrent  très  fouvent:  & il  (croit  agréable  de  voir  le  même  fujet 
traité  par  l’imitateur  de  Juvennl,  & par  le  Démoflhene  de  l’Eglife. 
Mais  une  pareille  dilculïion  nous  meneroir  trop  loin:  & je  me  hâte 
d’en  venir  à la  Prolèrpine  de  Claudien , qui  efl  fon  principal  ouvrage, 
& peur- être  le  lèul  dont  j’étois  en  droit  de  parler  (45). 


TROISIEME  PARTIE. 

Je  ne  veux  pas  rechercher  fi  l’Enlevement  de  Prolèrpine  méri- 
te le  nom  de  poëine  Epique,  ni  le  diflequer  félon  les  réglés  d’Arilto- 
re.  Je  me  borne  à quelques  réflexions  générales. 

Le  poëte  Pampho,  natif  du  territoire  d’Athcnes,  dilciple  5c 
ami  de  Linus,  chanta  le  premier  ce  fameux  enlevement  (4 6).  Il  ne 
nous  relie  que  des  fragmens  de  ce  Pampho.  Le  commencement  de 
fon  hymne  à Jupiter,  conlèrvé  par  Philodrate',  ne  donne  pas  une  fort 
haute  idée  de  là  poche:  il  y peint  Jupiter  fe  vautrant  dans  le  fumier 
des  chevaux,  des  brebis,  & des  mulets  (47).  Cependant  Homere  ne 
dédaigne  point  de  s’approprier  des  hémiltiches  de  ce  poëte,  & de  ce 
fumier  même  il  a tiré  un  des  beaux  vers  de  l’Iliade  (48). 

Il 


c me  fuis  amufe,  dans  mes  heures  de  loifir,  à traduire  ce  poëme  en  prôfe 
îançoife  ; <%  c’vii  ce  qui  m’a  donné  occnfion  de  compofcr  ce  Difcours.  Mon 
premier  deftein  ctoit  de  ne  le  publier  qu’à  la  têrc  de  ma  Traduétion,  où  je 
croyois  que  les  perfonnes  de  gofit  qui  ne  lifènt  point  le  Latin  ne  feroicnr  pas 
fâchées  de  preivbe  quelque  idée  de  ce  poëte  & de  fes  ouvrages.  L’Académie, 
qui  a bien  voulu  en  entendre  la  leélure,  ne  l’a  pas  jugé  indigne  de  paroître 
dans  fon  Recueil;  & malgré  les  imperfe&ions  qui  fans  doute  y feront  rcftccs, 
ce  jugement  m’étoit  trop  honorable  pour  ne  pas  y déférer. 


(47) 


V.  Fabr  in  Bibl.  Cir.  & Paufanias  ab  co  citatus. 

ZlÛ  Kv'Slfl , V‘fl  . (’lAUjU/il’ll  *■**!» 
M1M1  j ti  , x*i  iVjriin , **)  ifucuin- 

Philoftr.  in  Heroic, 


(48)  Levers  d’Homerc  eft  celui-ci 

Ztv  xvtin , ftiyirt,  xiAa/npu,  muW 


I)  parole  qu’il  y eut  deux  traditions  fur  l’enlèvement  de  Profèf- 
pine.  Typhéc,  enchaîné  fous  l’Etna,,  donne  des  fecouffes  il  violentes 
à la  Sicile  que  le  Dieu  des  morts  en  eft  effrayé:  il  craint  que  la  terre 
ébranlée  n’ouvre  au  Soleil  un  paflage  aux  Enfers;  & il  fort  pour  veil- 
ler à la  fureté  de  (on  royaume.  11  rencontre  Proferpinc , en  devient 
amoureux,  & l’enleve.  C’eft  la  première  tradition,  fuivie  par  Ovide. 

Pluton  eft  ennuyé  de  fà  fbütude,  il  demande  une  époufè,  il 
menace  le  Ciel  fi  l’on  ne  contente  pas  fes  défirs.  Jupiter  envo)  e Vé- 
nus pour  feduire  la  fille  de  Cércs , & le  refte  fè  pafle  à peu  près  com- 
me dans  Ovide.  C’eft  fur  cette  féconde  tradition  que  Claudicn  a bâti 
fon  plan;  & l’on  peut  douter  qu’il  ait  bien  choifi. 

Ce  défir  vague,  qui  naît  à propos  de  rien,  & fans  objet  déter- 
miné, n’a  certainement  pas  la  même  grâce  qu’un  amour  infpiré  par 
une  jeune  & belle  Déeffe.  On  dira  qu’il  n’en  convient  que  mieux  à 
l’humeur  féroce  du  Dieu  des  Enfers.  Mais  cette  férocité  ne  paroît- 
elle  pas  également  dans  le  récit  d’Ovide? 

P eue  Jitnul  vif  a ejf  dilc&.tqtie , rnptaque  Diti. 

Pluton  la  voir,  & l’aime,  & la  ravir. 

J’aimerois  donc  mieux  croire  que  Claudien  a fait  ce  choix  pour  allon- 
ger fa  fable,  6c  pour  mettre  plus  de  proportion  entre  fes  parties. 

L’aélion  de  ce  poëmc  eft  complexe , & l’on  ne  peut  dire  au 
jufte  où  elle  devoir  finir.  Suivant  la  Propofition,  ce  devroit  être  avec 
le  fécond  Chant,  où  Profcrpine  eft  conduite  dans  le  lit  nuptial.  Mais 
dans  l’Invocation  le  poëte  donne  plus  d’étendue  à’  fon  fujet  : il  y com- 
prend les  courfes  de  Cérès,  l’invention  de  l’agriculture,  l’origine  des 
Loix.  Et  comme  les  courfes  de  Cérès  ne  commencent  qu’à  la  fin  du 
rroifieme  Ch.  nr,  il  faut  bien  que  nous  n’ayons  pas  le  poëme  en  entier, 
fi  tant  eft  qu’il  ait  jamais  été  achevé. 

Sa  fmgularité  la  plus  remarquable  c’eft:  que  tous  les  perfonna- 
ges  qui  y figurent  font  au  • deffus  de  l’efpece  humaine , des  Dieux, 

Mmnj  3 des 


# 462  # 

des  Déeffes,  des  Nymphes.  Ainfi  le  merveilleux  fortanr  de  l'Action 
même,  ce  poème  eft  au  poëme  Epique  à peu  près  ce  que  l’Opé- 
ra eft  à la  Tragédie.  Il  reflemble,  à cet  égard,  au  Paradis  per- 
du de  Milton.  Je  dis  à cet  égard;  car  je  n’ai  garde  de  poufler  la 
comparaifbn  plus  loin.  La  tâche  de  Milton  étoit  infiniment  plus  gran- 
de , & Ton  exécution  d’une  toute  autre  difficulté.  On  admire  fiir- 
tout  ce  poète  pour  avoir  fii  nous  intéreffer  à des  objets  qui  font  fi  loin 
de  nous.  Quel  effort  ne  falloir  - il  point  pour  rapprocher  de  nos  fens, 
& de  notre  imagination  des  choies  que  l’entendement  même  a de  la 
;peine  à concevoir?  Les  Dieux  de  Claudien  font  bien  plus  près  de  no- 
tre nature  : ce  font  des  êtres  bien  moins  parfaits  que  les  anges  & les 
diables  mêmes  de  l’Homere  Anglois.  Et  quant  à la  perfeftion  mora- 
le, qui  doute  que  Jupiter  ôc  Pluton  ne  foient  beaucoup  au-deffous  de 
nos  premiers  païens  dans  leur  état  d’innocence;  puisqu’après  leur 
chute  même,  ces  Dieux  du  paganifme  ne  les  forpaffent  qu’en  pou- 
voir, fans  les  égaler  en  vertu. 

Il  faut  cependant  rendre  juftice  à Claudien.  L’ordonnance  de 
fà  petite  Fable  eft  très  bien  entendue.  La  feene  Ce  partage  agréable- 
ment entre  la  Sicile,  les  Cieux,  & les  Enfers:  & le  poète  eft  attentif  à 
prévenir  la  fatigue  du  leéleur  par  la  variété  du  fpeclacle  qu’il  offre  à 
fes  regards. 

On  ne  peut  compter  que  trois  a&eurs  principaux , Profèrpi- 
ne,  Cérès , & Pluton.  Les  autres  ne  font  là  que  pour  aider  à nouer, 
& à dénouer  le  noeud:  & je  n’en  vois  point  qui  foit  abfolument  oifif 
ou  inutile. 

Les  caraéleres  font  deflînés  avec 'intelligence , & ne  te  démen- 
tent point.  Quand  Pluton  devient  amoureux,  il  ne  ce  fie  pas  d’être 
Pluton.  Lorsqu’il  rentre  triomphant  d-ins  le  Tartare,  fon  allogreffe 
conferve  cet  air  farouche  qui  lui  lied  fi  bien. 

Il  me  femble  que  les  Dieux  ont  ici  un  air  moins  ridicule  que 
par -tout  ailleurs:  -ris  parient  & agilfetit  avec  plus  de  bicnléance,  & le 
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poète  s’eft  appliqué  à les  peindre  en  beau.  Au  troifieme  Chant,  Ju- 
piter déclare  que  la  haine  (St  l’envie  n’entrent  point  dans  le  cœur  des 
Immortels;  propofirion  contraire  à toute  h Mythologie,  & aux  idées 
même  des  plus  graves  écrivains  de  l’Antiquité.  L’Hiltorien  Hérodo- 
te ne  dit -il  pas  plus  d’une  fois,  & ne  fait -ü  pas  dire  au  làge  Solon 
que  la  Divinité  elt  envieulè,  & tracalfiere  de  là  nature  (47)?  Mais 
faut  - il  être  furpris  que  dans  ces  tems  les  payens  ayent  cherché  à en- 
noblir leurs  idées  religieu/ès?  Tant  qu’il  n’y  a qu’une  religion,  elle  ne 
fort  point  de  la  grolfiereté  primitive.  Mais  dès  lors  que  plufieurs 
cultes  le  trouvent  en  conflit,  ils  Ce  raffinent  & s’épurent  les  uns  par 
les  autres. 

Scaliger  fait  à Claudien  un  reproche  qu’il  ne  mérite  point  (50). 
H veut  que  le  poète  ait  manqué  à la  convenance  en  donnant  Minerve 
& Diane  pour  compagnes  à Vénus,  lorsqu’elle  va  dreffer  des  piégés  à 
la  fille  de  Cérès.  Ce  lavant  homme  ne  s’elfc  point  apperçu  que  les 
deux  chartes  Déciles  ignoroient  le  complot,  & que  ce  complot  éroil 
un  fccret  entre  Jupiter  & Vénus.  Il  ert  vrai  que  la  nymphe  Eleétre 
les  accule  d’y  avoir  trempé;  mais  il  n’elt  pas  moins  vrai  qu’elle  juge 
ainfi  dans  la  paillon,  & fur  des  apparences  trompeulès.  Ce  qui 
prouve  évidemment  que  les  deux  Déefles  n’étoient  point  complices, 
c’eft  qu’entendant  ce  bruit  louterrain  qui  annonce  l’arrivée  de  Pluton, 
elles  ignorent  encore  de  quoi  il  s’agir  (51):  c’ell  qu’elles  volent  au 
lècours  de  Prolèrpine,  au  moment  qu’elle  va  être  enlevée  ; Diane  tend 
fon  arc,  Minerve  oppofe  fon  bouclier,  & le  ravifleur  n’emporre  la 
proye  que  lorsque  Jupiter  a fait  tomber  la  foudre:  fituation  admirable, 
tableau  animé,  qu’il  eût  été  bien  dommage  de  nous  faire  perdre. 

Comment  cette  réflexion  pouvoit-elle  échaper  à Scaliger. 
Ce  Critique  elt  d’ailleurs  fi  plein  d’elhme  pour  Claudien;  & ici  même 

il 

(49)  T*  e,~<"  mm}  T Hérodote  place  çcf  parole*  dan*  1* 

bouche  de  S'olon  parlant  à Créfus.  Hift.  Lib.  I.  p.  ra.  g. 

(îo)  Poët.  Lib.  VI.  cap. f. 

. . Dubiot  agtiovit  fola  tumuftys 

Diva  Papbi,  mixuaut  mttu  ptrttrrita  Btuiet. 

fbgt,  Prof.  Lib.  U. 
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il  lui  cherche  une  cxcufe,  qui  feroic  très  bonne,  fi  elle  éroit  néceffaire. 
Il  prétend  que  le  poëte  introduit  Minerve  & Diane  fur  la  foi  d’une 
vieille  tradition,  dont  on' voit  des  traces  au  cinquième  Livre  de 
Diodore  de  Sicile.  On  y voit  en  effet  que  ces  Déciles  reçurent 
leur  éducation  en  Sicile  conjointement  avec  Prolèrpine , que  leur 
amufcmcnt  ordinaire  confifloit  à cueillir  des  fleurs,  & que  dans  la 
fuite  elle  confcrverent  une  tendre  affection  pour  les  lieux  où  elles 
avoient  paffé  leur  première  jeunefle.  Scaliger  auroic  trouvé  les  mê- 
mes indices  dans  les  Argonautiques  de  V.  Flaccus  (je),  <5c  dans  l’A- 
chilléide  de  Stace  (53),  auteur  favori  de  Claudien,  & celui  qu’il  imi- 
te le  plus  conifammenr.  Mais  il  me  femble  apperccvoir  quelque 
chofè  de  plus  décifif  encore  dans  une  Tragédie  d’Euripide,  où  le 
Choeur  chante  le  défèfpoir  de  CybeLe  & de  Cérès.  Quoique  ce  paf 
fao-e  ne  foie  pas  fort  clair,  l’on -y  voit  cependant  que  Diane  & Pallas 
furent  préfentes  à l’enlcvement  de  Proferpine,  6c  que  Jupiter  les  em- 
pêcha de  la  fecourir  (54). 


J’ai  dit  que  cette  tradition  fuffiroit  pour  difculpcr  Claudien  ; 
& je  ne  fuis  pas  fâché  de  le  répéter.  La  République  des  Lettres 
abonde  en  Critiques  fuperficiels,  qui  rétrécis  dans  leur  petite  fphere, 

pré- 
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Florea  per  verni  qualis  juga  duxit  Hymetti, 

Aut  Siculd  fub  rupe  eboros , bine  g>  tfibus  harem 
PaUados  , bine  car  a Proferpina  junlla  Diana  ; 

Ahior , ac  nu  lia  comitum  certaine,  priusquom 
I'alluit,  iS  tifo  pu  Ifus  décor  otiniii  Averno. 

Argon.  Lib.  V.  v.  544.  &c. 

. - - Qjialis  Sicula  fub  rnpibns  Aetna, 

aides  Htnuaas  inter  Diana,  feioxque 
Pallas,  'tî*  Elj’Jti  lucebat  fpoufa  tyrauni. 

Achill.  Lib.  II.  t.  i/o.  Arc. 


T«>  KvsXit/i 

Xt(âr  lit-  xafiniai  : 
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"a  f ïyx>‘  r«ÇY*i  xdnxXts. 
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'A Mai  ftt  7(*r  t*(*i’i 

Euxip.  in  Hclen*,  r.  ijig.  A feq 
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prcfendent  y réduire  l’efprit  des  fiecle9  & des  nations.  Blettes  de 
tout  ce  qui  contraire  avec  leurs  moeurs,  leurs  opinions,  leurs  préjugés, 
ils  portent  fiir  les  poètes  anciens  les  jugemens  les  plus  bizarres.  Selon 
eux  c’ell  pêcher  contre  les  réglés  de  l’Art  que  de  n’être  né  ni  à Paris, 
ni  à Londres , ni  dano  ce  liecle.  Non  • feulement  ils  reprennent  des 
choies  qui  ne  touchent  point  au  mérite  poétique,  mais  ils  confondent 
avec  les  défauts  les  beautés  relatives  & locales.  Ils  ne  conçoivent 
point  que  les  Grecs  ayent  pu  s’intérefler  à la  généalogie  des  héros 
dont  ils  defeendoient,  ou  les  Romains  aux  vaiflèaux  d’Enée  métamor- 
plrvles  en  Nymphes,  & aux  tables  mangées  par  les  Troyens  leurs  an- 
cêtres. Mais  comment  donc,  & pour  qui  faut -il  écrire?  Les  anciens 
dévoient -ils  peindre  nos  moeurs  & nos  opinions?  Il  lèroit  tout  aufli 
railonnable  d’exiger  qu’ils  dûflcnt  parler  nos  langues.  Et  que  devien- 
dront les  écrits  des  modernes,  fi  la  pollérité  n’eft  pas  plus  équitable 
que  nous  ne  le  fommes  ? Car  (eroit-on  allez  neuf  pour  croire  que  nos 
lentimens,  nos  modes,  nos  ridicules  foient  faits  pour  l’éternité?  Ho- 
race dit  que  là  renommée  ira  toujours  en  croilfant,  & que  lès  vers 
conferveront  leur  fraîcheur,  tant  que  le  Pontife,  fuivi  de  la  vierge  fi- 
lentieulè  montera  au  Capitole  (5  5).  Cette  cérémonie  ne  lùbûfte  plus, 
elle  peut  nous  paroître  ablurdc  ; mais  les  vers  d’Horace , & ces  mê- 
mes vers  ont -ils  perdu  leur  beauté?  & ceux  qui  ne  la  lèntent  point 
font -ils  dignes  de  les  lire9  Pour  juger  làinemenr  des  Anciens,  il  faut 
fe  mettre  à leur  place,  vivre  avec  eux,  devenir  citoyen  d’Athenes  & 
de  Rome.  Alors  dans  ces  prétendues  abfurdités  on  verra  des  tradi- 
tions reçues,  des  ufages  confacrés  par  la  Religion  : & l’on  lèntira  qu’à 
ces  égards  toures  les  nations  & tous  les  fiecles  le  doivent  une  indul- 
gence réciproque.  Revenons  à Claudien. 

L’on  ne  trouve  dans  Ton  Poème  ni  des  tempêtes  ni  des  com- 
bats; mais  il  y a fuppléé  par  des  deferiprions  d une  autre  elpece,  & 

dont 

(fî)  vsque  ego  poftert 

Crefcam  lande  retens,  dum  Capitolittm 
Scander  cum  taàtâ  virgine  pow  fex. 

Od  Lib.  III  od.  J». 
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dont  la  plupart  font  admirables:  témoin  les  plaines  de  la  Sicile,  le 
mont  Etna,  le  Tartare,  l’Aflemblée  des  Dieux,  la  forêt  où  font  les 
trophées  de  la  guerre  contre  les  Géans. 

On  remarque  cependant  que  le  goût  Gothique  perce  en 
quelques  endroits.  L’or,  par  exemple,  eft  extrêmement  prodigué,  3c 
fouvent  très  mal  à propos.  Nous  avons , dans  le  deuxieme  Chant, 
les  ondes  de  l’Archipel  brodées  en  or;  3c  dans  un  autre  poëme  de 
Claudien  les  eaux  d’une  fontaine  font  de  couleur  d’or  ( 5 6). 

Il  n’y  a point  ici  de  récits  purementjépifodiqucs,  8t  la  marche  de 
l’A&ion  n’eft  point  interrompue.  Je  ne  penfe  pas  que  l’on  puiffe  regarder 
comme  épifodique  la  première  partie  de  la  harangue  de  Jupiter  au 
troifieme  Chant:  le  plan  du  Poëme  en  fait  voir  la  nécefliré  qui  eût 
mieux  paru  encore  fi  le  quatrième  Chant  nous  reftoit.  Et  lorsqu’on 
raconte  à Céres  l’hiftoire  de  Penlevement  de  fà  fille , cette  narration, 
loin  de  faire  épifode,  eft  de  l’efience  même  du  fujet. 

II  régné  dans  tout  cet  ouvrage  un  intérêt  très  vif,  3c  très  Soute- 
nu. Les  pallions  font  peintes  avec  beaucoup  de  force.  Le  dernier 
Chant  eft  tout  à fait  dramatique.  Les  divers  mouvemens  qui  agitent 
3c  déchirent  l’ame  de  Cérès  font  parfaitement  bien  nuancés.  La  fu- 
reur de  cette  mere  défolée  ne  figure  pas  mal  à côté  des  fureurs  de  Di- 
don  , 3c  de  celles  d’Armide.  Il  s’y  mêle  pourtant  un  peu  de  ce  faux 
goût  dont  je  parlerai  tantôt. 

Si,  en  nous  prêtant  aux  idées  fingulieres  du  Pere  le  Boffu,  nous 
voulions  fonder  le  poëme  de  Proferpine  for  une  Moralité  ; nous  au- 
rions à choifir  entre  deux  maximes:  la  première  c’eft  que  les  meres 
ne  doivent  jamais  perdre  leurs  enfans  de  vue;  la  fécondé,  que  les 
jeunes  filles  ne  doivent  pas  courir  les  champs.  Mais  foroit-il  poflible 
que  ce  fût  là  la  deftinatiorr  de  la  poëfie  héroïque;  que  les  grandes  ma- 
chines quelle  fait  jouer  ne  tendiffent  qu’à  produire  un  effet  auffi  min- 
ce, 

(f6)  Sufceptum  pueru  m rtd'tmitxe  tttnpora  Kympfnc 
Ànri  fonte  lavant. 

Lauéti  Stil.'Mb.  II.  Hf. 

Peut-Être  pouritil-«n  entendre  ici  un  baflj* jÿnr. 
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ce,  <5c  que  la  pompe  môme  de  l’appareil  nous  rendroit  inlènlible? 
L’union  vaut  mieux  que  la  difcorde  : un  {âge  prince  ne  doit  pas  quit- 
ter Tes  états:  on  peut  tout  avec  l’aide  des  Dieux;  voilà,  félon  le  Pere 
lé  Bollu,  le  but  de  l’Iliade,  de  l’Odyffée,  & de  l’Enéide.  C’eft  pour 
nous  apprendre  ces  vérités  triviales  qu’il  a fallu  remuer  la  mer,.  les 
deux,  & les  enfers  ; qu’il  a fallu 

prodiguer  les  miracles , 

Du  deflin  des  Latins  prononcer  les  oracles , 

D.j  Styjc  6?*  d' Ac héron  peindre  les  noirs  torrenst 
Et  déjà  tes  Céfars  dans  l'El  fée  err.ws. 

Si  l’on  ne  peut  nier  qu’il  n’y  ait  des  fables  allégoriques;  il  ne 
faut  pourtant  pas,  pour  l’amour  de  l’Allégorie,  dénaturer  les  fojets. 
Ainli  nous  n’irons  poinr,  avec  Jean  Nicolas  Furrichius,  chercher  dans 
la  Froferpine  de  Claudien  le  fecret  du  grand  oeuvre , quoique  ce  fût 
aflurément  la  meilleure  découverte  que  nous  y pûiïions  faire.  Si  j’ai- 
mois  l'Allégorie,  je  l'cmployerois  plutôt  à défendre  mon  poëte  contre 
une  Critique  qui  n’eft  pas  fans  fondement. 

Elle  regarde  la  defcription  des  embralèmens  de  l'Etna,  o& 
après  avoir  expliqué  ce  phénomène  par  la  fable  connue,  Claudien 
change  tout  à coup  de  fyltême,  & recherche,  en  phyficien,  l’origine 
naturelle  des  Volcans.  Mais  fi  c’elf  le  géant  Encélade  qui  fait  ces  ex- 
ploitons ; elles  ne  font  donc  produites  ni  par  la  comprelîion  de  l’air, 
ni  par  l’élafticité  des  vapeurs  reflerrées  au  fein  de  la  montagne.  . . 
Ne  pourroit  - on  pas  répondre  qu’Encélade,  aux  yeux  de  l’allégorifte, 
devient  un  fymbole  de  la  caulb  quelconque  des  explofions  de  l’Etna? 
Mais  il  ne  faudroit  point  conclure  de  là  que  tout  le  poëme  elf  une  al- 
légorie continue,  ni  même  que  Claudien  ait  voulu  jetter  des  doutes 
fur  1 exdtence  d’Encélade.  Ce  ne  font  que  deux  langages , aflortis  à 
deux  points  de  vue  ditférens,  l’un  poétique,  l’autre  philofophique. 
Il  e(t  connu  que  les  philofophcs,  quoiqu’il  fuiviflent  la  religion  popu- 
laire, le  permettoienr  l’analyfe  phyfique  des  mêmes  phénomènes  dont 
r*rigine  étoit  déjà  décidée  par  cette  religion. 

Nnn  z Cepen- 
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Cependant,  fi  cette  conciliation  Gtuve  à Claudien  Fabfiirdité  de 
Te  contredire , elle  ne  l’abfoût  pas.  ]1  peut  être  repris,  àjuftetirre, 
d’une  excurfion  dans  un  genre  fi  étranger  y & j’ai  déjà  remarqué  que 
cette  oftcntation  déplacée  eft  un  de  fes  grands  défauts  . . . Mais 
après  tout,  ne  pourroit-  on  pas  regarder  ce  trait  d’Hiftoirc  Naturelle 
comme  une  allocution,  ou  comme  un  défi,  adrefie  aux  philofophes 
de  fon  tems  ? Quoique  l’apoftrophe  ne  (oit  pas  diftin&ement  articu- 
lée, la  forme  interrogative  doit  peut-être  la  faire  fous- entendre.  Ce 
fêroit  donc  comme  s’il  difoit.  Fout  qui  fondez  la  Nature,  app.enez- 
moi  quelles  machines  terribles  lancent  ces  pierres  ces  rochers  ? &c.  ( y 7). 

Q^U  ATRIEME  PARTIE. 

Les  réflexions  que  nous  allons  faire  for  le  ftyle  & for  la  poëfie 
de  Claudien,  font  également  applicables  à fa  Profèrpine,  & aux  autres 
pièces  dont  nous  avons  ébauché  les  fujets.  Aux  Fefoennins  près, 
toutes  ces  pièces  ou  font  dans  le  genre  Epique , ou  du  moins  en  ap- 
prochent & par  leur  ton,  & par  leur  marche,  & par  la  mefore  du 
vers.  Les  Livres  contre  Ruflîn  ne  fortenr  point  de  ce  genre  : ceux 
contre  Eutrope  font  une  fittyre , mais  écrite  dans  le  ftyle  nerveux  de 
Juvenal.  Je  comparerois  les  Panégyriques  aux  épitres  de  Defpréaux 
en  l’honneur  de  Louis  XIV.  Enfin  la  guerre  Gothique,  & la  guerre 
contre  Gildon  ne  reflemblent  pas  mal  au  poëme  fur  la  fameufe  Cam- 
pagne de  Marlborough  par  Addiflon , ou  au  poème  fur  la  journée  de 
Fontenoi  par  Mr.  de  Voltaire. 

Il  y a une  différence  bien  remarquable  entre  la  deftinée  des 
Sciences  & celle  des  beaux-arts.  Les  premières  font  fofceptibles 
d’un  accroi/Tement  à l’infini  ; jamais  l’efprit  humain  n’épuifera  l’océan 
de  la  Nature.  Mais  la  perfection  des  beaux  - ans  refide  dans  un  point 
indivifible,  qu’il  eft  plus  facile  de  pafTer  que  d’atteindre.  Un  petit 
nombre  de  grands  hommes,  dont  les  noms  font  écrits  en  lettres  d’or 
au  temple  de  Mémoire,  Ce  font  approchés  de  ce  terme,  & en  ont  ap- 

pro- 

(jp~)  Qu  a fcopuloi  fermenta  rotant?  Qjt<e  tanta  eavernts 
Vis  glomerat?  Qua  fonte  ruit  Vukanius  amnis? 
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proché  le  goûr  de  leur  ficelé;  mais  auflitôt  que  ce  terme  a été  franchi, 
l’on  a vu  décliner  ce  même  goût,  & rebroufler  vers  la  barbarie  ( j 8). 
Enfin,  par  cette  loi  fatale  qui  feumet  tout  à la  viciïfitude,  il  eft  impof- 
fible,  aux  nations  mêmes  les  plus  éclairées  & les  plus  polies,  de  fe  fixer 
pour  toujours  dans  le  vrai  goûr.  A'  peine  a-t-il  brillé  que  déjà  il 
chemine  vers  fa  décadence;  & l’on  peut  la  prédire,  avec  autant  de 
certitude  que  Port  peut  lavoir  d’une  étoile  arrivée  à fon  point  de  cul- 
mination qu’elle  va  redefeendre  vers  l’Horizon. 

Virgile  avoit  porté  la  Pocfie  Latine  à Ion  plus  haut  période,  & 
fon  Enéide  eft  un  des  ouvrages  le  plus  voifin  de  la  perfeftton.  Tou- 
jours maître  de  fon  fujer,  fe  brillante  imagination  ne  s’écarte  jamais 
des  loix  féveres  de  la  Raifen.  Lors  même  qu’il  plane  dans  les  régions 
céleftes , le  jugement  le  plus  exquis , le  goût  le  plus  fer  dirigent  fbn 
vol.  Personne  n’a  faifi  comme  lui  le  vrai  fublime,  ni  allié  comme  lui 
le  naturel  à la  noblcfle  de  la  diélion.  La  belle  nature  femble  fe  créer 
fous  Ton  pinceau.  Par  la  variété  de  fes  cadences,  fi  bien  appropriées 
au  fens,  il  anime  & fait  vivre  tout  ce  qu’il  décrit.  Il  a fe  le  premier, 
malgré  la  réfiftance  de  fe  langue,  y tranfporter  ces  fens  imitatifs,  cette 
harmonie  pittoresque  que  nous  admirons  ft  fort  dans  Homere , & fen 
vers,  comme  celui  du  poète  Grec,  eft  toujours  l’Echo  de  fe  penfee. 
Art  inimitable,  dont  les  reflorts  échappent  au  leéteur,  & qui  ne  fe  fait 
fentir  que  dans  les  merveilles  qu’il  enfante  ! 

C’étoit,  fens  doute,  une  entteprife  bien  périlleufe  que  d’ofer, 
après  un  tel  homme , emboucher  la  trompette  héroïque.  Mais  fà 
grande  fupériorité  même  contribua  beaucoup  à la  chute  de  l’Epopée. 
Les  poctes  qui  le  feivirent,  défefpérant  dé  l’égaler  dans  un  genre  où  il 
avoit  enlevé  tous  les  lauriers  d’Apollon , crurent  devoir  s’ouvrir  de 
nouvelles  routes , & fe  flattèrent  de  faire  aufli  bien  que  lui  en  faifent 
autrement  que  lui.  Ils  étoicnt,  d fen  égard,  dans  le  même  cas  que 
Séneque  à l’égard  de  Cicéron.  Mais  pour  s’aflurer  une  admiration 

N n n 3 cx- 

(f«)  ’NaturSque , quod  minimo  fludio  petitttm  e/l,  tfcendit  in  fumntum ; difficititqut  in 
per  ft  cio  morti  t/l,  naturalietrqut  quod  procéder*  non  pott/l,  rectdir.  Vell.  parère. 
Hilt.  Rom.  Lib.  1.  iub  tincin. 
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exclufive  Séneque  avoir  mieux  pris  Ces  mefures  : ce  fur  d’ôter  des 
mains  de  fon  Eleve  tous  les  orateurs  du  bon  rems , & d’en  défendre 
la  lecture  à la  jeunefle  de  Rome;  ce  fait  eft  attefté  par  Suétone  aulfi 
bien  que  par  Quinrihen. 

Le  régné  de  Néron  vit  naître  la  Pharfale.  L’expédition  des 
Argonautes  fut  écrite,  ou  du  moins  commencée  fous  Velpafien: 
la  Guerre  Punique,  la  Thébaïde,  & l’Achilléide  parurent  fous 
Dumrtien.  Il  foroit  injufte  de  reléguer  les  auteure  de  ces  ouvra- 
ges dans  la  foule  -des  mauvais  poëtes,  ou  peut-être  même  des 
poètes  médiocres.  Ils  font  pleins  de  beaux  détails  ; & la  plupart  d’en- 
tr’eux  n’ont  que  trop  de  feu  & d’imagination.  Mais  le  jugement  leur 
manque,  & un  goût  frelatté  infeéte  leur  elprir,  & leur  ftyle. 

* Virgile  eft  de  tous  les  poëtes  celui  qui  a fait  le  moins  d’imita- 
teurs. Lucain  fut  le  premier  transfuge  de  la  vraie  Poëlie.  Stace  le 
choifit  malheureulèment  pour  fon  modelle  ; & notre  Claudien , trois 
fiecles  après,  iè  modella  fur  Stace.  Silius  Italicus  tenta  de  fuivre  le 
ftyle  de  l’Enéide,  mais  avec  de  trop  foibles  ralens.  Ce  poëre  a des 
mérites  étrangers  à fi  vocation.  C’eft  un  géographe  exaét , un  anti- 
quaire, un  hiftorien  üdelle;  mais  il  n’a  point  allez  d’haleine  pour  la 
o-rande  Poëfie.  Vieilli  dans  les  premiers  emplois  de  l’Etat,  il  ne  com- 
pofa  fon  poëme  que  dans  fa  retraite.  Cette  retraite  étoit  la  maifon  de 
campagne  de  Virgile  ; elle  renfermoit  le  monument  de  ce  grand  hom- 
me, où  Silius  n’entroir  jamais  qu’avec  ce  faint  recueillement  avec  le- 
quel on  entre  dans  le  temple  des  Dieux.  Mais  le  génie  immortel  qui 
infpira  le  chantre  d’Enée,  n’animoic  plus  fos  cendres  froides,  & ne  vi- 
fitoit  plus  ces  beaux  lieux. 

On  peut  reprocher  trois  fautes  capitales  aux  poëtes’  qui  ont 
traité  l’Epopée  après  Virgile.  La  première  c’eft  une  rédondance  vi- 
cieute;  la  (cconde  c’eft  l’enflure  ou  le  faux  - fublime  ; la  troifume  c’eft 
l’affeélation. 

Je  dis  d’abord  une  rédondance  vicieufo.  Ovide  a déjà  pêché 
par  cet  endroit;  mais  outre  que  les  genres  qu’il  embrafle  (car  lès  Mé- 

tamor- 
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tamorphofès  ne  font  pas  un  poème  Epique)  répugnent  moins  à cerre 
profufion;  fon  ftyle  eft  fi  aife,  fi  plein  de  charmes;  il  voltige  fi  agréa- 
blement fur  les  différentes  faces  de  Ces  fujets,  que  nous  lui  lavons  gré 
de  lès  écarts  mêmes , parce  que  dans  ces  écarts  nous  rerrouvons  tou- 
jours le  caraftere  aimable  du  poète,  fi  heureufement  exprimé  dans 
ce  vers 

Surn  le vit , mecum  levis  eft  me  a cura  Cupiàa. 

Je  fuis  léger,  mon  voL  eft  le  vol  de  l’Amour. 

La  prolixité  des  poëres  que  nous  examinons  n’eft  pas  de  cette 
efpece.  Ce  font  des  fuperfétations  éternelles:  vous  les  voyez  appe- 
fantis  fur  des  minuties:  ils  ne  vous  font  grâce  de  rien,  & ne  favent 
jamais  s’arrêter.  On  die  rarement  bien  quand  on  veut  tour  dire;  l’i- 
mage principale  Ce  noyé  dans  ce  vain  amas  de  paroles.  Aulfi  les  voit- 
on  retourner  leur  fujet  en  mille  maniérés,  fins  {le  fiifir  ; au  - lieu  que  les 
grands  maîtres  de  l’Art  réufliffenr  d’un  coup  de  pinceau. 

J’ai  compté  pour  un  fécond  défaut  l’enflure  ou  le  faux-foblime, 
qui  eft  un  abus  de  la  force  de  l’Imagination  T comme  le  premier  çft 
l’abus  de  fon  étendue. 

Tant  que  retenue  dans  de  juftes  bornes  l’Imagination  ne  fait 
que  copier  & embellir  la  Nature,  elle  eft  le  charme  de  l’elprit,  ôc  l’a- 
me  des  beaux  - arts.  Mais  auflîrôr  que  perdant  la  Nature  de  vue , elle 
s’eft  livrée  à elle-même,  Ce  s produélions  ne  font  plus  que  des  monftres. 

C’eft  le  fort  de  tous  ces  poëres  qui  ont  abandonné  Virgile  <5c 
la  Raifon.  Déclamateurs  ampoulés  plutôt  que  poètes,,  ils  font  tou- 
jours au  de  - là  de  la  Nature.  Leur  ftyle  n’engendre  que  des  imagés 
gigantesques,  de  grands  mots  vuides  de  fins,  des  expreflions  guin- 
dées, des  figures  qui  s’entrechoquent  dans  les  nues,  nmpui/ns  & fesejui- 
pedaliii  verba , Si  quelquefois  ils  atteignent  au  vrai  fublime , on  diroit 
que  c’eft  malgré  eux,  & parce  que  leur  fooffle  épuifé  les  contraint  de 
retomber  dans  la  moyenne  région.  Ils  ne  deviennent  raifonnables 
que  lorsqu’ils  n’ont  plus  la  force  d’être  abfurdes. 


Mais 
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Mais  Jï  oes  auteurs  pêchent  en  voulant  outrer  le  Sublime,  ils  ne 
pêchent  pas  moins  dans  l’extrémité  oppofée.  Je  veux  dire  qu’ils 
tombent  au  - deffous  de  la  anajefté  du  Poëme  Epique  à force  d’affe&a- 
tion  & de  raffinement. 

Sous  ce  vice  je  comprends  d’abord  toutes  ces  tirades  où  le  poë- 
te  paroit  plus  occupé  de  lui  -même  que  de  Ton  fujer , & où  il  inter- 
rompt fa  marche  pour  fe  donner  en  Ipc&acle.  Je  parle  des  difcuf 
lions  de  Philofophie,  de  Politique,  de  Morale,  & du  trop  fréquent 
ufage  des  fentences,  fur -tout  lorsqu’elles  Portent  immédiatement  de  la 
bouche  de  l’auteur. 

La  plus  longue  fèntence  de  l'Enéide  eft  de  deux  vers  5 encore 
eft -elle  enveloppée  dans  une  exclamation  qui  la  rend  pathétique  (59) 
Lucain,  au  contraire,  fourmille  en  digreflions  de  cette  nature,  & la 
Pharfale  eft  toute  défigurée  par  .ces  beautés  hétérogènes.  La  manie 
de  differter  le  prend  dès  le  début.  Il  fe  donne  à peine  le  tems  d’ex- 
pofèr  Ton  fujet  qu’il  fè  jette  dans  une  longue  & ennuyeufe  déclamation 
fur  les  guerres  civiles;  & lorsqu’on  croit  qu’il  va  entrer  en  matière, 
c’eft  à recommencer.  J’attends  qu’il  me  parle  de  Céfar  & de  Pompée  ; 
& il  me  décrit,  en  vers  alambiqués,  la  fin  du  monde,  la  confufioa 
des  élémens,  la  Nature  fe  réfolvant  dans  lès  premiers  principes, 

De  monde. , de  Chaos  j’ai  la  tête  troublée. 

Et  quand  je  me  fauve  à travers  ces  vaftes  débris,  je  retombe  dans  un 
nouveau  déluge  de  réflexions. 

On  peut  encore  rapporter  à ce  vice  tous  ces  omemens  recher- 
chés où  le  poëte  fe  pique  plutôt  d’être  fin  & fpirituel  que  d’être 
grand  & fublime.  Telles  font  ces  petites  figures  dont  tout  le 
mérite  fè  réduit  au  .contraire  des  idées,  ou  feulement  des  expreffions. 

Les  épigrammesles  plu6  ingénicufès  déparent  le  Poëme  Epique,  parce 
que  c’eft  au  fèneiment,  & non  à l’efprit  qu’il  doit  parler,  parce  qu’il  doit  éle- 
ver 

ffÿ)  Aen.  Lib.X.  v.  voo.fot.  n n'y  a que  cet  deux  premiers  ver*  qui  à propre- 
ment parler,  faflent  fentence  ; le  refte  eft  une  réflexion , où  la  femence  eft  ap> 
pliquée  à Turnut  ; & cette  réflexion  eft  pathétique  ainfi  que  la  feutencc. 
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ver  l’ame.  5c  non  éblouir  l’imagination.  Voilà  pourquoi  tous  les  grands 
poëres  fe  four  abftenus  de  l’Antithefo , ou  du  moins  n’en  ont  que  trè* 
fobrement  ufé.  C’eft  qu’ils  fentoienr  que  rarement  elle  peut  être  en- 
noblie au  point  de  fe  foutenir  dans  le  ftyle  fublime.  Aulli  Ton  régné 
fut  • il  toujours  l’époque  du  dépérifitmenr  de  l’Eloquence , & de 
la  Poëfie. 

C’eft  ce  qui  arriva  à Rome  après  les  rems  d’Augufte  ; & il  n’eft 
pas  étonnant  que  l’Epopée  ait  été  entraînée  dans  le  torrent  de  la  cor- 
ruption, puisque  la  Tragédie  n’a  pu  s’en  défendre;  témoin  tous  ces 
drames  qui  portent  le  nom  de  Séneque , & qui  par  leur  ftyle  font  fi 
dignes  de  le  porter. 

Ces  trois  fautes  principales  en  ont  engendré  une  infinité  d’au- 
tres. Elles  ont  répandu  de  l’obfcurité  fur  le  langage  de  ces  pocres, 
qui  eft  beaucoup  plus  difficile  à entendre  que  celui  de  Virgile.  Elles 
ont  produit  la  bartologie , des  fens  louches , des  phrafos  peu  naturel- 
les, des  conftruétions  forcées,  une  verfification  dure.  Pour  s’en  con- 
vaincre il  n’y  a presque  qu’à  les  ouvrir  au  hazard,  & principalement 
Lucain,  qui  a porté  tous  ces  vices  au  dernier  excès:  non  qu’il  ait  eu 
moins  de  talens  que  les  autres;  peut-être  eft-  ce  celui  de  tous  qui  eut 
le  plus  de  génie.  Mais  lorsque  nous  avons  manqué  la  vraie  route,  les 
talens,  & le  génie  même  ne  fervent  qu’à  nous  égarer. 

J’ai  cru  devoir  parler  de  ces  prédéce/Teurs  de  Claudien  dans  la 
carrière  Epique.  Ce  font  eux  qu’il  a pris  à tâche  d’imiter,  & les 
fouis  poëres  avec  lesquels  on  puifle  le  comparer;  puisque  Virgile  eft 
ici  au  - defius  de  toute  comparaifon.  Il  éroit  donc  néceflaire  de  les 
faire  connoître,  & de  remonter  aux  fources  de  leurs  égaremens.  J’o- 
fo  encore  -me  flatter  que  mes  obfervations  ne  feront  pas  inutiles  à la 
jeunette  qui  cultive  les  Lettres.  Files  pourront  la  prémunir  contre  les 
féduélions  du  faux  - goût,  ou  la  ramener  aux  vrais  principes,  fi  elle  a 
eu  le  malheur  de  s’en  écarter. 


Mfm.  de  l/icad.  Tom.XX. 
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Quoique,  généralement  parlant,  je  ne  prérende  égaler  Clau- 
dien  ni  à Lucain  ni  à Stace,  il  me  fcmble  qu’à  certains  égards  il  a mon- 
tré plus  de  jugement,  & qu’il  a moins  méconnu  Ton  genre. 

Il  n’elt  pas  exempt  de  cette  ftérile  abondance  qui  eft  une  des 
marques  caraétériftiques  du  faux -goût:  peut-être  cependant  cft-il 
moins  repréhenfible  à cet  égard  que  Ce  s devanciers. 

Son  principal  défaut  confifte  dans  l’envie  immodérée  d’étaler 
Tes  connoifiances.  11  eft  fort  fententieux  dans  fes  Panégyriques. 
Mais  il  a quitté  ce  ton  dans  le  poëme  de  Profèrpine  : & ce  n’eft  pas 
un  petit  mérite  d’avoir  fenri  combien  peu  il  convenoit  au  genre  Epique. 

Un  des  premiers  génies  de  l’Angleterre  a dit  que  l’on  recon- 
noîtra  toujours  Claudien  à fon  amour  pour  l’Antithefe,  & que  cette  fi- 
gure, qu’il  affectionne,  eft  la  fource  de  fes  beautés,  auffi  bien  que  de 
fes  défauts  (60).  Ce  n’elt  point  de  l’Antithefè  en  général  que  pré- 
tend parler  ce  Critique  judicieux.  Si  l’on  prenoit  la  peine  de  comparer 
un  certain  nombre  de  vers  de  notre  poëte  avec  un  nombre  égal , pris 
au  hazard  dans  Stace  & dans  Lucain,  je  fuis  perfuadé  que  l’on  trouve- 
roit  deux  fois  autant  d’antithefes  dans  la  Thébaïde,  & quarre  fois  au- 
tant dans  la  Pharfàle.  Ajourons  que  dans  ces  auteurs  l’Antithefè  cfl 
plus  tranchante;  au  lieu  que  dans  Claudien  ce  ne  font  le  plus  fouvent 
que  de  petites  faillies,  des  pointes  légères,  en  un  mot  de  ces  fubtili- 
tés  Alexandrines  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ce  font  les  anti- 
thefes  de  cette  forre  qui  caraétérifent  fès  écrits. 

Il  n’eft  pas  fi  aife  de  le  difculper  de  l’Enflure.  Cependant, 
fbit  qu’il  eût  l’imagination  moins  ardente,  fbit  qu’il  fur  mieux  la  régler 
que  Lucain  & Stace,  fes  excès  font  & moins  fréquens,  & moins  énor- 
mes. Dans  fon  Enlèvement  de  Proferpine  on  peut  même  les  exeufer, 
parce  qu’il  avoir  à peindre  des  chofes  furnaturelles,  où  il  eft  bien  diffi- 
cile de  reprimer  fon  effor,  & de  l’arrêter  à la  hauteur  précifè  du  fujer. 

Je  n’excepte  que  le  commencement  de  ce  poëme,  qui  félon 
moi  eft  le  plus  mauvais  endroit  de  tous  les  ouvrages  de  Claud  en. 

Non- 

(66)  Addition,  Dialogue  II  tf  ancient  Medals. 


Non -feulement  il  y perd  de  vue  & le  grand  exemple  de  l’Enéide,  & 
le  fage  précepte  d’Horace;  mais  il  renchérit  encore  fiir  le  faux-fubli- 
me,  & laiHe  loin  derrière  lui  les  poètes  les  plus  bourfoufflés.  On 
peut  voir  là  deflus  mon  illuftre  compatriote  M.  W erenfels,  dans  fon 
excellence  Diflertarion  fur  Us  Météores  du  D /cours. 

Immédiatement  après  la  Propoficion , conçue  dans  les  termes 
les  plus  ampoulés,  le  poète  dépeint  Ion  enthoufiafine  dans  des  expref 
fions  qui  ne  le  font  pas  moins,  & que  l’on  ne  fauroir  comprendre 
fans  être  initié  dans  les  myfteres  d’Eleufis  ; parce  qu'il  y décrit  une  partie 
du  fpeiftacle  que  l’on  repréfentoit  dans  la  célébration  de  ces  myfteres. 

Enfuice  vient  l’Invocation  , qui  fèmble  être  fuperflue  dans  l’or- 
dre où  ellecft  placée.  Si  la  Propofition  du  Poème  Epique  doit  être  fim- 
ple;  c’ell  que  fans  doute  il  n’eft  pas  naturel  que  le  poète  (oit  infpiré 
avant  d’avoir  invoqué  la  Mule  (61).  Mais  ici  nous  le  voyons,  infpi- 

O o o 2 ré 

(61)  M.  de  la  Motte,  dans  fon  Difcours  fur  la  Poëfie,  propofe  cette  queftion: 
pourquoi  l’cnthoufiafme  de  l’Ode  doit  - il  briller  dès  le  début,  tandis  que  le  dé- 
but du  poëmc  Epique  doit  être  fimplc  & modefte?  C’eft,  dit  - il,  parce  que  le 
Poème  Epique  étant  un  ouvrage  de  longue  haleine,  il  eft  dangereux  de  com- 
mencer d’un  ton  dilficilc  à foutenir.  Cette  roifon  cft  très  bonne,  quoique  ce 
lie  l'oit  ni  la  feule  ni  la  principale,  comme  il  le  l'imagine,  i.  L 'enthoufiafine 
du  poëmc  Epique  n’eft  pas  le  même  que  celui  de  l’Ode;  quoiqu’ils  puillcnt 
avoir  des  points  de  rencontre,  r.  Dans  le  Récit,  un  enthoufiafine  continuel, 
& furtout  l'enihoufûfmc  de  l'Ode  feroit  la  chofe  du  monde  la  plus  abfurdc  ; & 
c'eft  U le  grand  defaut  de  Lucain;  la  Pbarfale  cft  fouvent  une  gazette  écrite 
en  ftyle  Pindariquc.  }.  Or,  fi  dans  le  Poè'iqe  Epique  il  y a des  endroits  qui 
deinmdent  une  noble  fimplicité,  c’eft  fans  doute  le  commencement  ; car 
quelle  raifon  y fl- 1-  il  là  pour  s’rchauffcr?  4.  Par  le  début  du  Poëmc  Epique 
M.  de  la  Motte  fcmble  entendre  la  Propofition,  à en  juger  du  moins  par  les 
• exemples  qu'il  préfente.  Mais  ce  qu’il  en  dit  cft  également  vrai  du  commence- 
ment de  la  Narration,  laquelle  ne  doit  s’animer  que  par  degrés,  & 11e  s’en- 
flammer qu’à  mefure  que  le  fujet  l’exige  Urbi  autiqua  fuit  &c.  cela  eft 
aulfi  peu  fufceptible  d’enthouliafine  qu 'Arma  vit  unique  eau». 

Dans  l’Ode  le  poète  le  donne  pour  infpiré.  M.  de  la  Morte  croit  que  cela 
ne  fait  aucune  différence  entre  l’Ode  & le  PoCine  Epique  ; puisque  dans  cedemier 
le  poète  ne  donne  pas  non  plus  fon  ouviage  comme  un  travail  humain,  mais 
comme  la  révélation  de  que  que  Mufe  Cela  eft  vrai,  mais  voici  la  différence. 
I.e  poète  lyrique  parole  fur  la  fccnc  tout  rempli  de  fon  Dieu;  Ion  cmhou- 
fiafme  commence  dès  le  premier  vers,  & ne  finit  qu'avec  le  dernier;  eu-iicu 

que 
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ré  dirai -je  ou  pofledé,  avant  l’Enthoufialme , & enthoufiafiné  avant 
l’Invocation.  Cette  demiere,  il  eft  vrai,  s’adrefle  aux  Divinités  In- 
fernales, mais  dans  un  tems  où  le  pocte  eft  déjà  tout  rempli  d’Apollon. 

Je  n'ignore  pas  que  d’après  l’illuftre  M.  Warburton , l’on  peut 
me  dire  que  ce  n’eft  point  ici  une  Invocation,  non  plus  que  le  Di  qui- 
bus  imperium  efi  &c.  du  fixiemc  Livre  de  l’Enéide,  mais  une  dépréca- 
tion du  poète  envers  les  Dieux  infernaux,  ou  plutôt  une  apologie  aux 
Initiés  de  ce  qu’il  va  révéler  les  myfteres.  Mais  d’abord  j’obfèrverai 
que  ce  partage  de  Claudien  n’a  pas  le  moindre  air  de  déprécation  ni 
d’apologie,  & qu’en  ceci  il  ne  reflemble  nullement  au  partage  de  Vir- 
gile. Enfuite,  le  poète  a déjà  révélé  une  partie  du  Ipeétacle  myfti- 
que,  avant  d’en  avoir  demandé  la  permirtion;  & cependant  cette  apo- 
logie, foppolé  que  c’en  foit  une,  ne  fauroit  regarder  une  faute  déjà 
commilè.  Enfin,  quoi  qu’il  en  foit,  ni  les  vers  de  Virgile,  ni  à plus 
forte  raifon  ceux  de  Claudien , ne  pouvoient  prélènter  le  fens  myfté- 
rieux  qu’on  leur  attribue  qu’aux  Initiés,  qui  étoient  du  fecret,  & à qui 
l’exculè  étoit  adreflee.  Pour  tous  les  autres  le&eurs  ces  vers  n’é- 
toient,  & ne  dévoient  être  qu’une  Invocation.  Ceux  de  Virgile  le 
prêtent  très  bien  à ce  double  alpeél  ; mais  ceux  de  Claudien  font  dé- 
placés fous  l’un  & fous  l’autre. 

Il  ne  me  relie  à faire  fur  fon  ftyle  que  des  oblèrvations  qui  lui 
font  avantageulès.  Ses  conftruétions  ne  font,  pour  l’ordinaire,  ni 
embrouillées  ni  oblcures,  lès  périodes  ont  de  la  netteté;  fon  langage 
eft  bien  plus  châtié  qu’on  ne  devroit  l’attendre  d’un  écrivain  de  là  Na- 
tion, & du  rems  où  il  vivoir. 

On  peut  obferver,  par  rapport  à toutes  les  Langues,  qu’elles  le  fou- 
tiennent  plus  long-tems  dans  les  vers  que  dans  la  proie.  Le  langage  poéti- 
que eft  d’un  ordre  fopérieur,  & parconlequenr  moins  fujctàêrregâtépar 
les  barbarilmesquis’introduilènc  dans  la  Langue  parlée.  Sidoine  Apolli- 
naire nous  en  fournit  l’exemple  : les  vers  font  beaucoup  plus  Latins  que  là 

proie 

que  le  poète  Epique  Ce  prefente  en  homme  qui  médite  un  fujet  ; «près  qut.i  il 
implore  le  fecours  de  la  Mufe;  ce  qui  feroit  inutile  s'il  écoit  déjà  iiilpiré;  & 
comme  fa  carrière  eft  longue.  & qu’en  certains  endroits  il  cil  i’uj'polc  avoir 
befoin  de  nouvelles  forces,  il  répété,  de  tenu  ea  tems,  fon  invocation. 
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profe,  qui  eft  exécrable.  Peut-être  encore  fut-ce  un  avantage  pour  Qau- 
dien  de  n’avoir  point  été  élevé  à Rome,  où  il  n’étoit  gueres  poflîble  qu’il 
làuvâtfon  ftyle  de  la  Latinité  corrompue,  & de  s’être  vu  dans  dans  l’heu- 
renfe  néceilité  de  le  puifer  dans  des  fources  plus  anciennes  & plus  pures. 
Quoiqu’il  fût  Grec  d’origine,  fon Latin  ne  fent  gueres  l’étranger:  il  e(t 
non-feulementau-defiusdefbnfiecle;  mais  il  peut  aller  de  pair  avec  celui 
des  frccles  précédcns  ; fi  nous  exceptons  les  beaux  jours  de  la  Langue  La- 
tine fous  l’empire  d’Augufte.  Enfin,  fi  d’après  quelques  fragmens  nous 
pouvons  juger  de  fa  poëfie  Grecque  : il  ne  dcvoit , en  aucune  façon, 
regretter  le  fàcrifice  de  fa  première  langue  (62). 

Je  finis  par  quelques  remarques  fur  fa  verfification.  Elle  eft  fort  tra- 
vaillée ; mais  on  fent  un  peu  trop  le  travail,  & l’on  apperçoit  les  traces  de  fa 
lime.  Avec  tout  cela,  il  y régné  une  certaine  monotonie,  qui  à la  longue  de- 
vient fatiguante;  car  on  peut  être  harmonieufement  monotone.  Ce  dé- 
faut frappe  ceux-mcmes  qui  ne  connoiflens  pas  le  mécanifme  du  vers  La- 
tin. Mais,  fi  l’on  vêtu  en  approfondir  la  caufe,  on  la  trouvera  dans  un  man- 
que d’attention  à varicF  la  Céfure,  & à rompre  l’uniformité  du  mouvement 
par  un  emploi  judicieux  du  Daétyle  & du  Spondée,  dont  le  premier  eft 
fait  pour  l’accélérer , & le  fecond  pour  le  rallentir. 

Quant  à l’harmonie  des  fons,  on  la  chercheroit  en- vain  dans 
les  poëtes  du  fecond  ordre.  Car  je  ne  compte  pour  rien  quelques 
vers  heureux , enfans  du  hazard , ou  fruits  d’un  effort  pénible.  Les 
neuf  Soeurs  n’ont  prodigué  ce  rare  talent  qu’à  leurs  plus  chers  favoris. 
Plufieurs  poëtes  même  ne  le  poffedent  qu’en  partie.  Cette  Mufique 
cnehanterelfe  fort  de  la  lyre  de  Pindare,  d’Anacréon,  de  Sappho, 
d’Horace.  Mais  Homere  & Virgile  font  les  feuls  qui  la  faflent  refbn- 
ner  dans  toute  fà  force  & dans  toute  fà  perfection. 

(éi)  Que  l’on  en  jage  par  cet  échantillon,  tiré  d’un  fragment  de  la  Gigsntomachie 
Grecque  de  Claudien,  en  fuppelant  que  cette  Gigantomachie  foit  de  lui  II  y 
déci  it  l’armure  de  Vénus,  allant  au  comh.it  contre  les  Géans.  Sa  chevelure  lui 
fervoit  Je  casque,  fa  g-ige  de  Imite,  fes  fui  cils  Je  fiche,  & fa  bernai  de  bouclier. 

' . , - , E‘X‘  Y*><  «‘"V 

nxiyfi»  Xt(0 , Ufv  /**£•>,  i(p(Si  /8i'Am,  druitu  uMii. 
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DISCOURS 


DU 

SECRETAIRE  PERPETUEL  (•> 


MESSIEURS, 

Le  jour  de  la  naiffance  de  notre  Académie  a été  fort  fagement  lié  à ce- 
lui de  la  naiffance  de  fon  augufie  Protecteur , en  Jorte  que  nous  célé- 
brons tout  à la  fois  deux  anniverfaires  qui  réveillent  en  nous  les  mêmes 
idées , & y excitent  les  mêmes  fentimens.  F E'D  ERIC  était  né  pour 

exécuter  une  nombre  infini  de  grandes  clofes  dont  le  récit  étonnera  la 
Pofléritë ; mais  de  toutes  ces  c/iofes  la  plus  intêt  ejfimte  pour  nous , (£y 
qui  fiait  même  fi  l'on  ne  pourvoit  pas  dire  finis  témérité  la  plus  grande!) 
défi  d'avoir  ranimé , reffificité , renouvellé  votre  Académie.  Cette 
Compagnie  à fion  tour  efi  née  pour  exalter  F E'  D E R I C , non  par  de 
vains  & froids  Panégyriques  que  ce  grand  Monarque  mépr  fie  autant 
qu'ils  font  en  effet  mëprifiables , mais  par  tous  les  efforts  dont  elle  cfi  ca- 
pable pour  illttftrer  fion  Régne , pour  faire  fleurir  les  Sciences,  Wpour  con- 
tribuer aux  progrès  de  la  vérité.  Il  y « aujourdhui  vint  ans  que  nous 
contrariantes  en  quelque  forte  ces  g'orieux  engagemens  dans  lAJfimblée 
fiolemnel/e  qui  nous  fit  commencer  l'exercice  des  fionc/ ions  d' académie 
ROYALE  DES  SCIENCES  ET  BELLES-LETTRES,  doilt  l'étabUffie- 
ment  venait  de  fuccéder  à celui  de  la  Société  qui  avait  précédé.  Comment  les 
avons-nous  rempli  ces  engagemens , MESSIEURS ? C'eft  proprement  de 
la  voix  publique  plutôt  que  de  la  mienne  qu'il  faut  attendre  la  réponfeà 
r-  *'  Qiieftion.  Mais  je  crois  pouvoir  &1  devoir  dire,  fini  s crainte  d'en  être 
que  pendant  le  cours  des  quatre  lufîres  écoutés  depuis  te  renou- 
t de  cette  Compagnie , elle  a J ait  tout  ce  qui  dépendoit  d'elle  pour 

'■  ' i.iojicÉ  dans  l'AflemblÉe  publique  du  16  Janvier  1764- 
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fe  montrer  digne  d'être  l'Académie  de  FED  ERIC.  Les  olft actes 
qui  ont  traverfé  l'exécution  de  fes  dejfeins  n'ont  point  raflent i fan  zcle. 
La  Guerre  a retardé  la  publication -de  fs  Mémoires  ; mais  ces  Mémoires 
mêmes  ex /fient,  £~  f -diront  pour  remplir  le  vuide  fins  aucune  lacune. 
La  mort  lui  a enlevé  plujieurs  dignes  Membres  ; mais  ceux  qui  re/lent, 
fmblab/es  aux  fuldats  qui  ferrent  les  files  à mefere  que  leurs  compagnons 
font  terrajfés,  ont  fait  face  aux  occupations  académiques , qui  n’ont  ja- 
mais fonffert  la  moindre  interruption. 

Si  tel  efi,  MESSIEURS,  l'expnfé  fidèle  des  eonjonBures  qui 
nous  ont  été  le  moins  favorables,  que  ne  doit -on  pas  fe  promettre  de  cel- 
les qui  leur  ont  fuccédé , de  ces  tems  propices , où  tout  va  répondre  à nos 
voeux  ? La  Paix  défendue  des  Ci  eux  depuis  la  fnlemnité  de  l'anniver- 
faire  précédent , où  nous  n'avions  que  les  premières  lueurs  d'une  efpéranc* 
qui  a été  fi  heureufement  changée  en  réalité,  la  Paix  mene  à fa  fuite  tous 
les  biens  temporels  ; nous  l'avons  éprouvé,  nous  l'éprouverons  de  plus  en 
plus.  Le  Héros  libérateur  Ef  pacificateur  vit;  il  tient  d'une  main  af- 
finée les  rênes  de  cet  Etat  qui  lui  doit  f n fa  lut,  il  étend fes  vues  falutai - 
res  &'  répand  fs  influences  bienfaifntes  fur  toutes  les  parties  de  cet 
Etat  ; il  nous  prot.ge  d'une  façon  particulière , il  vient  de  réparer  en 
partie  les  pertes  que  nous  avions  faites  ; il  efi  notre  Ange  tutelaire  aujfi 
bien  que  celui  de  la  Patrie.  N' efi  -il  pas  naturel  après  eda  d'envifager 
l'avenir  fous  une  face  riante;  Ef  regarderait -on  comme  illufire  l'a- 
gréable perfpeElite  d'une  prcfpérité  aufiî  complété  Ef  aujfi  confiante  que 
l'on  ptiijfe  fe  la  promettre  au  milieu  des  vicijfitudes  humaines ? Non , 
MESSIEURS,  cette  attente  ne  fera  point  trompée , fi  l'Etre  fupreme 
efi  touché  des  veux  que  nous  lui  adrejfons  dans  ce  jour , Ef  qui  fortant  de 
la  L ouche  de  tous  les  fideles  Pruffiens  forment  par  leur  réunion  un  cri 
éclatant , Eéf  tout  à fait  propre  à percer  la  voûte  celefie;  fi  le  Roi  des 
Rois , Ef  l' Arbitre  fupreme  des  évënemens  qui  a confrvé  le  lloi  au  milieu 
de  tant  de  dangers , prolonge  dans  le  fin  d'une  Paix  durable  fes  jours 
qui  font  le  bonheur  des  nôtres. 


ELOGE 
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M.  L U D 0 L F (•). 


CHRISTIAN  FRÉDÉRIC  ludolf  naquit  à Berlin  le  $ Mars 
1707.  Son  Pere  Matthias  Ludolf  étoir  Confeiller  de  la  Cham- 
bre Royale,  & chargé  de  la  CaiiTe  générale  des  Portes;  Sa  More 
éroit  fille  du  Doéteur  Jean  Chrifiian  Jehring , Médecin  de  la  Cour 
de  Bareuth. 

On  vit  de  bonne  heure  dans  le  jeune  Ludolf  du  penchant  pour 
l’étude  & un  goût  marqué  pour  les  Mathématiques  & la  Phyfique.  Il 
fit  fes  humanités  fous  un  Savant  très  propre  à fortifier  ce  penchant  & 
è diriger  ce  goût,  M.  le  Recteur  Frifch , Membre  de  la  Société  Roya- 
le. S’étant  décidé  pour  la  Médecine,  & voulant  acquérir  les  tonnoifi 
lances  rélatives  à fon  but  il  fe  rendir  à Jena,  où  il  eut  en  la  perfonnc 
de  Mrs.  Hamberger,  Wedel,  & Teichmeyer,  les  guides  les  plus  elti- 
més  alors  en  fait  de  Mathématique,  de  Phyfique  & de  Médecine. 

M.  Ludolf  consacra  fix  années  entières  à profiter  de  leurs 
inftru&ions , après  quoi , .s’étanc  rendu  à Halle,  il  y fut  reçu  Docteur 
avec  applaudiilemenr.  Revêtu  de  cette  dignité , il  vint  montrer  à là 
patrie  qu’il  en  étoit  digne,  en  commençaor  à pratiquer  la  Médecine. 
Cette  pratique  ne  l’empêcha  pa6  de  s’appliquer  avec  ardeur  aux  bran- 
ches particulières  de  la  Phyfique  qu’il  afiectionnoit,  & de  faire  ces 
progrès  rapides  qui  font  immanquables  lorsque  le  coeur  lèconde  «St 
anime  en  quelque  forte  l’efprir. 

Ayant  été  établi  Médecin  de  l’Hôpital  de  Frédéric  dès  l’année 
de  fa  promotion  au  Doctorat,  il  en  fit  les  fondions  avec  auranr  d’habi- 
Jeté  que  d’intégrité.  L’ertime  qu’il  s’étoic  acquilè  dans  cette  place , le 


(•)  Lû  dans  U même  Aflemblée. 


fît  nommer  à celle  de  Médecin  ordinaire  de  l'Année  en  174t.  & bien- 
tôt après  à celle  de  Médecin  en  chef.  Ici  nous  le  perdons  de  vue, 
mais  nous  (avons  par  les  témoignages  les  plus  authentiques  qu’il  a fer- 
vi  pendant  les  trois  compagnes  de  S.  M.  de  la  maniéré  la  plus  diflin- 
guée.  Quoiqu’il  fut  d’une  conftitution  fort  délicate,  il  ne  s’eft  jamais 
épargné  dans  l’exercice  des  devoirs  pénibles  auxquels  il  croie  appelle. 
Il  appartenoit  incontcilablemcnr  à la  claffe  fi  peu  nombreuse  de  ces 
Citoyens  généreux  qui  s’immolent  avec  joye  au  bien  public. 

Dans  les  intervalles  de  repos , ou  d’un  moindre  Travail , que  la 
Paix  lui  procuroit,  il  revenoit  avec  un  nouvel  empreflement  à fon  Ca- 
binet, & aux  délices  de  la  Phyfique  expérimentale.  Il  ne  s’y  bornoir 
pas  à s’approprier  les  découvertes  des  autres,  & à repérer  leurs  pro- 
cédés; il  penfoit  & exécutoit  par  lui -meme;  & il  a fait  des  découver- 
tes proprement  dites  à l’egard  de  l’EleClriciré  dont  il  s’étoit  particuliè- 
rement occupé.  Au  moins  eft-il  certain  qu’il  connut  la  propriété 
que  les  ctinceiles  électriques  ont  de  fe  réunir  en  forme  de  flammes,  & 
d’allumer  les  matières  combuflibles  qu’on  expofe  à cerre  flamme,  dans 
nn  tems  où  d’autres  Phyficiens  s’appercevoient  à la  vérité  de  la  même 
propriété,  mais  n’en  avoient  pas  encore  répandu  la  connoiflance. 
Avec  cela  notre  Académicien  manioit  avec  beaucoup  de  dextérité  les 
inltrumens  de  Phyfique;  adrefle  qui  manque  fouvenr  à ceux  qui 
font  d ailleurs  les  plus  verfés  dans  l’intelligence  des  choies  memes. 
Ces  talens  réunis  le  firent  paroitre  honorablement  dans  l’Aflemblée 
publique  du  Renouvellement  donr  nous  venons  de  parler.  Il  avoir 
été  Membre  de  l’ancienne  Sociéré;  & il  éroir,  pour  ainfi  dire,  Mem- 
bre né  de  l’Académie.  Il  a fourni  quelques  Pièces  aux  premiers  Vo- 
lumes de  nos  Mémoires;  mais  fon  abfence  & fe  s grandes  occupa-' 
rions  ne  lui  ont  pas  permis  de  continuer  à nous  enrichir  du  fruit 
de  les  veilles. 

Nous  l’avions  vu  revenir  au  milieu  de  nous  avec  une  extrê- 
me fatisfaétion  ; ôc  nous  ne  regardions  pas  l’avantage  de  recouvrer 
Un  fi  digne  Confrère  comme  un  des  moindres  que  la  Paix  nous 
Mém.  de  l'Acad.  loin.  XX.  Pp  p eût 
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eut  procurés;  mais  nous  n’étions  pas  dcftinés  à en  jouir  longtems. 
Quoique  dans  un  âge  peu  avancé,  M.  Ludolf  paroifloit  déjà  caflé; 
fit  il  y avoir  dans  fa  phyfionomie,  d’ailleurs  très  heureufe , pleine  fur- 
tout  de  candeur  & de  bonté,  un  fond  de  trifleffe  qui  venoir  fans 
doute  du  fentiment  d’incommodités  habituelles.  Rien  cependant 
n’annonçoit  une  cataftrophe  auflï  prochaine;  & le  coup  a été  plu- 
tôt frappé  que  prévu.  Une  attaque  violente,  dont  le  fiege  étoit 
dans  les  inreftins,  & la  caufe  principale  une  hernie,  l’a  couché 
dans  le  tombeau  en  deux  jours  de  tems;  & le  22  d’O&obre  de 
l’année  dernière  a terminé  une  carrière  pour  la  prolongation  de  la- 
quelle tous  ceux  qui  connoÜToient  l’eltimable  défunt  faifoient  les 
voeux  les  plus  finceres. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’ici  fùflirait  pleinement 
pour  juftifier  ces  voeux  fit  nos  regrets;  mais  un  coup  d’oeil  plus 
particulier  fur  le  caraélcre  moral  de  M.  Ludolf  achèvera  de  mon- 
trer toute  l’étendue  de  notre  perte,  & de  prouver  que  c’eft  en 
même  rems  une  perte  publique.  M.  Ludolf  étoit  un  homme  de 
bien  dans  toute  la  force  de  ce  terme,  envifagé  fous  tous  les  points 
de  vue,  placé  dans  toutes  les  firuations  & dans  toutes  les  rélations 
où  la  Providence  l’a  mis  fit  auroit  pu  le  mettre.  Devenu  un  des 
plus  anciens  & des  plus  habiles  Praticiens,  il  avoir  confèrvé  la  fim- 
plicité,  la  modeftie,  d’un  Commençant;  on  n’appercevoit  pas  en 
lui  le  moindre  veftige  de  préfomption;  il  ne  tiroir  aucune  vanité  de 
fès  connoiffances,  de  fbn  expérience,  de  fès  fùccès;  il  ne  vou- 
loit  que  le  bien,  il  étoit  content  de  le  faire;  il  n’étoit  pas  moins 
•onrenr  que  les  autres  le  fifTent.  Ce  dernier  trait  annonce  la  plus 
rare  de  toutes  les  difpofirions;  un  coeur  parfaitement  net  d’envie. 
Bien  loin  de  chercher  à établir  fà  réputation  fur  la  ruine  de  celle 
des  autres,  M.  Ludolf  approuvoit,  louoit,  fè  plaifoit  à vanter  fit  à 
recommander  tout  ce  qui  lui  paroifloit  digne  d’eftime  fie  d’éloge 
dans  ceux  qui  couraient  la  même  carrière  que  lui.  Les  jeunes 
Praticiens  qui  recouraient  à fes  lumières,  le  trouvoient  toujours  ac- 

cedible 
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ceflîble.  Les  malades  qui  imploroient  fon  aflîftance,  recevoient 
tour  le  foulagement  qu’on  peut  Cq  promettre  de  l’art  de  guérir; 
mais  ils  n’en  recevoient  peut-être  point  de  plus  iènlible  que  celui 
qui  naifloit  de  l’intérêt  tendre  que  le  Médecin  prenoit  à leurs  maux, 
de  la  bonté  compatiflante  avec  laqtlelle  il  les  rraitoit.  Ce  qui  cou- 
ronnoit  tant  de  belles  qualités,  ou  ce  qui  en  étoit  peut-être  la 
principale  fource,  c’étoit  le  plus  généreux  définréreflemenr,  cette 
noblefle  de  (èntiment,  bien  plus  rare  que  les  perles  <Sc  les  pierres 
précieufes.  M.  Ludolf  n’étoit  point  avide  de  pratiques:  en  par- 
tant de  là  tout  s’explique;  plus  de  concurrence  & de  rivalité, 
plus  de  haine  & d’envie.  Quand  l’habile  Médecin  e(t  en  même 
tems  un  Médecin  définréreflë,  il  mérite  qu’on  lui  érige  un  Autel 
avec  cette  Ipicription : Au  Dieu  Sauveur. 
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DISCOURS 


9 U R 

LES  TALENS  DU  LITTERATEUR  (*). 

PAR  M.  DE  C A T T.' 


MESSIEURS, 

Porté  par  inclination  à l’étude  des  belles -lettres,  fixé  à cette  Etude 
par  un  choix  qui  me  flate  & m’honore,  jedevrois,  à ce  qu’il 
femble,  commencer  mes  fonctions  d’académicien  par  l’Eloge  de  la  lit- 
térature : mais  a-t-elle  befoin  de  panégyrille  ; ou  peut-elle  en  avoir  de  plus 
éloquent  & de  plus  perfuafif  que  l’eftime  dont  jouifient  les  bons  litté- 
rateurs, & que  le  plaifir  qui  accompagne  toujours  la  leéture  des  ou- 
vrages que  nous  ontlaifles  les  beaux  Efprics  de  tous  les  tems  ? Si  mal- 
gré cela,  il  le  trouve  encore  quelque  perfonnequi  ne  paroifle  avoir  que 
de  l’indifférence  pour  les  belles- lettres,  qu’il  jette  les  yeux  fur  ces 
Ibciétés  illultres  qui  éclairent  & honorent  le  genre  humain , il  verra 
que  les  Littérateurs  forment  une  de  leurs  principales  Gaffes. 

Il  eft,  je  l’avoue,  des  academies  qui  font  uniquement  deftinées 
aux  fcicnces  > iflais  il  en  eft  auflî  qui  font  uniquement  dévouées  à la  lit- 
térature qu’on  a toujours  reconnue  pour  une  des  principales  fbuverai- 
nes  qui  partagent  l’empire  des  fciences.  Que  pourrois-je  ajourer  au  ju- 
gement de  l’Europe  ancienne  & moderne,  & à la  décifion  de  tous  les 
grands  Princes  qui  l’ont  gouvernée  & qui  la  gouvernent? 

Malgré  la  diverfité  des  goûts  qui  partagent  les  hommes,  la 
Littérature  a réuni  tous  les  fuffragesen  fa  faveur.  Faut- il  s’en étonner? 

Elle 

(*)  PrsHonc!  dam  la  même  Aflerijblê*. 


Elle  renferme  tour  ce  qui  attire  ordinairement  l’affe&ion  «5c  l’vftime 
des  hommes;  agrcmcns,  utiliré,  difficultés:  agrément;  le  nombre  de 
ceux  qui  ont  le  malheur  d’être  infenfibles  à cet  égard,  eft  trop  petit 
pour  mériter  d'être  confidéré:  utilité ; on  l’a  prouvé  fans  réplique: 
enfin  difficultés;  entre  mille  (*)  personnes  qui  s’y  arrachent,  à pei- 
ne un  fcul  s’y  diftinguc.  Er  combien  de  talents  en  effet  ne  faut- il  pas 
pour  cultiver  les  lettres  avec  fuccès?  mémoire,  goût,  imagination, 
elprir,  génie  (_**),  toutes  ces  qualités  font  néceffaircs  pour  former 
un  bon  littérateur;  & toutes  font  inutiles,  fi  elles  n’ont  pas  enrr’clles 
cette  jufte  proportion  qui  fait  l’Ecrivain  excellent , comme  celle  de  la 
force  des  fluides  & de  la  réiiftance  des  folides  conftirue  le  tempéra- 
ment robufte.  Mais  quelle  eft  cette  exacte  proportion  dont  l’influence 
eft  11  grande  ? Quelle  qualité  de  1 ’efprit  doit  dominer  dans  un  Littéra- 
teur? Si  celle  qui  devroit  dominer,  fe  trouve  trop  foible , peut -on 
la  fortifier  par  l’art? 

Voilà  les  queffions  que  je  me  propofè  d’examiner.  J’appellerai 
fouvent  à mon  fecours  l’aiyorité  des  Ecrivains  les  plus  célébrés  : il  ne 
m’appartient  pas  de  faire  le  Législateur.  Au  relie  mon  deffein  n’elt 
pas  de  .confidércr  cette  branche  de  la  littérature  qui  recherche,  expli- 
que & apprécie  l’antiquité  lavante:  il  faut  s’être  diftingué  dans  ces 
belles  connoiflances,  pour  avoir  le  droit  de  fixer  l’étendue  de  mé- 
moire, la  jufteffe  de  raifonnement,  & la  mefure  de  fagacité  qu’elles 
demandent.  Je  ne  parle  que  des  ouvrages  d’efprit;  & malgré  ces  limi- 
tes que  je  me  preferis,  mon  fujer  elt  encor  fort  étendu:  il  embraffe 
tout  ce  qui  elt  fulceprible  des  ornemens  de  l’imagination,  tout  ce  qui 
peut  être  du  reflorc  du  goût  & du  génie. 

La  Nature  qui  nous  a faits  avides  de  connoiflances,  (***)  nous 
a aufll  donné  un  penchant  invincible  pour  l’harmonie  & pour  l’élo- 
• Ppp  i quen- 

(*)  Cicero  de  Oratorc,  L.  I.  Sec.  2.  & fcq. 

(**)  Je  ne  parle  pas  de  la  vertu,  ni  de  l’humanité  qui  eft,  par  rapport  I non»,  la 
plus  .belle  des  vertus  : on  fait  que  fans  elle  toutes  les  fcicuceï  loin  pei  inocules. 

’ (***)  Omnei  trnhimur  & ducitnur  ad  cognitioncm  & Sciemi®  anpiditaretn. 
Cicero  de  Off.  Lib.  I.  S.  6» 
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quence:  Les  fciences  & la  littérature  fatisfont  ce  penchant  & oetîe 
avidité  : L’entendement  régné  dans  les  fciences  ; l’Imagination  domine 
dans  la  littérature  : Les  fciences  demandent  plus  d’attention  & de  ju- 
gement; la  Littérature  exige  plus  d’efprit  &de  goût;  &le  génie  étend 
(es  droits  fur  les  fciences  & for  la  littérature.  Jugement,  imagination, 
efprit , goût , génie,  mots  que  l’on  aime  à entendre , mais  auxquels 
on  attache  .rarement  «5c  difficilement  une  lignification  nette  & précife. 
Ils  expriment  des  idées  fort  complexes,  des  collections  d’idées  ; & ces 
oolle&ions  ne  font  pas  les  mêmes  chez  tous  les  auteurs:  elles  font 
du  nombre  de  celles  qu’il  faut  refaire,  fuivant  le  judicieux  avis  d’un  de 
nos  Méraphyficiens  modernes.  ( * ) 

Je  vais  l’entreprendre,  autant  qu’il  eft  néceflaire  pour  éviter 
l’obfourité,  pour  prévenir  les  équivoques,  & pour  avoir  un  fi)  qui  me 
guide  dans  le  Labyrinthe  où  mon  fujet  m’engage. 

La  principale  opération  de  notre  Entendement  (ce  mot  eft  exempt 
d’équivoque,)  eft  de  juger.  Un  jugement  eft  un  aéte  de  la  faculté  de 
juger:  le  jugement  eft  le  bon  ufage  qu’on /ait  habituellement  de  cette 
faculté:  celui  qui  pour  l’ordinaire  juge  bien,  a du  jugement;  celui  qui 
pour  l’ordinaire  juge  mal,  n’en  a point:  on  ne  dit  pas  du  premier 
qü’il  a un  bon  jugement  (**),  ni  du  fécond  qu’il  en  a un  mauvais;  ou 
ces  expreffions  ne  font  tout  au  plus  qu’un  pléonafme  aurorifc. 

Les  Jugemens  les  plus  réfléchis , ceux  qui  font  appuyés  for  les 
raifonnemens  les  plus  profonds , ont  pour  bafe  quelques  uns  de  ces 
jugemens  immédiats  ou  intuitifs  que  l’ame  forme  par  une  fuite  nécef 
faire  de  fa  conftitution.  Je  ne  dirai  point  que  revêtus  d’une  expref 
fion  générale  & concife,  ces  jugemens  primitifs  prennent  le  nom  de 
proverbes , de  maximes,  «St  d 'axiomes;  que  les  proverbes  font  pour  le 
peuple,  les  maximes  pour  les  philofophes  forrour,  «St  les  axiomes  pour 
les  Géomètres;  qu’ils  font  tout  à la  fois  néceflaires  & ihfoffifans  pour 

augmén- 

(*)  L’Abbé  de  Conduite. 

(**)  Le  Di&ionnaire  de  l’Academie  ■flore  qu’on  dit  d’un  bomme , fl  a un  bon  juge- 
ment. je  crois  cette  décifion  peu  d’iccord  avec  i'ufage  : tu  relie  le  didionn^ixe 
n'enfeigne  pis  qu'on  ilife  un  mouvait  jugement. 
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augmenter  les  connoiffances  ; infvffifam , parce  qu’ils  n’apprennent  que 
la  vérité  qu’ils  énoncent,-  néceffaires , parce  qu’ils  font  l’unique  fonde- 
ment de  route  conclusion-  générale.  Ces  remarques  font  inutiles  à 
mon  but. 

Mais,  pour  fixer  les  limites  qui  féparent  les  (ciences  de  la  litté- 
rature, il  eft  néceflaire  d’obfèrver  qu’il  y a trois  fortes  de  jugemens 
immédiats;  que  ceux  de  la  première  forte  regardent  le  rapport  de 
deux  idées;  que  ceux  de  la  fécondé  concernent  l’exiftence  réelle  ou 
l’exiftence  polîiblc  d’une  chofe;  & qu’enfin  la  beauté  & la  laideur  font 
les  objets  des  jugemens  de  la  troifieme  efpece.  La  faculté  de  faire 
l’application  ordinaire  de  tous  ces  jugemens  intuitifs,  cette  application 
dont  rout  homme  eft  capable  s’il  n’eft  pas  imbécille,  conftitue  le  fe ns 
commun.  La  faculté  de  faire  l’application  recherchée  des  jugemens 
des  deux  premières  fortes  appartient  aux  feiences,  & devient  génie  fi 
cette  application' eft  à la  portée  d’un  petit  nombre  de  perfonnes;  en 
obfèrvant  néanmoins  que  les  jugemens  de  la  première  forte  n’appar- 
tiennent qu’aux  fciences , & que  ceux  de  la  fécondé  font  également  du 
reffort  des  foiences  & de  celai  de  la  Littérature  (*):  Enfin  ceux  de  la 
troifieme  efpece  n’appartiennent  qu’a  la  littérature;  & c’eft  par  l-’imagi- 
nation  que  le  littérateur  les  applique  aux  objets  qu’il  confidere. 

L’Imagination  eft  pour  un  philofophe  la  faculté  de  fè  repréfert- 
ter  les  objets  abfens  comme  s’ils  frappoient  nos  fèns:  peur  un  artifte  in- 
ventif, c’eft  la  faculté  de  combiner  les  produftions  de  la  nature,  en 
forte  que  par  cette  combinaifon  elles  produifènr  un  effet  déterminé 
& qu’elles  n’auftûent  pas  produir  autrement:  pour  un  Géomètre, 
c’eft  le  don  de  découvrir  la  liaifon  éloignée  qui  fè  trouve  entre  les  con- 
fëquences  & les  principes,  & de  fàilir  les  moyens  les  plus  propres  à 
mettre  cette  liaifon  en  évidence  : Pour  un  littérateur , c’eft  à mon 
avis  la  faculté  de  concevoir  & d’exprimer  fortement  les  objets.  L’i- 
magination du  Philofophe  fè  borne  à ce  qui  frappe  les  fèns  externes  : 

l’ima- 

(•)  Tout  ce  que  je  vais  dire,  appartient  pusqu’autant’  aux  beaux  arts  en  général 
qu’a  la  littérature  : je  ne  nomme  que  la  dernière  pour  éviter  les  difeuflions 
dans  lesquelles  il  me  faudrait  entrer,  fi  je  parloir  des  beaux  arts  en  général. 
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l’imagination  du  Littérateur  s’étend  aux  fcns  internes.  La  première  clt 
abfolument  indépendante  de  l’expreifion,  qui  elt  néceflaire  pour  la  fé- 
conde; celle-ci  exclud  les  repréfèntations  foibles  6c  dénuées  de  cir- 
conltances,  & celle-là  les  admet.  L’imagination  du  philofophe  efi 
faine,  quand  elle  repréfente  les  chofes  telles  quelles  font;  6c  celle  du 
Littérateur,  quand  elle  les  peint  mieux  qu’elles  ne  font,  mais  telles 
qu’elles  pouvoient  être:  elle  devient  Génie,  lorsqu’elle  peint  à grands 
traits  les  grands  objets;  6c  le  génie  s’élève  jusqu’au  fublime , lorsqu’il 
peint  d’un  mot  la  nature  entière,  ou  qu’il  en  repréfente  une  partie  dans 
la  plus  grande  perfection , 6c  qu’il  parvient  à fürprendre , à ravir , à 
tranfporter  l’auditeur. 

Faute  d’un  nom  propre , j’appellerai  talent  la  faculté  de  conce- 
voir ôc  d’exprimer  convenablement  les  objets  petits  ou  médiocres  (*). 
le  talent  fe  transforme  en  e/prit , lorsque  dans  les  objets  qui  font  à fa 
portée,  il  découvre  des  rapports  délicats,  fins,  6c  difficiles  à ap- 
percevoir. 

Le  génie,  le  talent,  & l’efprir  fuppofent  le  bon  fens , qui  confifte 
à n’apperccvoir  les  objcts#que  dans  la  proportion  exaéte  qu’ils  ont 
avec  notre  nature  ou  avec  notre  condition.  Le  bon  fèns  du  littérateur 
appliqué  aux  moindres  traits  de  l’image  6c  aux  détails  des  rapports, 
du  ftyle,  6c  du  plan,  s’appelle  difeernement. 

Si  les  rapports  n’exident  pas,  fi  l’image  cft  différente  de  la  réa- 
lité ; l’efprit , le  talent , le  génie  s’évanouiffent , 6c  font  place  à \ ima- 
gination déréglée^  mere  de  la puét  ilité,  de  Y affrétai  ion,  de  l 'enflure. 

Pour  être  plus  cxaél  dans  la  fuite , j’ai  refferré  la  lignification 
du  mot  génie.  C’eft  dans  notre  langue,  l’aptitude  qu’un  homme  a re- 
çue de  la  nature  pour  faire  bien  6c  facilement  certaines  chofès  que  les 
autres  ne  fauroient  faire  que  très  mal,  même  en  prenant  beaucoup  de 

peine 

(*)  Cette  acception  du  mot  talent  ne  m’eft  pas  tout  a fait  particulière:  félon  Montes-' 
quieu,  'objet  du  talent  eft  une  chnl'c  extrêmement  particulière  (UiCt.  fcncvcl. 
art-  Gü/)t  p.  i6f.  1 Vol.  au  commencement)  félon  Va  uvc  nargue  s.  le  génie  puut 
fe  définir  un  uUlaut  élevé,  lumineux  & actif)  le  talent,  un  génie  pour  le?  moin- 
dres objets. 
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peint  (*).  Dans  ce  fens,  Anacréon  avoir  du  génie  pour  composer  chî 
chanfons,  Vatceau  pour  repréfenter  das  fêtes  de  Village»  le  Baffan 
pour  peindre  des  animaux.  Ces  aniftes  avoienr  du  génie:  mais  Ho- 
mère, Michel  Ange,  Raphaël,  étoienr  des  génies.  C’elt  de  cette  faculté 
fupérieure  que  j’ai  dû  parler. 

Mon  fujet  exclut  ce  génie  qui  découvre  les  mervcilleufès  pro- 
priétés des  nombres  &des  lignes,  qui  réglé,  pour  ainfi  dire,  le  raouve- 
menr  des  planètes,  &qui  arrache  à la  nature  fos  fecrcrs  les  plus  cachés: 
l’exaiftitude  m’a  fait  exclure  le  talenr,  le  génie  foible,  le  génie  heureux* 
& même  le  beau  génie.  Celui  dont  je  parle  dédaigne  tout  ce  qui 
n’eft  pas  grand  ( **):  le  talent  ne  s’élève  pas  au  deflus  du  médiocre. 

L’imagination  pour  l’ordinaire  fe  borne  aux  parties,  l’efprit 
aux  rapports;  le  bon  fons  embraffe  le  choix  du  fujer,  le  plan  & le  ton 
général  du  coloris;  & le  dilcerncment  guide  toutes  ces  faculrés.  Les 
objets  repréfentés  par  une  imagination  déréglée  font  des  grotesques  : 
fi  le  bon  fens  foutenu  par  le  talent  eflaie  de  les  imiter,  vous  aurez  des 
payfàges  copiés  à l’aide  d’une  chambre  obfoure:  mais,  fi  l’imagination 
faine  & animée  par  le  génie  entreprend  de  les  peindre,  elle  produira 
des  tableaux  de  Michel  Ange.  Le  bon  fens  eft  un  miroir  plan  fans 
tache  & Gins  défaut,  ékqui  repréfentc  les  objets  dans  leur  grandeur  na- 
turelle avec  leurs  par  ties  chacune  à fa  place  : L’imagination  eft  un  mi- 
Eoir  concave  qui,  fuivant  remplacement,  montre  les  objets  plus  grands 
ou  plus  petits  que  le  vrai,  confus  ou  diftincts,  droits  ou  renverfés;  & 
c’eft  le  difeernement  qui  place  ce  miroir  dans  le  jour  le  plus  convena- 
ble, ôi  les  objets  dans  la  poficion  la  plus  avanrageufe. 

Aimû  le  génie,  l’imagination  & le  bon  fens  du  littérateur  ne  font, 
pas  les  mêmes  facultés  que  celles  qui  chez  le  Philofophe  font  appellées 
du  même  nom.  Les  unes  & les  autres  different  encor  plus  par  leur  objet. 
Celui  des  fcienceseft  le  vrai,  & celui  de  la  littérature  eft  le  beau.  On  ne 
difpute  point  fur  la  nature  du  vrai;  celle  du  beau  n’cft  pas  encore  dé- 

ter- 

(*)  Abbé  du  Bos,  Réflexions  fiir  la  poéfîe  & la  peinture. 

(**)  Voyez  à ce  fujet  l’excellent  Mémoire  de  M.  Sulzcr  dans  les  Mém.  de  l’acid, 
de  Berlin  de  l’ann.  I7f 7. 

A fl».  JU  rjmA  Ton».  XX.  Qcj  q 
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terminée,  malgré  les  foins  d’un  grand  nombre  decrivains  eftimableS. 
J^e-fTaierai  de  la  fixer  dans  le  Mémoire  fuivanr. 

Je  me  flatte,  Meilleurs,  que  vous  aprouverez  mes  efforts,  de  m’ai- 
derez de  vos  exemples  de  de  vosconfeils  à remplir  dignement  la  place 
dont  vous  m’avez  honoré,  de  à travailler  utilement  avec  vous  aux  progrès 
des  fciences  & des  lettres,'  fous  la  proreélion  du  Monarque  dont  nous 
célébrons  aujourdhui  la  naiflance.  Parmi  les  foins  infinis  du  gouverne- 
ment, ce  Grand  Roi  n’oublie  pas  les  lettres  qu’il  illuftre  en  les  cultivant 
avec  cette  main  qui  a moiflonné  tant  de  lauriers,  de  qui  enfin  a forcé 
la  paix  à lui  préfenter  fon  olive.  Qui  l’eût  cru , Meilleurs,  en  voyant 
l’orage  fe  groflïr  de  tous  côtés  au  commencement  de  l’année  62, 
qui  l’eût  cru  que  cet  orage  fè  djffiperoit  fbudain,  que  la  paix  fuccéde- 
roit  rapidement  à la  guerre,  de  que  notre  bonheur  fortiroiten  uninltanf 
du  fein  des  calamités  qui  nous  preflojcntde  toute  part?  Nous  en  jouifi 
fôns,  Meilleurs,  de  cette  paix  fi  défirée,  de  ce  bonheur  fi  inopiné;  nous  en 
jouiflbns,  de  nous  le  devons  à cette  ame  inébranlable  dans  le  malheur  de 
fage  dans  la  profpérité,  qui  a fu  faire  avorter  les  defleins  de  fès  enne- 
mis, & pour  le  fàlut  de  fès  peuples,  s’expofèr  aux  dangers  les  plus  émi- 
nens.  Ce  n-’eft  qu’en  tremblant  que  je  me  rappelle  les  périls  fans  nom- 
bre qui  ont  menacé  des  jours  fi  précieux.  Veuille  l’Etre  fuprême  qui 
les  a confèrvés , les  prolonger  au  delà  des  limites  ordinaires,  toujours 
purs,  toujours  fèreins,  de  exempts  à jamais  de  ces  affreufès  tempêtes  qui 
nous  ont  fait  gémir  fi  longtems!  Veuille  le  Ciel  favorable  verfèr  fur 
notre  Monarque  fes  bénédiéfions  les  plus  précieufès;  en  forte  qu’après 
avoir  fait  l’admiration  de  l’Europe  qui  l’a  combattu , il  jouiffe  en  paix 
de  fes  lauriers;  qu’il  voye  tous  fès  voeux  accomplis;  en  un  mot  qu’il 
goûte  tranquillement  le  plaifir  le  plus  fenfible  pour  un  coeur  tel  que 
le  fien,  celui  de  faire  le  bonheur  de  fès  peuples,  de  les  délices  du 
genre  humain! 
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DISCOURS 

PRONONCLS 

A'  LA  RÉCEPTION 
DE  LEURS  A L TE  SSE  S Af  ESSE  J G .VE  CF  S 
LES  PRINCES 
FREDERIC  AUGUSTE 

E T 

GUILLAUME  ADOLPHE 

DE  BRUNSWICK. 


La  fin  de  l’année  MDCCLXIV  a été  marquée  par  un  événe- 
ment fort  glorieux  pour  l’Académie.  LL.  AA.  Mefieigneurs  les 
Princes  FRE'üERIC  AUGUSTE  & GUILLAUME 
ADOLPHE  DE  BRUNSWICK  ayant  fait  connoirre  qu’ils  acecpte- 
roient  avec  p’aifir  des  places  d’Honoraires  dans  l’Académie,  M.  le  Di- 
reéleur  Euler  lut  dans  l’Aflemblée  du  i 3 Décembre  une  Lettre  de 
M.  de  Catt , par  laquelle  Sa  Majcfté  faifoit  lavoir  qu’Elle  agréoit  que 
l’Académie  élut  ces  Princes;  & l’éie&ion  le  fit  fur  le  champ  par  accla- 
mation. Le  Jeudi  fuivanr,  20  du  meme  mois,  fut  le  jour  de  la  ré- 
ception de  leurs  altesses:  & voici  les  Difcours  qui  furent  pro- 
noncés dans  cette  folemnité. 


Qqq  2 
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D K 

S.  A.  Mgr.  LE  PRINCE 

FREDERIC  AUGUSTE. 


MESSIEURS, 

T /honneur  que  vous  me  faites  de  m’accepter  pour 
Membre  d’une  Académie  illuftrée  par  les  Savans  les 
plus  éclairés  de  notre  Siecle,  & dont  un  Roi  Philo- 
fophe,  FREDERIC  LE  GRAND,  eft  le  Pro- 
tecteur, ne  fauroit  que  me  flatter  beaucoup?  & je 
vous  en  fais  mes  très  parfaits  remercimens. 

Quoiqu’une  jufte  ambition  me  faflè  defirer  de 
mériter  avec  raifon  le  beau  titre  que  Vous  me  don- 
nez, & de  monter  à ces  degrés  du  ParnafTe,  où, 
par  l’appui  de  notre  Roi  des  Mufès,  Vous  êtes  déjà 
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parvenus,  MESSIEURS,  j’avoue  qu'en  jctrant  les 
yeux  fur  mes  forces,  je  trouve  une  cache  d’une 
exécution  très  difficile.  J’y  mettrai  cependant  tou- 
te l’application  poffible  pour  arriver  au  but  defiréj 
& ce  même  emprcfTemcnt  ne  me  portera  pas  à 
moins  d’obligations  & de  reconnoiflànce  pour  vous, 
MESSIEURS,  qui  me  fervirez  de  guide  pour 
m’enfeigner  le  chemin  le  plus  court  qiî  mene  à la 
perfeétion. 


Q.qq  3 
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DISCOURS 

D E 

S.  A.  Mgr.  LE  PRINCE 

GUILLAUME  ADOLPHE. 


Rien  ne  me  Içauroit  être  plus  flatteur,  MES- 
SIEURS que  l’honneur  que  Vous  me  faites,  en 
m’acceptant  dans  Votre  -illuftre  Compagnie,  & en 
voulant  m’honorer  du  titre  de  Membre  de  votre  Aca- 
démie. Déjà  il  reçoit  un  prix  infini  à mes  yeux,  fi  je 
contemple  que  cette  Academie  peut  donner  à jufie  ti- 
tre au  plus  grand  des  Rois  le  titre  de  Perej  mais  je  le 
trouve  certainement  encore  des  plus  glorieux,  fi  j’en- 
vifage  l’Alfemblee  des  perfonnes  dont  Elle  eft  compo- 
fée,  qui  par  leur  fçavoir  & leur  génie  éclairent  la  Ger- 
manie, & dont  ce  titre  me  rend  Confrère.  Du 
moins,  MESSIEURS,  tâcherai -je  à me'riter  la 
diftinétion  que  vous  me  faites,  en  me  rendant  digne 
de  l’ide'c  peut-être  trop  avantageufe  que. vous  avez 
voulu  vous  faire  de  moi,  & qui  ne  peut  que  m’intimi- 
der, connoiflant  la  foiblefle  de  mes  capacités. 


RÉPON- 


R É P p N S E 

D U 

SECRETA  RE  PERPÉTUEL 


MESSEIGNEURS, 

Entre  le  grand  nombre  d'idées  qu'excité,  la  prêfince  de  Vos  Al- 
tefifies  dans  ce  lieu , & leur  aggrègation  à cette  Académie , 
il  y en  a deux  principales  auxquelles  je  pourvois  également  m ar- 
rêter. L'une , cejt  ce  qu'il  y a de  glorieux  pour  l'Académie  dans 
cette  conjonâttre;  l'autre , ce  qu'il  y a de  glorieux  pour  Vous -mê- 
mes , Mejjeignettrs.  Mais  nous  fentons  fi  vivement  la  première , 
qu'il  me  par  oit  fuperfiu  d'y  mfifier.  Qui  d'entre  nous  pourvoit 

méconnoitre  combien  nous  pommes  illuflrês  par  l'adoption  de 
Princes , qui  ont  non  fente  on  en  1 1 honneur  d'appartenir  de  Ji  prés 
à notre  augufte  Protecteur , mais , ce  qui  eft  encore  plus  décifif 
qui  font  p dignes  de  lui  appartenir  ? fie  crois  dottc  que  ce  qui 
doit  fartant  nous  ajfetfer  dans  ce  moment,  par  le  tendre  <& 
refpeâueux  intérêt  que  nous  prenons  à Vos  Altejfes , cyejl  l'éclat 
que  fait  réjaillir  fur  Elles' la  qualité  d' Académicien , la  véritable 
gloire  qu  Elles  joignent  à toute  celle  qui  lès  envïronnoit  déjà  ; gloi- 
re très  digne  de  lui  être  affociée , en  recevant  le  titre  de  nos  Con- 
frères avec  autant  de  joye  & d' emprejjeonent  que  nous  en  avons 
reffenti  & témoigné  en  le  leur  décernant.  Ce  jour  de  votre  vie , 

Meffeigneurs,  peut  figurer  à coté  de  vos  jourttées  les  plus  brillan- 
tes; ce  trait  de  votre  kifloirc  ira  de  pair  avec  vos  admis  les 
plus  héroïques i ce  titre,  bien  loin  de  déparer  les  autres,  les 
rchaujfera. 


En 
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E11  effet , rien  ne' J ait  pks  d’honneur  aux  Grandi  que  de 
protéger  les  Sciences  & les  Belles- Lettres.  Un  des  Académi- 
ciens de  France  les  plus  ingénieux  & les  plus  èloquens  a fait  là 
deJJ'us  un  Difcours  bien  digne  d’être  attentivement  lu  & j oigne u- 
fement  médité.  Il  me  paroit  Ji  applicable  à la  circonjlance  prc- 
Jente;  il  s'y  trouve  des  morceaux  oit  Vos  Altejfcs  me  paroijfent 
répréf entées  Ji  au  naturel , que  je  ne,  fer  ai  pas  difficulté  de  me  les 
approprier.  M.  de  la  Motte  ria  jamais  parlé  en  public  fans  re- 
cevoir les  plus  grands  applaudijfemens  ; je  me  félicite  de  le  rani- 
mer en  quelque  forte  dans  ce  moment , je  ne  doute  pas  que, 
m'ayant  accordé  jusqu'ici  une  attention  favorable,  Vous  ne  la  re- 
doubliez en  J'a  faveur. 

„ Le  defr  de  l'eflime,  dit -il,  If)  quoique  général,  n'efl 
„ jamais  Ji  vij  que  dans  Us  Grands.  (/fils  Jàchent  donc  les 
„ moyens  de  l’acquérir  ; mettons-les  fur  les  véritables  voyes  de 
„V honneur.  f/u'ils  apprennent  que  les  hommes  n'ejlimeront  ja- 
„mais  en  eux  que  les  connoiffauces  folides  de  Vefprit  & les  indi- 
gnations louables  du  coeur  ; <&  que  rien  ne  prouvera  mieux  en 
,pux  ces  avantages  que  la  proteâion  qu'ils  accorderont  aux 
„ Lettres. 

„En  vain  la  flatterie  leur  tient  un  autre  langage;  qu'elle 
„uous  réponde  elle  - même  : ou  plutôt  forçons  • là  à Je  taire , en  dé- 
couvrant le  vuide  & l'tUuJion  de  tout  ce  qu  elle  refpeâe  dans 
Jes  Grands. 

y&ra  ce  la  naijfance  qui  leur  attirera  de  fine er es  homma-. 
,ges  ? Onfçait  affez  quelle  n'efl  pas  un  mérite , mais  feulement  le 
, pré f âge  du  mérite  l'obligation  d’en  acquérir.  . . Tirer ont- 
y,tlt  des  dignités  un  droit  plus  légitime  à nos  louanges?  Loin  de 
,,leur  donner  par  elles -mêmes  de  nouvelles  perfeÛionsy  elles' ne 
„ fervent  fouvent  qu'à  mettre  au  jour  tous  leurs  défauts  ; & tel 

,,dems 

'*)  Eufaifant  cet  Extrait , je  me  fuis  pet  mis  quelques  rapprochemuts , déplacement , ES* 
changement  d'txprtjjioii. 


„dans  un  rang  médiocre  feferoit  fauve  du  mépris , qui  en  ef  de- 
venu l'objet  éternel  pour  avoir  occupé  une  des  premières  places. 

„ Défabufés  du  bonheur  de  la  naijfance , & de  l'éclat  des 
dignités , les  Grands  croiraient - ils  que  les  richejfes  les  hono- 
rent? Elles  n amènent  d'ordinaire  que  des  vices  & des 
,, flatteurs . 

„ Avares  de  leur  efime , les  gens  fenfés  ne  l'accordent 
„qu'au  mérite  per foncl:  ils  dépouillent  les  hommes  de  ce  qui  leur 
,,ef  étranger  ; & mis  alors  dans  la  balance , ils  n'y  pefent  que 
Je  tir  véritable  poids. 

„Mais,  quelque  indignes  d'e f inie  que  foyent  ces  avantages 
,,par  eux  - mêmes , les  Grands peuvent  les  rendre , par  un  ttjage 
„ éclairé , des  fottrces  fécondes  d'honneur  & de  réputation.  S'ils 
„paroiJfent  par  leur  conduite  juger  fainement  du  prix  des  chofes , 
„<&  les  aimer  félon  leur  prix  ; Ji  également  éclairés  & vertueux, 
„ils  n'employent  leur  autorité  & leurs  richejfes  qu'à  procurer  le 
„ bonheur  de  la  fociété , la  fociété  s'eu  acquitte  aujjitôt  par  des  fnf- 
^f rages  unanimes;  & elle  transmet  encore  aux  races  futures  fon 
„e finie  ér  J'a  recounoijfauce. 

»0r  les  Grands  ne  font  jamais  paroitre  plus  de  lumières , 
„;//  plus  de  bonnes  inclinations  ; ils  ne  procurent  jamais  mieux  le 
„ bonheur  de  la  fociété  que  par  la  proteélion  qu'ils  donnent  aux 
y lettres ; & il  ne  faut  que  le prouver  pour  les  convaincre  en  mê- 
„me  tems  que  rien  ne  peut  leur  aj fur er  une  gloire  plus  folide  fr 
y plus  durable. 

c'efi  un  goût  naturel  pour  la  vertu  qui  nous  fait 
yfentir  la  beauté  des  Lettres;  oui , c'ef  le  zele  de  cette  même  ver - 
ytu  qui  engage  à les  protéger. 

„Un  Grand,  abandonné  aux  pajîions , ébloui  de  fon 
„rang,  amoureux  de  [es  tréfors,  noyé  dans  les  voluptés , ne  regar- 
de d'ordinaire  les  Savans  qu'avec  mépris;  indigne  d'avoir  une 
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name  intelligente , il  dédaigne  de  la  perfectionner.  Dénué  de 
ntout  fentiment  de  fa  grandeur  naturelle , il  néglige  les  be foins  de 
„l'efprit  pour  multiplier  ceux  du  corps.  Il  compterait  pour  un 
»tems  perdu  celui  qui  ne  ferviroit  qu'à  le  rendre  meilleur. 

„ Autant  que  cet  homme  efl  digne  de  mépris  par  la  baffe ffe 
yde  fon  coeur  ; autant  l'ami , le protecteur  des  Lettres  efi-ilrefpeCta- 
yble  par  la  noblejfe  de  fes  fentimens.  Avide  de  connoijfances , il 
„voudroit  intéreffir  tous  les  hommes  à Vinjlruire.  Il  ne  connoit 
nde  plaifrs  folides  que  les  plaifrs  utiles.  Vous  ne  le  verrez 
„ point  en  proye  à de  vils  cliens  qui  étudient  fes  paffions  pour  les 
„ prévenir . Cherchez  - le  parmi  les  Sages  dont  il  tâche  de  s'ap- 
proprier les  lumières.  Ail  prix  des  biens  fragiles  qu'il  pojfede , 
„/7  acheté  des  Savans  un  bien  durable  qui  lui  manque.  Non  con- 
sent meme  des  fecours  que  lui  prête  fon  fecle,  il  interroge  encore 
„les  fecles  pajfés  ; cherchant  des  leçons  dans  les  Philofopkes , des 
„ exemples  dans  les  Hifloriens , de  nobles  mouvemens  dans  les  Poë- 
„tes,  & l'habitude  de  la  rai  fon  dans  les  Orateurs.  Il  ne  s'ap- 
plaudit  enfin  d'être  grand  que  par  la  facilité  que  fon  élévation 
Jtii  donne  à augmenter  fes  lumières? 

Héros  de  Brandebourg  <&  de  Brunfvick , fûtes -vous  ja- 
mais mieux  dépeints!  Princes  magnanimes , qui  avez  fu  vous  ho- 
norer en  nous  honorant , pouvois -fi  tracer  un  portrait  auquel 
vous  fujjiez  plus  reconnoijfables .?  Mais  qu'efi-ce  cela  prouve  ’ê 
pu'il  vous  faudroit  pour  panégyrifles  des  La  Motte , des  Fon- 
tënelle.  fie  m'arrête , & je  me  tais. 
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